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NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

Notice  des  principaux  souverain»  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  septentrionale ,  pour  l'armée  4833* 


EMPIRE  OTHOMAN. 

■  *?.  .•■-.« 

SullhanMAHJAOUD  U( surnomme  Adli,  le  Juste),,  fils 
du  sulthan  Ahd oulhamid ,  né  le  20  juillet  t7£5, 
et  proclamé  à  la  place  de  son  frère  Moustafa  IV, 
détrôné  le  28  juillet  1808* 

Egypte  :  Mohammed-Aly,  né  à  Cavala  en  Homélie/ 
en  1769(1182  de  l'hégire  ) ,  fils  d'Ibrahim-agha; 
proclamé  pacha  le  14  mai  1805,  à  la  plade  de 
Khorschid^pacha  ;   confirmé  par  Je  sulthan   Sé- 
IimHI,  le  l.er  avril  1806  (l). 

Bagdad  :  Aly-pachà. 

Moldavie  :  Jean  Stourza,  boyard  moldave,  nommé 
hospodar  le  16  juillet  1822,  et  proclamé  à ;Y$ssy 
le  2 1  du  même  mois.  - 

■    .  .  .     .       4 

Valachiç  :   Grégoire  Ghika,    nommé   hospodar  le 


(1)  On  connaît  l'agression  qui  a  eu  iieu  daiis  le  courant  de 
l'annéel832,  deIapartdeMdnammed-»Aïy  coritreiepâchadeS.  Jean 
d'Acre ,  et  la  guerre  qui  s'en  est  suivie  entre,  ia  Poste  et  i'EgypM. 

Le  vice-roi  s*est  déclare'  tout-a-fait  indépendant,  et  vient  de  faire 

■  ...  * 

battre  monnaie  à  son  coin. 

1. 


(  o 

1 6  juillet  1 8  22  ;  inaugure  par  le  pacha  de  Silistrie , 
le  21  septembre  1822. 
Servie  :  ïe  prince  Milosch  Obrénowilch,  nommé,  en 
1829,  par  la  Porte,  prince  héréditaire  de  ce  pays. 

VASSAUX   DB   L'KMPIRB  OTHOKAN. 

Tripoli  :  Sidi  YOUSOUF  Karamanli,  pacha ,  succède , 
en  mai  1795 ,  à  son  père  Aly,  fils  de  Mohammed. 

Tunis  :  Sidi  Ha  s  an,  bey ,  succède  k  Hamouda-Bey, 
le  23  mars  1824. 

Le  schérif  de  la  Mekke  :  Yahyà,  fils  de  Sourour, 
remplace ,  le  2  novembre  1813,  son  oncle,  le  sché- 
rif Ghaleb,  déposé  parie  pacha  d'Egypte,  Mo- 
fiammed-Aly ,  et  mort  à  Salonique  en  1818. 

L'imam  de  l'Yémen  :  N succède  en  1 8 1 5  à 

Tamy,  chef  de  la  tribu  d'Asir,  fait  prisonnier  par 
F Arabe  Hasan ,  fils  de  Khaled ,  allié  du  pacha  Mo- 
hammed-Aly,  et  mis  à  mort  à  Constantinople  en 
1819.  L'imam  de  TYémen  réside  à  Sanaa;  on  lui 
donne  ordinairement  le  titre  de  Almohdy  lidyn 
alla  h. 

Roi  de  SennaarrBÂDY  VII,  fils  de  Tabl,  vingt- 
neuvième  roi  de  la  race  des  Foundjis,  tribu  partie 
de  l'intérieur  de  l'Afrique,  et  qui  vint  s'établir  à 
Sennaar  vers  la  fin  du  XV J°  siècle.  En  juin  1821 , 
Ismaïl ,  fils  du  pacha  d'Egypte,  le  contraint  de  re- 
connaître la  suprématie  du  sulthan  Mahmoud. 

EMPIRE  DE  MAROC. 

Mouley-abd-errahman,  sulthan,  fils  aîné  de  Mou- 
le  y  Hescham,  fils  de  Sidi  Mohammed,  succède  à 


(5  ) 
son  oncle  Mmiley-Souléiman ,  le  28  novembre 

1822. 

,  ROYAUME  DABYSSINIE. 

Itsa  Takley  Gorges  succède  avant  1817  à  ttsa 
Guarlou,  de  la  race  de  Salomon  fils  de  David,  dy- 
nastie qui  règne  sans  interruption  depuis  Tan  1268 
de^notre  ère,  et  qui  réside  à  Gondar  :  il  jouit  de 
beaucoup  de  considération,  mais  n'a  aucun  pou- 
voir et  ne  possède  en  revenus  que  ce  que  les  gouver- 
neurs indépendants  des  provinces  veulent  bien  lui 
accorder.  Ces  gouverneurs  étaient,  il  y  a  quelques 
années  :  Selâssy,  le  plus  puissant  de  tous  ^succes- 
seur de  Wassen  Seghed,  chgf  ou  murd-Azimad 
de  Choa  et  d' Efat,  qui  a  pris  le  titre  de  roi;  Scham 
Temben  Ghebra  Michael  ,  chef  de  Tigre,  suc- 
cesseur de  Ras  JVelled  Selassy r;  Gukho  ,  succes- 
seur de  Fusil,  chef  d'Jl^&àr^(Gojam};  Maria, 
gouverneur  de  Samen,  plateau  de  F  Abyssinien — 
D'après  les  dernières  nouvelles  venues  de  ce  pays, 
une  lutte  sanglante  s  est  élevée  entre  plusieurs 
:  chefs  de  i'Abyssinie  qui  prétendaient  à  l'héritage  de 
la  riche  dépouille  de  Ras  Welled  Selassy.  La  vic- 
toire est  demeurée  à  un  certain  Suhegadis,  âgé 
d'environ  quarante  ans ,  brave,  intelligent,  et  plein 
d'audaceet  de  vigueur.  D'est  à  présent  chef  de  Tigré. 
Avant  cet  événement,  lés  Galla  avaient  depuis 
long-temps  envahi  la  partie  méridionale  du  pays. 
La  tribu  la  plus  puissante  est  celle  AesEdjow,  corn- 
*  mandée  par  Liban  ^et  par  Godji. 


(   6  ) 
i4  IMAM  Ï)E  MASCATE. 


Sétd&AïD  succède  à  son  père  Séid-sulthan,  vers  l'an 
1804;  il  est  le  tirôfsîètne  descellant  KÀfimed,  fils 
de  Saïd,  fondateur  de  cette  puissance; , 


j  *  * 


JRERSE. 


Feth-Aly-chah  ,  de  la.  trihu  turke,  des  Kadjars  , 
nomme,Baoa'khan  avant  son  avènement  au  trône: 
.fils  êLHouÉsaïn~kùuty-khan  ;  né  en  1768,  suc- 
cède, en  l^Oô,  àson  oncle  Âgha-flïohammed- 
khan,  fondateur*  de  la  dynastie.  Âbbas-Mîrzâ , 
héritier  présomptif^e1!^  cQurohne;  est  né  en  178 5. 


:  ,j  ''Afghanistan;  * 


♦  \  '  ■  i  /    *  -  •   .  -    .  ■ .  i  ,    /    :         - .  t . 
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L#  couronne  efct  héréditaire  dans  la  branche.de  la/ fa- 

,   raHte  dtsrriS^târo:H^^ 

ÀhdallïJ  couronné  i  Kandahar  ieii.;1747.    Son 

:  £If  Tiràoun-chah  réjgnade  177Bi*iuï7â^  Zcman- 

:  •  jsch&k. >  jvsqu  a.  18D0  j  ou  H  fuit  'dépose  •  par  son 

,,ffr§re!  i  Mi  «MO  00  ^:  qui  ^  irois:  anneeà   a^rësyi  fut 

;  chaSsç  par  v3on  frère  Choud  J  ah  j  :  leqqeL  fui  expulsé 

. -à  ,sGiv  tortc* pari;. Mafmoftdy  en  -tlgôlh  Favorisé 

par;  .ces  désordres  r  qui  furent  :encore,  Randjit- 

ùhgh^lt  souverain  de'Lahor,  eoiiquit  Kachmir 

et  Peichayver,  6iï  le  fils  de  Yak-Mohammed  khan, 

le  troisième  frère,  règne  sous  sa  tutelle  i(i).  En 


■Ml»*i> 


MV'II|>      qui  ..■*>>  Il     *         i     H   II  >        ■        III  II  I  II 


(1  )  Voyer  Nouveau  JoutnaLêLs{aHque^MùUX ,  pag.  >05>i  96. 


1826,  Mahmoud  f^iftiX*  de  Kandahar  et  réunit  ses 
troupes  à  celles  de  Pet  fcÀly-chah,  tandis  que  Chou-% 

Sinife  'se  sont  erii^a^es  dluné  paMe  duv pâys;;v 

BELOUTCHISTAN.  ;^\  / 

Mahmoud-khan  ,V  âgé  crenVfron  quarante-huit  ans, \ 
suobècfè  à  «on^pèt^ -iybii r^ÂÀf» >  eu  jttifl i^  "* 
«é  dernier  a vâit-i  Soumis  le-  Mékterf,  .vSefo 4a*  fift  de 
son  règne;  son  fils  l'abandonna >ft>i  $09. :  ''  •  >: 

'         ,        BALKfl.  ' 

Conquis  en  1825  par  Mtr  MçKJBAD-BEX,   <p»i  en 
,  fkm  M^ikm^k-khana .  gouverneur.,  .pouj  fo 

BOKHARA.        v.av  ,, 

Grarid^hae'ftjfcnW'ér^^ 


1  ■•  -ÉJEttf^^'^W^Hfto^;^ 
182(dl^^è^è('interùé(ffàire  de  son  frèrfet  Mr- 


GouVerhléûr" 
de  Mir-Hatder. 

»  T       •         s  "  t  t 

I     *■  -,  i-  r     »rr«     ■      #■»-       •.*•».  .  1  •  r  %       '..        1 

\)  »ll   ■   .    •      .  /»  .         .  '      *  t  >.  ",'     A  ■      *  >     .  ;  '  .     -  :  .'         '  •/  "I  /   i    * 

ÉAttE-KHvl??;  f>rioèe  <dfc  i?atghàrtah]  et  de  Khakandj  l£ 

MiWAnABPOXJ)LîGHAt,otJR//iI^  de  MohammkdièkifJi, 
\  iïéù <ktâ\ fFaï^ebadr,  villeidiffémnte  de  Ba<4ajihs<rhin, 
•   etffikifée au  sud  deudelk^ci.  *..-  //.ïo;    ;  /il  >iîi/i 
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KHARIZM. 

Rahman-Kouu-khan  succède  à  son  père  Moham- 
tned-Rahim-khan  en  1826.  Le  titre  de  ces  princes 
a  origine  ouzbeke  est  Taksir-khan;  ils  résident  à 
Khiwa. 

INDE, 

^  *       •  è        ê 

Gouverneur  génécpi  du  Bengale  :  lord  William  Ca- 
vendish  Bentinck,  succède,  au  mois  de  mai  1828, 
à  lord  Amherst. 

L'aréal  de  la  présidence  du  Bengale  contient 
328,000  milles  anglais  carrés;  il  est  habité  par 
57,500,000  sujets. 

Gouverneur  de  Madras  :  sir  Stephen  Rumbold  Lus- 
HINGTON  succède,  le  18  octobre  1827,  à  sir  Tho- 
mas Munro. 

Ce  gouvernement  comprend  145,000  milles  an* 
gtais  carrés  et  1 5  millions  d'habitants,  sans  compter 
les  provinces  détachées  de  l'empire  bn^qte. 

Gouverneur  de  Bombay  :  le,  comte  de  Cl  ARE,  nom- 
mé le  25  août  1830 ,  en  remplacement  de.  sir 
John  Malcolm. 

L'étendue  de  cette  présidence  est  de  71,000 
milles  anglais  carrés;  habitants,  10,500,000. 

Maissoua,  entre  lé  11°  et  ie!5°  lat.  27>t)00  mifles 
anglais  carrés,  3  millions  d'habitants;  c'est  le  plateau 
de  Carnatic.  Après  fa  mort" de  Tippou  saheb,  qui 
périt  le  4  mai  1799,  Wellesley  plaça  sur  le  trôné 
uh>  rejeton  de  l'ancienne  dynastie,  Maha-radja 
Krichna  ADIAVER,  âgé  de  6  ans.  Ce  prince  a 
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réellement  gouverné  depuis  1 8 1 2 ,  et  avait  sa  rési- 
dence à  Maïssour  12°  19'  lat.,  74°  22'  long. 
Mais  la  conduite  de  ce  prince  étant  devenue  ty- 
rannique,  elle  fit  soulever  le  pays  à  plusieurs  re- 
prises contre  lui;  le  gouvernement  de  la  compagnie 
anglaise  la  destitué,  et  a  pris  la  province  sous  son 
administration  directe.  Elle  est  actuelfement  gou- 
vernée par  une  commission  de  deux  membres,  dont 
le  premier  est  le  colonel  BniGGS  et  le  second 
M.  Macleod.  De  cette  manière,  le  Maïssour  est 
distrait  de  la  présidence  de  Madras  et  placé  immé- 
diatement sous  la  surveillance  du  gouverneur  gé- 
néral à  Calcutta. 

Gouverneur  de  File  de  Ceylan  dépendant  directement 
du  roi  d'Angleterre  :  Robert  John  Wilmot  Hor- 
TON,  succède,  en  mars  1831,  à  sir  HucUon-Loioe. 

Administrateur  général  des  colonies  françaises  :  M.  le 
contre-amiral  de  Mêla  y,  succède,  au  mois  de  mai 
1 8  2  9,  au  vicomte  Desbassyns  de  Richemont. 

Gouverneur  des  possessions  danoises  :  Christenson. 

Gouverneur  général  des  possessions  hollandaises:  V AN 
der  Bosch,  succède,  au  mois  de  mars  1830 ,  au 
vicomte  Du  Bus  de  Ghissignies. 

Gouverneur  hollandais  des  Ses  Moluques  :  Van 
Merkus.  -       .. 

Gouverneur  espagnol  des  Philippines  :  D.  MarianÀ 
Ricaford. 

ÉTATS  DE  L'INDE  ' 

>  x.is     DÉPENDANTS  DE  L'ANGLETERRE.   

Haïdèr-abàd ,  entre  le  16°  et  le  22°  lat.  sept*;  con- 


.1» 


»  » 
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tient  une  partie  de  l'ancien   Teiingana,  s'étend 

,,»rffaà  nord  au  sud ,  depuis  les  rivières  Tapty  ttlVar- 

jdâ>  jusqu'au  Toumbadra  et  Krichna  (ou  MaJia- 

~  ,nmdy).  L'aréal  est  de  93,000  milles  anglais  camés, 

•irfet  population,  de  10  raiHions  d 'haBitantsv dont  tin e 

partie  est  raabonuétane.  Le  TetinganalivAl conquis 

par  les  Mahoroetaos ,  Jet  fit  partie  ééT^owpire  Bàa- 
]t(tham  dans  le  Dékkan;  1ère  de  la<*bssnlution  de  ce 
lu  (dernier,  il  fat  cWriouveaii  indépendant  sous  le  nom 
u  At  xGûlûondïi,  Ntdzam^tl-mulk  s'empâte,  ivers 
--tiifiy,  de  ce  pays-^Celué  jdeses  descendants  qui  y 

règne  à  présent  est  Nàsih  ed^deulàh.  H  monta 

sur  le  trône  le  24  mai  1828.  8»  tésidehoe  est 
;vtt*klendbad, ■.AV.9  iA'ial^  76°.l^Iong.  Fcwidée  ètl 
-h (115 8 5^ die  a  4fta,aQtihbkbitaitts.i  ,;;•  ;,/.':  . 

N&gpour,  reste  du  fgrafti  empire  des  Mahrat tes  dans 
si  I&Dekfcan,  qui  futrehversé  par  ks  Anglais  fin  1 8H  # . 
i),£^I*tc«tué'entl*lBfi4A/.>et«,,  4o'  fat.,  7ÔP  et  81° 

long.  ;  il  contient  un  awJd  dé '70,000  radies  anglais 

.  / oarres^i #£  il:  est  habité  par  3  millions!  d>h<nmne& 

jÀfoudhàdji  H,  avant-dernier  roi  des  MabrattesJ 

;;;;fut  déposé  par  les  Anglais,  quille  2&  juifi!818, 

mirent  à  sa  place  son  fife  RàGôdji  ■  Bhounsla  , 
AtSflé  de>9  ans.  Sa  résidence  est  à  Nagpdur  :  ïi9  tf 

lat.,  76°  51'  long.;  elle  a  1 15,000  habitants!  ' 
Andh  f>txQud&,  entre  2«fô  et  £8°  I$U qeptajsurfac* de 

20,000 milles  anglais  carrés; population*, 8  millions. 

Le  pays  fut  sotf tti$  par  tas  Mahométans  lors  de  leurs 

premières  inQurrions;  sons  Mohammed,  un  des 
.  successeurs  id'jèuretig^zefc  ^  Saadet-khàà  y  dé  :UU 


v> 


chapour  en  Khorasan,  devint  toubakdar  du  pays  : 
sa  famille  y  règne  encore  à  présent  sous  f'iftSuehce 
arçrkiseiJjie  radjah  actuel ,  Souléiman-djahîik&iVL 
EDDIN  Haïder,  parvint  âUYftÔiie-le  20  octobre 
1*87.  Résidence,  X^btaw,  36°  61'  kl.  78"  30' 
long.  ;  cette-  ville  a,  plus  dè3<M>,000  habitants. 
Baroda,hp2ftie  là  phi*  considérable  et  la  fins  belle 
de  laprèëqu'lltfde  Gttdjemt,  contient  1 8 ,000  milles 
anglais  carres  et  i  millions  d'habitants.  Pittadjt;  de 
la  famille  de  Guik&war  (Gaikevad),  Màhratte, 
propriétaire  <fûn  village,;  parvint  à  s'emparer  du 
pouvoir  j  et  régna  Jusqu'en  174^.  Le  prince  aëtiuel 
dé  ce  pays  est  S*  AWi  R AO  Gvmo WAR  ;  H  règne 
depuis  1819  et  descend  de  Pilladji.  Capitale  ";  Ba- 
roda,  a\ec  100,000  fyabitajits,  ,- 
Satara,  1 4,000  miïies  anglais carrés  et  i  ,500,000  hab. 
En  1 82  ï  lés  Anglais  rétablirent  sur  le  trône  de  ce 
pèys  NabhNàrRAIN, ëedcfeftdéhW  des  anciens  rbfs 
du  paty/?,>  qui  levaient  été  frtrstrés  du  pouvoir  par 
fcj^étci*^',  ou  premier  ministre.  H  réside  à  Sa- 
-'--Ûrft,  l^^fet.,  ,71-ôS'fong.         -  1 

Ûft  gfattd  '  nortbre  dé  petites*  »  principautés  ;  teÙes  ipie 
!    Ttotoamc&r,    Ct>chihyfBopûP,  Jtotah  ,*  Boièbdi ,  , 
de*  'èhafe  de  Radjpototes*/  desf  éMrëdu  Sind*  et 
'ffl&ë*, ;  f^m^t  Tin  ; territoire  de  9^5|0(>0  milles 
etf*es,dvèc!-l?'^  *'       ■' 

ASSAM. 


rr; 


Ce  pays  ^oÀtiént  lé  Hb^ih  du  Brahmapoutra.  lie  titre 
royàflJeët*  *±c#'$a-ttidja  [ tikméftpie  céleste};  parce 
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*       que  ia  dynastie  prétend  descendre  de  deux  frères , 

Khunlai  et  Khuntai ,  qui,  avec  le  dieu  Chang, 

.  vinrent  des  contrées  du  nord  setablir  dans  ce  pays. 

Le  Mogol  Aureng-zeb  essaya  de  soumettre    le 

souverain  d'Assam  ;  mais  son  armée  fut  détruite.  En 

1 793 ,.  le  roi  Gaurinath  fut  replacé,  avec  le  secours 

des  Anglais ,  sur  le  trône  d'où  un  prêtre  ambitieux 

l'avait  chassé;  il  fut  assassiné  :  son  fils  Birdjinath 

koumar  ne  put  se  soutenir  contre  les  usurpateurs ... 

Boura  Gohaing  et  Tchander  khant  ;  ce  dernier 

appela  les  Birmans  ,  qui ,  en  1 8  2  2 ,  conquirent  le 

.  P3ys>   €t   proclamèrent  pour  radja  leur  général 

Menghi  mafia  thelonah.  Les  Anglais  s  en  sonfccm- 

paré3en  1825.  «.  .  ■ 

ÉTAT&  DE  LINDE 

■  »  »  > 

INDÉPENDANTS  DE  L  ANGLETERRE. 

*        *  t 
»  » 

2V^a/.— 53,000miIIe$angïaiscarrés,  2  miUionscTIiabi- 
tants;  ayant  à  l' ouest  et  au  sud  les  provinces  anglaises; 
frontière,  au  nord  le  mont  Himalaya,  àiest  la 
principauté  de  Sikkim.  La  dynastie  indigène  Squ- 
ryqrbansi\.  race  du  soleil  ]  finit  avec  Racldjit-mctfli 
qui ,  en  1 7  6  8  ,  se  vit  enlever  se?  états  par  le  radja 
,    de  Gorkha.  Les  descendants  de  ce  dernier  règpent 
encore  aujourd'hui  dans  le  pays  ;  ;^e  raçl^j  ac- 
tuel est  RADJlNpRA  BIKRAMSAH.  H  fut  pjacé  sur 
le  trône  le  20  novembre  1816,  âge  seulement  de 
trois  ans. 
,  Capitale,  Kh^tmmdoUf,  sit^à,;  4,^4,  pie^&dë- 
,  lévatwn  au  -dfiSWSiiffes,  plaines  d^Rengpfe,,,  37° 
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42'  la  t.,  82°  4o'  long.;  elle  a  20,000  habitants. 

Lakore.  —  50,000  milles  anglais  carrés,  3  millions 
d'habitants,  entre  le  3  0°  et  3  4°  lat.;  les  frontières  Sont 
le  Kaschmir  et  le  cours  de  f  Indus  au  nord  ;  les  mon- 
tagnes de  flndoustan  septentrional  à  fest;  Ilndus 
le  sépare,  à  l'ouest ,  de  l'Afghanistan;  il  se  compose 

-;  de  deux  parties  distinctes,  le  Pendjab  et  le  Kouhis- 
tan.  Les  Seiks,  qui  professent  une  religion  particu- 
lière, dominent  en  ce  pays.  Aujourd'hui,  les  chefs 
qui  habitent  aU  sud  du  Setledj  sont  sous  la  pro- 
tection anglaise;  tout  ce  qui  est  au  nord  obéit  à 
RendJIT-SINGH  ,  âgé  maintenant  de  soixante-iieuf 
ans;  il  a  trois  fils,  Kourrouksingh ,  Chere-singh 
et  Tara-singh.  Résidence,  Lahore,  34°  9'  21" 
lat.,  76°  long. 

Sindhy. —  24,000  milles  anglais  carrés,  1  million  d'ha- 
bitants ;  ayant  pour  frontières,  au  nord  le  Mouitan  et 
l'Afghanistan ,  au  sud  Kutch  et  la  mer,  à  l'ouest  la 
mer  et  les  montagnes  du  Beloutchistan .  Mir  Gholam 
Âly,  fils  de  Fath-AIy  khan  émir  d'une  tribu  deBa- 
loutches  nommés  Talpouris,  après  avoir  gouverné 
avec  ses  frères  le  pays,  mourut  à  la  chasse  en 
1 8 1 1  ;  Mir  Sobdar  son  fils  et  ses  deux  frères  MlR 
Kerim  Aly  et  Mir  Mourad  Aly  lui  succédèrent  ; 
ils  ont  envahi  une  partie  de  FAfghanistan.  Mir 
Kerim  Alyt  est  mort  il  y  a  quelques  années,  de 
sorte  que  Mir  Mourad  Aly  est  devenu  réellement 
Tunique  maître  du  pays,  car  Mir  Sobdar  est  dune 
santé  faible ,  et  pour  ainsi  dire  exclu  du  gouverne- 
ment. 


! 
.   .1 
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Oudjem:  •***  40,000  milles  anglais  carrés  et  4  taillions 

;  4  '  hab.  Le  pays  d'Oùd  jeïn  fut  conquis  par  les  Màho 

jnétaos en  1230;;  iî  éphut plu$  tar*Laux  Mahrattes. 

Devlet  rao,  rpi  de  ce  pays,  perdit,  eix  1 803 ,  clans 

pn$  guerre  contre  leç  Anglais,  fa  moitié  de  ses 

états;  le  traité  du,  5  Novembre  18 1. 7 : lui  en  fit  j>er- 

dre  une  autre  partie:  il  mourût  âgé  de  47ans,  le 

2=1  mars  1827,  Un  de  ses  parents,  Moukht  rao y 

1  âgé  de  13  ans,  prit,  en  lui  succédant,  le  titré  de 

Maharadjn-Alî'djah  DJANKODJI-RAO  Sindia-  s 

•  hehader  (le  18  futn).,  L'ancienne  capitale  'Citait 
L  Oudjeïri,  26°  1 1'  fat.,  73°  15'  long.  ;  actuellement 
v    c'est  Gwalior^ ;  26*  15' fat,  7  5°  5'  long. 

ÉTATS 

AU-DELA    DU    GANGE. 

Empire  Birman  :  population  3,5  QQ, 000  âmes.  Depuis 

,  ia  paix  de  Yandabou  (  le  25  février  1826),  jîe  royau- 
me a  perdu  tout  f  Arakan ,  la  moitié  dtf  pays  dèt  Mar- 

v  taban,  Tavoy,  Tanassérim  et  les  îles  de  Merguy  ;  il 

,  ne  se  compose  plus  que  d'Ava  et  de  Pégu*  Le  nbm 

d'Ava  est  {a  prononciation  corrompue  â!Aè'niva, 

qui  est  le  nom  que  le  peuplé  donne  à  ia  capitale. 

-.y-,  JLe  nom  des  Birmans  dérive  du  mot  Mranma,  dont 
se  sert  le  peuple  d' Arakan  pour  désîgfrer  cette  na- 

•  .  tion.  Cent  yingt-fyuit  monarques  ont  régné  depuis 

le  commencement  de  la  monarchie*  Ava>,  ajvefc  le 
recours  des  Portugais:,  se  détacha  de  Pégu  ;  mais, 
en  1752,  Beinga  Délia ,  roi  de  Pégu,  conquit  Ava; 
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AlompraÇâlotutgp'houra)  ou  A  lotnandraPraou, 
homme  de  basse  extraction ,  reconquit  la  vitte  en 
automne  lî|$>  et  mourut  âgé  de  cinquante  arts  en 
1760;  son  rats  aîné ,  Narndodji  Praou,  régna  jus- 
qu'en 1762;  son  frère  Chemhran  jusqu'en  1776  ; 
son  fils  Tchengouza  fut,  déposé  et  tué  en  1782 
-par  son  oncle  MinderadjiPraou,Qpi  gouverna  jus- 
qu'en 1819  ;  son  petit-fils  MàdoutchàO  est  îqort 
il  y  a  quelques  mois  ;  on  ignore  le  nom  dé  son 
successeur.  Résidence  actuelle  :  Ava. 

Siam.  -**-  Ce  pays  comprend  .le  bassin  du  fleuve  Mé- 
nam.  En  1757,  les  Birmans,  sous  Alompra,  con- 
quirent Youthia,  la  capitale,  et  exterminèrent  la  fa- 
mille royale*  En  1769,  Piàtak,  fils  d'un  riche 
Chinois ,  les  chassa  et  monta  sur  le  trône;  il  fut  tué 
en  1782.  Le  premier  monarque  de  la  dynastie  ac- 
tuellement régnante  lui  succéda  et  gouverna  jus- 
qu'en 1809;  son  successeur  mourut  le  20  juillet 
1824.  Son  fils  naturel Krom A  Mon-Tchit,  âgé  de 
quarante-neuf  ans ,  est  maintenant  sur  le  trône;  il  ' 
a  fait  prisonnier  et  fait  exécuter  le  roi  de  Laos  et 
sa  famille  en  1 829.  Capitale  actuelle,  Bankok,  à 
l'embouchure  du  Ménam;  30,000  habitants.     ->  l 

Cochinchiné.  —  État  tributaire  de  l'empire  chinois  ; 
il  comprend  actuellement  la  Cftthinchine  >  le 
Tonquin,  h  plus  grande  partie»  du  Cambogte  et 
le  petit  état  de  Tsiampa.  La  dynastie  régnante 
fat  chassée  par  une  révolte  en  1774k  L'héritier 
de  la  couronne  parvint,  en  1790,  à  ressaisir  ses 
états  et  conquit  même  le  Tonquin  :  le  litte  des 


(  16  ) 
années  de  son  règne  est  Rang  chang;  on  ignore 
Tannée  de  sa  mort.  Son  successeur  donna  aux  années 
de  son  règne  le  titre  de  Ghia-longlptyé  par  la  for- 
tune], et  mourut  en  1812;  Ming-ming  [destin 
illustre]  est  celui  des  années  du  monarque  suivant, 
qui  mourut  en  1 8  2  2  ;  l'année  précédente  il  avait 
reçu  l'investiture  royale  de  la  cour  de  Péking.  Son 
jeune  successeur  a  pris  de  même  le  titre  de  Ming- 
ming  pour  les  années  de  son  règne. 

Sumatra.  —  Le  toanko  [  seigneur  ]  PassamàN  à 
Lintoou  ;  le  toanko  Norinchi  de  Loubou-Agam  ; 
le  toanko  Allahàn-Pàndjang. 

Java. — 4,660,000  habitants.  Le sulthan  réside  à  Yu- 
gya-Karta,  dans  la  ci- devant  province  de  Mataram. 
Mangko-Bouvana-Sepou ,  couronné  par  les  Hol- 
landais en  1826,  est  mort  le  2  janvier  1828  ;  le 
jeune  sulthan  est  sous  la  tutelle  de  Pandjerang- 
Mangko-Kotoumo.  Le  souverain  de  la  plus  grande 
partie  de  l'île  porte  le  titre  de  Sousouhanan,  et  ré- 
side à  Surakarta  auprès  du  fleuve  Solo. 

CHINE. 

Le  nom  de  la  dynastie  régnante ,  d'origine  piandchoue, 
est  Tai-tsing  [la  très-pure  ].  En  Chine,  on  ne  con- 
naît pas  le  nom  de  l'empereur  régnant  ;  celui  qui 
occupe  actuellement  le  trône  est  le  fils  aine  de  son 
prédécesseur,  mort  le  2  septembre  1 8  20,  et  il  por- 
tait auparavant  le  nom  de  Mian-ming.  H  donna  à 
son  père  le  titre  posthume  de  Jin  -  Uoung-joui- 
hoang-ti,  c'est-à-dire,  f auguste  et  sage  empereur, 
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le  compatissant  prédécesseur.  Le  titre  honorifiqi^e 

des  années  du  règne  du  monarque  actuel  est,  en 
chinois,  Taokouang,  et  en  mandchou,  DoROÏ 
eldenghe  [éclat  de  la  raison].  II  est  âgé  mainte- 
nant de  quarante-huit  ans. 

JAPON. 

Le  Daïri  (empereur)  actuel  est  le  121.*  successeur 
de  Zinmou;  il  règne  depuis  1 8 1 7;  le  public  ignore 
son  nom  durant  sa  vie.  L'année  1824  était  la  sep- 
tième du  nengo  (titre  honorifique  des  règnes) 
Boun  ziô  (en  chinois^  Wentching\  Sa  résidence 
est  Miyako  ou  Kio  (  ces  deux 'noms  signifient  ré- 
sidence ).  Le  Kou  bo  ou  Seogoun  est  le  chef  mili- 
taire généralissime  de  Tempire  ;  il  réside  à  Yedo  : 
c'est  par  le  fait  lui  qui  règne  ;  cependant  ii  affecte 
toujours  une  espèce  de  dépendance  du  Daïri ,  des- 
cendant de  l'antique  dynastie  japonaise  qui  a  com- 
mencé par  Zinmou,  660  ans  avant  notre  ère.  Le 
mot  Daïri  (  en  chinois  Naï  li  )  signifie  propre- 
ment ^intérieur  (  du  palais  impérial).  On  s'en  sert 
pour  désigner  l'empereur,  puisqu'il  n'est  pas  per- 
mis de  proférer  son  nom,  pendant  qu'il  est  en  vie. 
La  même  chose  a  lieu  à  I  égard  du  Seogoun  et  du 
prince  son  successeur  ;  on  donne  au  premier  lie 
nom  de  Gonfon  maroù,  et  à  l'autre  celui  de  Ni 
sio  marouy  d'après  ies  palais  qu'ils  habitent. 
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Rapport  officiel  sur  les  opérations  de  guerre  contre 
%     les  montagnards  musulmans  du  Caucase.  (Tra- 
•    duit  du  russe.  ) 

Pendant  cinq  ans ,  les  tribus  indomptables  des  mon- 
tagnards du  Caucase  se  sont  plusieurs  fois  soulevées 
contre  nôtre  gouvernement.  .Le  moteur  de  ces  troubles 
était  Chah  Kazi  moullah,  natif  du  village  de  Ghum- 
ry  (l),  commune  de  Kaïsouloul ,  dans  le  territoire 
du  Chamkfaal.  Son  origine  était  obscure  ;  mais,  doué 
d  un  caractère  ambitieux  et  d'un  esprit  rusé  et  auda- 
cieux ,  il  pensa  qu'il  pourrait  devenir  ie  dominateur 
souverain  du  Daghestan.  Fondant  son  plan  sur  l'igno- 
rance et  la  superstition  de  ses  compatriotes ,  il  apparut 
parmi  eux  cotnme  un  prophète  envoyé  d  en  haut  ppur 
rétablir  dans  cette  contrée  l'autorité  du  tribunal  spiri- 
tuel qui  y  est  connu  sous  le  nom  de  Chyria't  (2). 

Dans  l'année  1 828 ,  les  demandes  de  plusieurs  tri- 
bus du  Daghestan  pour  qu'on  leur  accordât  ce  tribu- 
nal engendrèrent  de  petits  mouvements  et  des  colli- 
sions entre. elles.  Kazi  moullah  n'y  prit  pas  une  part 
ouverte,  maïs  il  gagnait  secrètement  un  plus  grand 


(1)  Ghumry  ou  mieux,  H'umry,  est  un  village  et  un  district  les* 
ghien ,  situe'  au-dessous  de  celui  tfOuntsovkoul,  sur  la  droite  duKoï 
sou,  et  environ  à  12  verst  au  sud-ouest  SErpeli,  du  territoire  du 

Xhamkhal.     Kl. 

(2)  AJUj-w  Chariyat,  est  un  mot  arabe  qui  signifie  loi,  règle- 
ment.    Kl. 


(  19  ) 
nombre  de  sectateurs  à  sa  nouvelle  doctrine*.  Enfin,  en 
1830,  ses  projets  éclatèrent.  Dès  le  mois  de  février  de 
cette  année,  il  se.  trouvait  à  la. tête  de  6000  hommes 
attachés  à  son  parti'  et  auxquels  il  donna  le  nom  de 
Maurids  (l).  Recourant  à  la  violence,  ce  fut  les 
armes  à  la  main  qu  il  contraignit  des  villages  entiers  et 
des  communautés  à  rendre  hommage  à  ses  prédica- 
tions. Mais  son  entreprise  ne  fit  pas  de  progrès  ulté- 
rieurs. Une  grande  partie  de  la  multitude  qu'il  avait 
ramassée  fut  battue  et  dispersée  à  Khoundzakh,  rési- 
dence du  khan  des  Avars ,  et  aussitôt  après,  le  lieute- 
nant-général baron  Ro&en  IV,  en  pénétrant  dans  le 
village  de  Ghumry,  refuge  du  chef  des  rebelles,  ré* 
duisît  les  Kaïsoubouli  à  1  obéissance.  Chassé  parles 
villageois  mêmes,  Kazi  moullah  erra  parmi  les  tribus 
sauvages  du  Daghestan  ;  telles  que  les  Tchetchentses, 
les  Galgaïy  les  Karaboulak  (2)  et  autres  ;  et  leur 
porta  sa  nouvelle  doctrine.  En  même  temps  qu'il  les 
excitait  à  se  soulever*  il  faisait  marcher  leurs  bandes 
contre  les  villages  qui  étaient  demeurés  fidèles  à  la 
Russie;  il  surprit  même  plusieurs  fois  des  détachements 


(1)  Cest  le  mot  arabe  à^jj*  Mourid,  disciple,  compagnon 
fidèle.     Kl. 

(2)  Les  Tchetchentses ,  non  soumis  à  la  Russie,  habitent  sur  la 
me  gauche  du  Soundja  et  sur  les  rrrières  qui  s'y  jettent  entre  le 
Petit  Martan  ou  Farhan,  et  YAkhsaï.  Les  Galgaï,  peuplade  qui 
appartient  à  fa  nation  des  Inghouchçs ,  occupent ,  dans  les  hautes 
montagnes,  les  sources  du  Soundja «t  du  Chalghir  ou  Asêaï.  Lés 
Kmrmboulak  habitent  le  pays  sur  la  droite  du  Soundja  jusqu'au 
Petit  Martan  qui  les  sépare  des  Tchetchentses.     Kl. 

2. 


(  20  ) 
de  nos  troupes,  mais,  repoussé  dans  tous  les  combats, 
il  sacrifia  ses  Mourids,  afin  d'aller  allumer  ailleurs  le 
flambeau  de  l'insurrection.  Ce  fut  ainsi  qu'en  1831  il 
attisa  la  révolte  du  Daghestan  septentrional ,  et  attaqua 
le  fort  de  Bournaïa  (l);  mais  le  8  juin  (2),  repoussé 
par  la  garnison,  il  s'enfuit,  et,  deux  jours  après,  I)attu 
à  Tarai  par  le  major-général  Kokhanov,  il  se  sauva 
dans  le  pays  des  Tchetchentses  (3).  Ayant  rassemblé 
dans  ce  lieu  de  nouvelles  troupes,  H  marcha  contre  le 
fort  de  Bournaïa ,  mais  il  fut  encore  défait  sous  les  murs 
de  cette  place  le  ô  juillet.  Néanmoins  il  se  montra  le 
1 1  septembre  devant  Derbend;  {approche  de  nos  sol- 
dats, venant  de  Tarkou  et  de  Chamakhi,  le  contrai- 
gnit de  nouveau  à  se  réfugier  dans  fes  montagnes.  Le 
13  novembre,  après  une  reconnaissance  effectuée  dans 
le  faubourg  de  Kizliar,  il  fut  battu  à  Atcheki  (4)  par 
Tadjudant-générai  Pankratiev;  le  13  décembre,  H  fut 
de  nouveau  mis  en  déroute  à  Tchoumkeskcna ,  par 
le  brave  colonel  Miklatchevski ,  et  gagna  derechef 
son  asile  de  Ghumry. 

'    Malgré  tous  ces  échecs,  Kazi  moulfah,  encouragé 
par  la  crédulité  de  ses  compatriotes  et  par  quelques 


(1)  Bournaïa  est  une  forteresse  russe  située  dans  le  voisinage  de 
la  ville  de  Tarkou.     Kl. 

• 

(2)  Nous  ayons  réduit  les  dates  de  l'ancien  style  en  nouveau.  Kl. 

(3)  Les  Russes  appellent  souvent  *Ie<iaJi>  (Tchetchnia),  le  pays 
des  Tchetchentses.     Kl. 

(4)  Village  des  Tchetchentses  soumis  à  la  Russie  qui  est  situé 
sur  la  gauche  du  Sound  ja ,  9  verst  à  Test  de  la  forteresse  de  Gro*na- 
ta.     Kl.  *  - 


(   21   ) 
courses  heureuses ,  ne  resta  pas  long-temps  en  repos. 

Au  commencement  du  printemps  de  1 832,  il  réu- 
nit dans  le  pays  des  Tchetchentses  des  bandes  consi- 
dérables de  rebelles ,  et  se  porta  d  abord  sur  la  forteresse 
de  Vladikavkaz,  ensuite  sur  celle  de  Groznaïa  (l); 
mais  la'forte  position  de  la  première  l'empêcha  de  rien 
entreprendre,  et  la  garnison  de  la  seconde  ayant  fait' 
une  sortie  décisive,  il  fut  contraint  par  cette  défaite 
de  s'éloigner  et  de  rentrer  dans  les  montagnes;  il  y 
souleva  les  habitants,  s'attira  de  nouveaux  partisans,  et 
parvint  à  avoir  des  intelligences  avec  les  révoltés  du 
Daghestan ,  de  la  Kabardah  et  même  du  Kouban. 

Afin  de  mettre  un  terme  aux  attaques  répétées 
de  cet  instigateur  de  troubles  et  aux  rébellions  conti- 
nuelles des  montagnards  qui  lui  étaient  dévoués  r  l'em- 
pereur ordonna  que  l'on  entreprît  une  expédition 
générale  qui  serait  effectuée  en  même  temps  contre 
toutes  les  tribus  qui  avaient  pris  le*  parti  de  Kazi 
moullah.  Cet  ordre  a  été  mis  à  exécution.  Les  Galgaï, 
les  Karaboulak ,  les  Tchetchentses  et  les  habitants 
du  Daghestan  révoltés  sont  punis  et  comprimés. 
Kazi  moullah,  qui  défendait  avec  opiniâtreté  son  der- 
nier asile,  le  ravin  inaccessible  de  Ghumry,  où  aucun 
Russe  n'avait  encore  mis  le  pied ,  est  tombé. 

Voici  les  détails  de  cette  expédition,  exécutée  con- 
formément au  plan  arrêté  par  l'empereur.  L  adjudant-gé- 


(1)  Forteresse  russe  de  la  nouvelle  ligne  militaire  du  Sound ja , 
située  sur  la  gauche  de  cette  rivière,  à  quelque  distance  à  Test 
de  i embouchure  du  Hoï,  sur  la  rive  opposée  du  Sound  ja.     Kl. 


(   22  ) 
néral  Rosen,  commandant  du  corps  particulier  dératée 

du  «Caucase ,  devait  commencer  par  apaiser  la  révolte 
chez  tes  Galgaï,  «n  même  temps  que  le  lieutenant- 
général  Veliaminov,  commandant  des  troupes  de  ta 
ligne  militaire  du  Caucase,  marcherait  contre  les  Ka- 
raboùlak.  Cette  affaire  terminée ,  il  était  décidé  que 
lès  deux  détachements  se  réuniraient  dans  le  pays  des 
Tchetchentses  pour  châtier  ses  habitants  rebelles  et 
s'avanceraient  ensuite  contre  les  révoltés  du  Daghes- 
tan. Ces  deux  détachements  effectuèrent  avec  succès  et 
avec  une  promptitude  incroyable  les  opérations  'qui 
leur  étaient  prescrites, 'surmontèrent/  sur  tous  le* 
points,  les  obstacles  qu'opposaient  aans  cesse,  dans 
chaque  canton,  au  libre  mouvement  des  troupes ,  les 
rebelles  ainsi  que  la  nature  du  terrain,  et  se  réunirent 
att  village  d'Afcffembari  stlr  les  confins  du  territoire 
deis  Tchetchentses;  ensuite  ils  continuèrent^  agir  sous 
la  conduite  de  radjudartt-génértflM  Rosen.  Partout  les 
Tchetchentses  rentrèrent  dans  fe  devoir,  soit  vdlon- 
tàirement ,  soit  après  y  avoir  été  contraints  par  fet  force 
des  armes,  donnèrent  des  otages  cômnie  garantie  de 
leur  fidélité  à  Fa  venir,  et  payèrent  l'amende  qui  leur 
fut  imposée  pour' dédommager  les  habitants  des  villages 
qu'ils  avaient  détruits  parce  qu'ils  n'avaient  pas  wuhi 
prendre'part  à  fa  Tévoïtei  A  ~{£h*rrntetitëho*k  (l),  le 

-.  ■    ■f:"!il'|:- :-...•:    •.!;.    .--,  i....-xl:      .    •     V 

(1)  .Ghermentchouk,  dont  le  nom  est  aussi  prononcé  Gherben- 
tchik,  est  le  plus  grand  village  des  Tchetchentses  ;  il  est  situe'  sur 
les  deux  rives  du  Grand  Argoun.  La  partie  qui  se  trouve  sur  la 
gauche  de  cette  rivière  est  appelée  Grand  Ghermentchouk,  'et  celle 
sur  sa  droite  Petit  Ghermentchouk,     Kl. 


faroh  RatM&fi  rtfteontt*  la  résistance  ta, plus  opiniâtre 
qui  lui  'fut  faite  dans  le  pays  des  Tchetchentses^Plus 
iettûïs  mille  ennemis,  se  fiant  à  la  force  de  la  place  et 
aux  promesses  de  Kaai  -mouttah ,  qui  leur  avait  an- 
nouée  s&  Vmiùe  prochaine  pour  les  secourir  à  la  tête 
de  ^kHiveaex  raiforts ,  tétaient  réunis  dans  ce  village , 
foiraient  entouré  de  retranchements  et  de  palissades ,  et 
avaient  prèté  le  serment  de  s'y  défendre  jusqua  la 
dernière  extrémités        i     « 

Mais  nos  soldats ,  par  leur  courage  inébranlable,  ne 
tardèrent  pas  à  triompher  dcf  ces  hommes  désespérés. 
FWtégés  par  le  feu  d'une  batterie,  habilement  établie 
pa^le  lieutenant-général  V^iaminov,  le  régiment  d'in- 
fanterie de  Boutyr  et  de  Moscou ,  et  un  bataillon  d» 
44*  régfenetat  de  ètasseurs  eqiportèrent  à  lassaut  les 
rfcttënchemënts  et  '  vainquirent  les  rebelles  «n  ne  se 
*want  presque  qne  de  i'aitne  blanche*,  lès  chassèrent 
des  palissades,  et  commencèrent  ensuite  un  feutres- 
Wf'daM  les  rues  étroites  du  village  «t  dans  les  jardins 
qui  l'environnent  ;  ils  finirent- par  forcer  leurs  anta- 
gonistes à  éen&iir  tous  dans  les  montagnes  et  les  forêts. 

Les  Tchetchentses  avaient  combattu  avec  une  fu- 
reur sâfrsi  exemple ,  on  ^n  peut  juger  par  oe  fait.  Après 
quelle  Village  eut  été  occupe ,  une  ba*de  dVpeu-près 
cinquante  hommesyéQnduitè  pzrle  màrAliik  A  bdour- 
rahman,  l'un  des  partisans  les  plus  déterminés  de 
Kazi  mouilah,  fut  coupée  du  reste  de  la  troupe  et 
cernée  dan$  une  grande  maison.  Ces  gens  n'avaient 
auqun  espoir  de  saiut;  niais  lorsqu'on  leur  proposa  de 
se  rendre  de  bonne  volonté,  ils  entonnèrent  des  ver- 


(M) 
sets  du  Coran ,  comme  c'est  leur  usage  quand  ils  se 
dévouent  à  la  mort ,  puis ,  creusant  des  meurtrières 
dans  ies  murailles,  ils  dirigèrent  un  feu  bien  nourri 
et  bien  ajusté  sur  les  assaillants.  Quelques  grenades 
lancées  dans  la  cheminée  éclatèrent  dans  f  intérieur  de 
la  maison,  mais  cela  n ébranla  pas  leur  résolution. 
Comme  il  fallait  en  finir  avec  leur  bravade,  Tordre  fat 
donné  de  mettre  le  feu  à  la  maison.  Onze  d entreux, 
à  moitié  suffoqués  par  la  fumée,  sortirent  et  se  ren- 
dirent; quelques  autres,  le  poignard  et  le  sabre  à  la 
main ,  se  précipitèrent  sur  les  baïonnettes  de  nos  guer- 
riers; mais  le  plus  grand  nombre  périt  avec  mollah 
Abdourrahman ,  en  répétant  sans  interruption  le  chant 
de  mort. 

On  a  appris  depuis  que,  pendant  ce  combat,  Kazi 
mouilah  resta  avec  sa  troupe  daus  le  bois  voisin;  mais 
lorsqu'il  vit  la  chute  de  GhermenUhoukr  il  dispersa 
ses  partisans,  s  enfuit  dans  le  Daghestan  et  commença 
à  se  fortifier  dans  Ghumry,  où  il  réussit  à  réunir  trois 
miHe  de  ses  Mourids.  Dès  que  le  baron  Rosen  en  fat 
«instruit ,  il  ordonna  que  Ion  marchât  à  l'instant  sur  ce 
point. 

Le  chemin  de  Ghumry,  qui  depuis  le  pays  des 
Tchetchentses  présente  des  difficultés  incroyables, 
monte  depuis  Karanaï  (l)  jusqu'au  sommet  neigeu* 
dune  haute  montagne;  ensuite  il  descend  pendant 


(1)  Karanaï  est  an  village  lesghien  situé  sur  la  droite  du  Koî 
sou,  au-dessous  de  Ghumry  et  à  Test  àErptU,  dans  le  Daghestan. 
Kl. 


(  25  ) 
quatre  ^verst  en  décrivant  des  sinuosités,  sur  le  pen- 
chant escarpé  des  monts  et  le  long  des  précipices,  k 
travers  des  rochers  et  n'a  que  la  largeur  d'un  sentier; 
ensuite,  il  passe,  pendant  une  distance  égale,  sur  des 
saillies  étroites  de  rochers,  et  Ton  ne  peut  aller  de  l'un 
à  Fautre  qua  1  aide  d'échelles  dont  il  faut  se  munir. 
Ensuite,  lorsque  ce  chemin  s'est  joint  à  un  autre  ve- 
nant du  village  dJErpeli  (1),  il  se  rétrécit  toujburs 
davantage  entre  deux  hauts  parois  de  rochers  perpen- 
diculaires, et  enfin,  en  avant  du  village  de  Ghumry, 
il  est  barré  par  trois  murailles  dont  la  première  est 
fortifiée,  de  chaque  côté,  d'une  petite  tour*  Le  long  de 
la  pente  de  la  montagne,  plusieurs  terrasses  ont  été 
très-habilement  disposées  de  manière  à  opposer  la 
plus  vive  résistance  Ce  fut  par  ce  sentier  que  s'avança 
le  détachement  destiné  à  s'emparer  de  Ghumry.;  il 
était  composé  de  deux  bataillons  du  régiment  des  gre- 
nadiers de  Kherson,  de.  cinq  compagnies  de  carabi- 
niers d'Éri  van,  d'un  bataillon  du  régiment  d'infanterie 
de  Tiflis  et  de  celui  d'Abcheron,  dé  deux  bataillons 
de  celui -de  Boutyr,  d'un,  bataillon  du44c  régiment , 
d'une  compagnie  du  43e,  d'un  demi-bataillon  de  sa- 
peurs du  Caucase,  de  395  hommes  de  cavalerie  de 
Géorgie  et  de  Trans-Caucasie,  ainsi  que  des  cosaques 
du  Terefc  et  de  Mozdok,  à  pied,  avec  six  pièces  d'ar- 
tiflerie  de  montagne  et  huit  mortiers. 


(1)  Erpeli ,  grand  village  dans  la  partie  occidentale  du  terri- 
toire du  Chamkhal,  situé  sur  la  gauche  et  au  nord  du  Kara  ozen, 
qui  est  une  des  deux  rivières  qui  forment  le  TorkaU  ozen.  Kl. 


(  86  ) 

Le  23  octobre ,  favorise  par  un  brouillard  épais  ,  Iç 
fieutenant«général  Veliaminov  franchit  avec  une  partie* 
de  son  avant-garde,  escalada  le  premier  étage  des  mon- 
tagnes,  s'empara  dés  défenses  des  postes  avancés  de 
fefmemi ,  et'  s'occupa  sans  perte  de  temps  d'établir  un 
chemin,  afin  de  rendre  possible  le  transport  de  f ar- 
tiHèrie  destinée  àcanonner  les  murailles; 

Pendant  six  jours  consécutifs,  nos  troupes  s'avan- 
cèrent pas  à  pas  avec  des  effort* incroyables,  se  frayant 
untf  route,  délogeant  et  chassant  f  ennemi  de  tous  les 
retranchements  et'  dé  toutes  les  clôtures  qui  affrétaient 
fa  i&arche;  enfin,  le  89  octobre*  elles  atteignirent  le 
point  où  aboutit  la  toute  de  Ghtujnry.  Ce  défilé  femeux 
est  réputé  inaccessible,  et  les  montagnards 'disaient 
proverbialement  i  «  Les  Russes  n'y  pourront  arriver 
»;  «Jue  comme  Ia<ptute  (en  tombant  du  ciel  )* -*  • 

'Avant  de  pouvoir  pétietter  dans  cette  gorge,  il 
fallut  chasser  lèà  rebelles  des  hauteurs  qui  entourent 
Pendroit  où  les  deux  routes  se  croisent,1  afin  de  pro- 
téger la  maréhe  dès-  troupes  et  celle  dé  leur  arrière- 
gsirde.  Cette  entreprise  fut  henreusement  exécutée  par 
la  résolution  signalée  <ftr  bataillon  des  carabiniers  du 
régiment  d'Érivan ,  sousia  conduite  du  prince  Dodion* 
colonel  et  aide^de-camp ,  qui  grimpa  sur  les  focberà 
avec  une  agilité  dont  ratent  étonnés  les 'montagnards 
Qt  qui  leur  fit  prendre  la  ftiite.  Au  même  moHlèrtfy 
Hamzod  beg,  principal  partisan  de  Kazi  moullah,  de& 
cendait  de  1  autre  côté  de  la  montagne  avec  1000  mon-* 
tagna^povr  attaquer  pos  troupes  par  derrière ,  aussi- 
tôt qu'elles  seraient  engagées  dans  le  défilé  étroit;  mais 


(   2?   ) 
le  bataillon  du  régiment  d'Abcheron ,  commandé  pa? 
le  colonel  £?u£-  ww  Klugenait,  qui  se  tenait  sur  4e 
chemin  SErpeli,  prit  ces  montagnards  par  derrière  et 
les  obligea  bientôt  à  se  retirer. 

L  adjudant- général  baron  Rosen,  Voyant  par1 4* 
réussite  de  ces^différents  mouvements  ses  derrières  et 
ses  communications  couvertes,  donna  {'ordre  d'atta- 
quer le  défilé.  Une  partie  du  régiment  de  Boutyr  se 
dirigea  vers  le  sommet  de  la  montagne;  les  bataillons 
des  carabiniers  d'Érivan  et  du  41e  régiment  de  chas- 
seurs marchèrent  contre  ies  retranchements  supérieur»; 
une  autre  parée  du  régiment  de  Boutyr  s'avança  contre 
les  inférieurs;  deux  compagnies  du  régiment  d'infan* 
terie  dé  Tiflis  se  portèrent  sur  ies  redoutes  qui  étaient 
continués  à  la  première  muraille  ;  enfin  les  deux  autres 
compagnies  du  régiment  de  Tiflis  et  un  bataillon  du 
régiment  des  grenadiers  de  Bherson  furent  destinés  à 
donner  Passant  aux  murailles.  Cette  opération  biett 
combinée  obtint  un  succès  complet.  Renforcées  sur 
les  flancs  pair  les  attaques  des  troupes  qui  «avançaient 
impétueusement  contre  les  rélrrahcHemefits,  et  couvertes 
fir  l'artillerie  de  Montagne  qui ,  par  la  disposition  favo- 
rable du  terrain,  agissait  sur  les  derrières  de  1  ennemi, 
deux  compagnies  dû  bataillon  des  grenadiers  de  Kher- 
son s'emparèrent  inopinément  dtltempB^t^  repousse- 
râit  f  ennemi  et  le  poursuivirent  Si  -Vin* étaient ,'  qu'ils 
entrèrent  <  avec  lui  par  Jfa  porté  de  b  -  seconde  muraille, 
et  occupèrent  bientôt  la  troisième  san£-résistancé.   ; 

-  Pendant  que  les  troupes  qui  àë  trouvaient  dans  fe 
ravin  chassaient  les -montagnards  hortde  leurs  mu-» 
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railles,  les  bataillons  des  carabiniers  cTÉrivan,  du  ré- 
giment d'infanterie  de  Boutyr  et  du  41*  régiment  de 
chasseurs,  escaladaient  les  flancs  escarpés  des  rochers 
et  délogeaient  l'ennemi  de  derrière  les  palissades  les 
plus  élevées,  le  forçant  à  s'enfuir  à  travers  les  préci- 
pices et  le  long  de  la  pente  des  montagnes  à  droite  de 
Ghumry. 

Après  que  nos  soldats  eurent  emporté  la  première 
muraille,  il  ne  fut  plus  possible  aux  révoltés  renfermés 
dans  les  petites  tours ,  de  se  sauver  par  la  fuite.  Ce- 
pendant ils  ne  voulurent  pas  se  rendre  et,  au  con- 
traire, firent  une  résistance  opiniâtre.  Alors  le  général 
Veliaminov  canonna  vivement  le  rempart  oui  était 
en  avant  de  ces  tours  ;  mais  comme  les  bandits  qui  y 
étaient  logés  continuaient  à  tirer  comme  auparavant, 
des  hommes  de  bonne  volonté  tirés  du  bataillon  des 
sapeurs  donnèrent  l'assaut  à  ces  fortifications  et  tuèrent 
les  montagnards  qui  les  défendaient.  Parmi  eux  se 
trouvaient  Kazi  moullah  et  ses  partisans  lès  plus  dé- 
voués; leurs  cadavres,  percés  de  coups  de  baïonnettes, 
furent  reconnus  le  lendemain  par  leurs  compatriotes. 
La  nuit  mit  fin  au  combat,  et  notre  avant-garde  fit 
halte  entre  le  troisième  mur  et  le  village.  • 

Le  30  octobre,  au  point  du  jour,  nos  troupes  en-» 
trèrent  dans  Ghumry. 

L'adjudant-général  baron  Rosen  ajoute  les  détails 
suivants  à  ce  rapport  sur  la  nouvelle  et  éclatante  vie-/ 
toire  remportée  par  nos  soldats  dans  les  défilés  du 
Caucase,  regardés  jusqu'ici  comme  inaccessibles,' sur 
trois  mille  montagnards  belliqueux  et. audacieux,  re- 
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nommés  pour  leur  adresse  à  tirer,  et  disséminés  sur 
toute  ietendue#des  hauteurs  et  des  ravins.  Les  vé- 
térans de  ces  cantons  ont  assuré  unanimement  que 
jamais  ils  n'avaient  rencontré  une  position  aussi 
inattaquable  que  celle  de  la  montagne  et  du  défilé 
de  Ghumry.  Les  habitants  du  pays  eux-mêmes  ont 
été  stupéfaits  de  la  bravoure  téméraire  de  nos  soldats. 
Chacun  et  tous  se  sont  montrés  infatigables  et  intré- 
pides. Le  baron  Rosen  mentionne  particulièrement 
le  général-major  Volkhovêki  qui,  en  qualité  de  rem- 
plaçant du  chef  de  I  etat-major,  a  déployé  une  bravoure 
et  une  prévoyance  extrqprdinaires. 

Nous  avons  perdu  dans  ce  combat  un  officier  et 
quarante  soldats  tués;  deux  officiers  d etat-major, 
trente-cinq  officiers,  et  trois  cent  soixante-quinze  sol- 
dats ont  été  blessés. 

Aussitôt  que  Ghumry  eut  été  forcé,  les  anciens  du 
village  se  présentèrent  devant  le  baron  Rosen ,  implo- 
rant leur  grâce.  Le  lendemain ,  les  chefs  de  quelques 
autres  villages  du  canton  de  Kaïsouboul  arrivèrent 
également  pour  faire  leur  Soumission.  Le  1er  novem- 
bre, les  kadis  d'Akoucha  et  d'Arakan  (l)  vinrent 
féliciter  le  général  et  annoncer  que  Hamzad  beg,  com- 
pagnon de  Kazi  moullah ,  s  étant  enfui  à  Irganaï  (2), 

(1)  Akoucha,  district  lesghien  situé  dans  les  hautes  montagnes, 
sur  un  affluent  du  Koï  sou,  et  à  fest  des  Kazi  Koumyk.  Arakan 
ouHarakan  est  un  autre  district  lesghien  arrosé  par  un  affluent  de 
la  droite  du  Koï  sou  et  au-dessous  du  pays  habite'  par  les  Kazi  kou- 
myk.    Kjl.  * 

(9)  Irganaï,  village  et  district  lesghien  sur  la  droite  du  Koï  son, 
et  au-dessus  dOunstoukoul.     Kl. 
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avait  été  pour&ivi  par  les  villageois  et  s'était  sauvé 
dans  les  montagnes.  Les  kadis  promirent  de  s'emparer 
de  sa  personne  et  de  le  livrer. 

Le  général-major  a  annoncé  aux  tribus  des  monta* 
gnards  du  Daghestan  et  des  autres  cantons  cet  événe- 
ment important  pour  le  repos  du  Caucase;  voici  sa 
proclamation  : 

«  La  justice  de  Dieu  a  atteint  Kazi  mouilah ,  le  pro- 
»  pagateur  de  faussas  doctrines,  l'ennemi  de  la  paix, 
n  Ce  fourbe,  ses  principaux  adhérents  et  une  quantité 

•  de  malheureux  qu'il  avait  trompés  ont  été  exterminés 
»  par  la  victorieuse  armée  russe  dans  le  fameux  ravin 
»  de  Ghuibry  regardé  comme  inaccessible. 

»  Puisse  cet  exemple  servir  d avertissement  à  tons 
»  les  ennemis  du  repos  public  !  puissent-ils ,  écoutant 
»  la  voix  du  repentir,  avoir  recours  au  puissant  goa* 
»  vernement  russe,  et  le  grand- empereur,  dans  sa 
»  bonté,  leur  accordera  leur  pardon  !  Mais  quiconque 
»  osera  dorénavant  tramer  des  projets  coupables,  en+ 
»  courra  sans  miséricorde  toute  la  rigueur  des  lob; 
»  Ni  les  montagnes,  ni  le&  forêts,  ni  les  ravins  ne  fe 
»  sauveront.  Les  troupes  russes  triomphantes  péné* 
»  treront  partout,  partout  les  désobéissants  et  (es  traîtres 
p  seront  châtiés..  Les  Gdgaï,  les  Itchkeri,  lesTche- 
a  tchentses,  ceux  de  Ghumry  et  autres  l'ont  éprouvé. 

*  Quiconque  a  des  oreilles  pour  entendre,  qu'il  en- 
»  tende  et  comprenne  !» 
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Noticë%d 'une  Mappemonde  éVW&ne  Cosmographie 
chinoises,  par  M.  &LÂPROTH. 

X  Fin.  > 

Tous  les  royaumes  de  TOcéan  méridional  (l) 
ont  la  Chine  un  peu  à  l'est.  Si  Ton  examine  le  inonde 
avec  l'aiguille  aimantée,  on  trouve  que  tout  ce  qui 
est  situé  entre  Ie$  rumbs  Ting  (  sud  l/6  ouest  )  et 
Wei  (sud  l/3  ouest  )  est  entouré  par  le  grand  Océan 
occidental,  et  que  sur  le  reste  des  vingt-quatre  divi- 
sions de  la  boussole,  il  n'y  a  de  terres  que  par  les 
rumbs  de  Siun  (sud-est) et  Szu  (est  de  2/3  sud)  (2). 

Le  Ngan  nan  (  ou  Tonkin)  est  limitrophe  de  la 
Chine  et  lui  est  soumis.  Sa  mer  baigne  les  côtes  de 
Lian  tcheou  (3),  des  montagnes  l'entourent  au  nord 
et  à  l'ouest  et  se  dirigent  au  sud  jusqu'au  pays  de 
Tchen  fcAAmg'(Tsiampa).  La  forme, de  cette  mer  est 


celle  d  une  demi-lune  ;  on  Tappelle 

Kouang  nan  wan,  ou  le  Golfe  de  Kouang  nan* 

i         ■■■  ■  4      I  ^   i         i       ■■  ■  »■     i  ■■  i        *—+/mmm  mi  -  .    i  ..  ■        h      *i^     i  i  ly* 

*  m 

(1)  Dans  notre  mappemonde  chinoise  Non  yang. 

(9)  Ce  .passage  est  un  peu  obscur  dans  le  texte  ;  je  pense  pour- 
tant en  avoir  saisi  le  sens. 

(S)  Lian  tcheou  fou  est  la  capitale  du  département  le  pins  occi- 
dental de  la  province  de  Kouang  toung;  il  est  limitrophe  avec  le 
royaume  &Ânam  dp  Tonkin,  •+ 


\ 
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Sous  les  Thsin,  ce  pays  formait  la  principauté  Siang 
kiun,  sous  les  Han,  celle  de  Kiao  tchi  (l);  sous  les 
Thang  il  fut  appelé^fcw  tcheou,  sous  les  Seung,  fl 
portait  le  nom  de  Ngan  nan,  et  sous  les  Ming,  celui 
de  Kiao  tchi.  Il  confine  aux  Deux  Yue  (le  Kouang 
toung  et  le  Kouang  si  )  et  au  Yun  nan.  "Les  mœurs 
et  les  usages  des  habitants  et  les  productions  de  leur 
pays  se  trouvent  suffisamment  décrits  dans  les  livres 
historiques.  Tout  ce  qui  est  situé  au  delà  de  Chun 
houa  (2),  comme  Sin  tcheou,  Kouang  i  et  Tchen 


(1)  Y)V_  *V*  Kiao  tchi,  signifie  Doigts  de  pieds  joints.  Les  au- 
teurs chinois  prétendent  qu'on  a  donné  ce  nom  à  ce  pays,  parce  que 
les  gros  doigts  des  pieds  des  habitants  s'étendent  si  fortement  en 
dehors,  que,  s'iis  approchent  un  pied  de  Tautre,  les  pouces  se 
croisent  D'autres  disent  qu'ils  ont  six  doigts  aux  pieds. 

(2)  Cette  ville ,  dont  ie  nom  est  écrit  dans  notre  texte  'V^  \JZ* 

Chun  houa,  doit  être  située  dans  ie  Tonkin,  près  de  la  frontière 
chinoise;  cependant  je  ne  ia  trouve  indiquée  sur  aucune  carte,  ni 
mentionnée  dans  aucune  des  descriptions  chinoises  de  ce  pays  que 
|'ai  sous  la  main.  II  ne  faut  pas  confondre  ce  Chun  houa  avec  une 
autre  ville  et  une  province  qui  portent  un  nom  semblable,  écrit  en 

chinois  \\j  ]]|9*  Celle-ci  est  située  dans  la  partie  méridionale  du 

Tonkin.  Je  crois  que  c'est  la  même  qui,  en  langue  du  pays,  s'appelle 
Thinh  hoa,  et  de  laquelle  le  père  Alex,  de  Rhodes  dit,  dans  son 
Dictionarium  Annamiticum ,  pag  768  :  «  Proçincia  australis  res- 

■  pectu  regiœ  Tunchinensis ,   antequam  à  regiâ  ad  proçinciam 

■  Nghe  an  perveniatur.  Ex  hac  propincid  tam  rex  Tunchini  quàm 

■  Cocincinœ  sunt  oriundi,  aliique  primant'  viri  quàm  plurimi  in 
»  aulâ  Tunchinensi  et  Cocincinœ.  »  Quant  à  la  province  de  Nghç 

an ,  je  pense  que  c'est  la  même  que  ies  Chinois  appellent  g»  M 
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tehhing  (l),  est  appelé  Kouang  nan.  Le  beau-père 
et  le  gendre  (  Fempereur  de  fa  Chine  et  le  roi  de  Ton- 
kîn),  désirant  protéger  efficacement  leurs  états  respec- 
tifs, en  Ont  fixé  les  limites  à  fa  batterie  de  Ma  loung 
kio,  qui  dépend  de  Chun  houa,  et  est  située  au  bord 
septentrional  d'une  rivière,  et  à  une  autre  batterie 
appartenant  au  Kiao  tchi.  Tout  le  pays  au  sud  de 
Chen  houa  jusqu'au  Tchen  tchhing  forme  donc  fe 
Kouang  nan  et  ie  Ngan  nan.  Le  nom  de  la  famille  des 

rois  est  \fjl~Yuan;  elle  est  d'origine  chinoise.  An- 
ciennement cette  contrée  formait  ta  principauté  de  Jy 
nan  kiun.  Ses  productions  consistent  en  or,  bois  de 
cèdre ,  bois  d'aloës  et  autres  parfums ,  en  plomb ,  étain , 
cannelle,  ivoire,  diverses  étoffes  de  soie,  nids  d'hiron- 
delles, nageoires  de  requin,  l'herbe  comestible  appelée 
Tchhy  thsaï ,  sucre  de  la  mémo  espèce  que  celui  de 


Jy  non,  et  de  laquelle  le  P.  Rhodes  dit  :  «  Nghe  an  proçincia 
»  Tunchinensis  versus  Cocincinam,  quam  Lusitani  Goiao  vocant.  » 
Dans  un  autre  passage  de  son  Dictionnaire  (pag.  328),  le  même 
missionnaire  nous  apprend  que  les  Portugais  donnent  à  la  province 
de  Thinh  hoa  le  nom  de  Sinufà,  qui  paraît  effectivement  être  le 
chinois  Chun  houa;  car  houa,  dans  le  dialecte  de  Canton,  se 
prononce  fa. 

(1)  i.J&    Jz*  Tchen  tchhing,  ou ,  d'après  la  prononciation  des 

Tonquinois,  Chtem  thành  (à  l'espagnole  ;  à  la  française  Tchiem 
thàng)  ,  est  ie  nom  du  royaume  que  nous  appelons  Tsiampa.  Les 
habitants  de  ce  pays  sont  appelés,  en  langue  d'Annam,  JLoye 
ou  Loi.  Leur  idiome  diffère  essentiellement  de  ceux  de  TAnnam  et 
du  Cambodje.  Voyez  Crawfurd's  Embassy  to  Siam  and  Cochin- 
chma  (  London ,  1828,  in-4°  ) ,  pag.  467. 

XI.  3 


/ 
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Kiao  tchî.  Dans  le  Kiao  tcM  est  le  Toung  king/oMfo 
résidence  orientale;  le  Si  king,  ou  l'occidentale,  se 
trouve  dans  ie  Kouang  nanj  Ce  dernier  pays  a  été 
soupiis  par  les  Kiao  tchi.  Au  sud,  il  aLou  laï,  Toung 
poujchaï  (Cambodje)  tlKuen  ta  ma  (l).  Au  sud- 
ouest  il  est  limitrophe  avec  le  Sinon  la  (  Sbrai  )<,  et  tu 


JJJJL. 


J_L 


_U_i- 


ILu- 


(1)  *  La  grande  vatffété*  des  langue*  qu'on  parie  dans  lè'Siam  et 
dans!  tf  antres  contrées  de  l'Inde  transgangétiques,  dit  M.  Çrawfntf* 
est  une  source  de  beaucoup  d'embarras  pour  un|étr*ng*r,  par  rap- 
port à  ia  géographie  de  ces, pays.  A  la  frontière  ôfu  C*n)b6dje ,  par 
exemple,  on  trouvera  pour  la  même  place,  un  fforo  siamois,  nn 
cambodjien  et  un  annamite ,  et  si  c'est  un  port  de  mer»  eneons  un 
chinois.  A  là  frontière  des  Malais ,  nous  voyons  qu'un  même  lien 
porté  un  nom  siamois  et  un  autre  qui  est  maiai  ;  vers  (es  limites 
de  rem  pire  birman,  on  en  trouve  qui  ont  une  dénomination 
siamoise,  une  péguanë  et  une  birmane;  an.  inconvénient  sent-» 
blable  a  lieu  dans  les  cantons  situés  dans  le  voisinage  de  la  Chine, 
Expliquons  cette  difficulté,  par  un  exemple.  Le  port  marchand 
situé  sur  la  cote  du  golfe  Siam ,  et  qui  est  homme  Hà  thian  en 
langue  d'Annam ,  s'appelle  Peam  en  cambodjien ,  Mouang  kaom 
en  siamois,  et  Kong  kao  en  chinois.  Ces  différentes  dénomina- 
tions ne  sont  souvent  que  des  traduction*  du  même  mot  v         u 
Par  ce  qui  précède  on  verra  qu'il  est  ordinairement  fort  diffi- 
cile de  trouver  les  synonymies  géographiques  des  contrées  qui 
avoisinent  la  merde  la  Chine;  aussi  avons~nous  cherché  vainement 

tchaï,  est  le  nom  que  les  Chinois  donnent  au  royaume  de  Cambodge. 
Voici  ce  que  M.  Crawfurd  dit  sur  ce  sujet:  The  Kambojans  ,whost 
m  name,  in  their  own  language  is  Kammer,  are  called  by  the  Siamese 
n  Kammen  ;  by  the  Cochinchinese  Ko  men  ;  by  the  Chinese  Ifeng 
»  po  eha ,  and  by  the  Malays  Kamboja.  »  Voyez  Embassy  to  Sidm 
and  Cochinchina,  pag.  464.  —  En  langue  d'Annam  ou  de  Co* 
chinchine ,  le  Cambodje  se  nomme  plutôt  Kao  mén  on  Kao  mien 
qttê  Ko  fiten. 

C'est  à  présent  seulement  qu'on  écrit  en  chinois  Toung  pou 


celles  de  Lou  lot  et  de  Kuen  ta  ma. 
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nord-ouest  H  confine  avec  le  Mian  tian  (TAwa).  Les 
viljes  sont  entourées  de  palissades  de  bambou.  Les  ha- 
bitants sont  bons  plongeurs.  Les  bâtiments  des  Poils 
rouges  se  trouvent  souvent  obligés  par  des  vents 
contraires  d'entrer  ckfls  le  golfe  de  Kouang  nan  ;  alors 
les  geqs  du  pays  envoient  à  leur  rencontre  une  cen- 
taine de  petites. barques  dont  tous  les  hommes  sont 
munis  d'un  tybe  de  Jbambou  rempli  de  cordes  minces. 
H»,  plongent  dans  feau,  clouent  secrètement  ces 
cordes  contré  le  fond  du  bâtiment,  et  le  tireat  par  ce 
moyen,  en  s  éloignant-  sur  un  bas  fond;  puis  ils  y 
mettent  le  feu  et  le  pillent.  De  sorte  qu'actuellement  sî 


ichau  Tcheou  iha  khuon>  officier  chinois  qui  visita  ce  pays  en. 
1295,  et  qui  en  a  donné  une  relation  fort  curieuse,  y  dit  que  le  nom, 
indigène  du  Cambodje  était  Kan  phou  tchi.  Voyez  le  Tckïn  lafung 
thou  ki  dans  la  Chrestomathie  chinoise  publiée  par  la  Société  asia-, 
tique,  pag.  SI. 

Les  Japonais,  en  prononçant  les  caractères  chinois  qui  com- 
posent   le  nom   de    Toung  pou  tchaï ,   disent  "^  4-  jfc   'f] 

Ka  bo  tsi  y  a  on  Kambotsia.  Dans  notre  mappemonde  chinoise ,  la 
dernière  syllabe  du  nom  de  Toung  pou  tchaï  se  trouve  omise,  et  on 
n'y  lit  que  Toung  pou.  Une*  note  placée  au-dessus  de  ce  nom  nons 
apprend  l'identité  de  oe  pays  avec  l'ancien  Tchin  la,  et ,  en  effet , 
Tcbin  la  est  le  Cambodje  de  nos  jours.  Selon  la  Grande  Encyclopé- 
die japonaise  (sect.  xiv,  fol.  3),  le  Tchin  la  est  borné  à  Test  par  la 
mer,  à. l'ouest  par  le  pays  de  Phou  kan,  au  sud  par  celui  de  Kia  lo 
hi,  et  au  nord  par  ie  Tchen  tchhing  ou  le  Tsiampa.  M.  Rémusat 
s'est  donc  trompé  en  plaçant  le  Phou  kan  dans  le  voisinage  du  Tubet. 
L'Encyclopédie  japonaise  dit  expressément  qu'il  était  à  l'ouest  dû 
Cambodje  et  soumis  à  ce  royaume.  C-est  encore  par  erreur  que 
M.  Abel  Rémusat  a  cru  que  le  Toung  pou  tchaï  était  un  pays 
situé  aux  bouches  du  Gange.  (Notices  et  Extraits,  tom.  XI, 
pag.  166,  note  3.) 

3. 
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un  vaisseau  des  Poils  rouges  n'aperçoit  pas  les  monts 
du  Kouang  nàn,  il  doit'ètre  sur  ses  gardes,  et  s'fl  les 
voit,  le  capitaine  dît  a  l'équipage:  «Mes  amis,  ce 
»  long  pays-là  est  bien  dangereux.  »  En  naviguant  dé 
Hia  men  (Emouy)  vers  le  Kouang  nan  (l),  on 
•  passe  par  la  mer  de  Nàn  yue,  on  voit  le  mont' £021 
ivari  chan  (2)  du  Kouang  toung,  et  le  Ta  tckcôu 
theou  (3)  de  Khioung  tçheou  fou  (l'îtëde  Haï  nan); 
on  traverse  le  Thsy  tcheou  yang\4)>  on  prend  en  de^- 


(1)  Le  Kouang  nan  est  effectivement  le  pays  que  nous  appelons* 
la  Cochin  chine. 


(2)  |  f  h  jff  fgs  hou  wan  chan ,  ou  %J p  i|F  *££*  Lao 


wan 


chan,  et,  selon  la  prononciation  de  Canton,  Lau  man  chan,  est 
le  nom  chinois  de  File  que  nos  navigateurs  appellent  \sl  Grande  La- 
drone,  située  par  21°  57'  10'  lat.  N.,  et  111°  23'  45"  îong.  E. ,  à 
12  milles  de  Macao.  Comme  c'est  la  première  terre  que  les  bâti- 
ments rencontrent  en  se  dirigeant  vers  f  embouchure  du  fleuve  et 
vers  le  golfe  de  Canton ,  elle  leur  sert  de  signal. 

(3)  S©  tyW  /v  ^a  tc^eou  tnouf  ou  lft  tête  de  ïa  grande  île , 

est  aussi  nommée  par  les  Chinois-  il»  VtH^W  ^ou  tc^eou  chan, 

la  montagne  de  l'île  isolée ,  et  Tinhosa  par  les  navigateurs  euro- 
péens. Elle  est  du  district  de  Wan  tcheou  et  formée  par  deux  hautes 
montagnes  réunies  par  un  banc  de  sable  étroit,  couverte  pendant 
la  haute  marée.  La  montagne  méridionale  est  la  pluâ  élevée  et 
située,  d'après  les  observations  de  M.  Ross,  par  18°  39'  42"  lat. 
N.  et  108°  8'  long.  E.  Le  canal,  entre  cette  île  et  la  côte  de  Ha?  nan, 
est  large  environ  de  trois  milles  anglais  ;  sa  profondeur  varie  de  9  à 
14  brasses.  Près  de  la  montagne  septentrionale  on  ne  trouve  que  4 
à  5  brasses;  on  peut  donc  mouiller  sûrement  tout  autour  de  cette 
île,  excepté  le  long  de  la  côte  orientale  où  il  y  a  quelques  rochers 
près  de  la  langue  de  sable  qui  réunit  les  deux  montagnes. 

(4)  Vi  vWJ^^y  tcheou  yang,  ou  la  Mer  des  Sept  tles, 


(  37  ) 
hors  du  Kouang  nan ,  par  le  mont  Tchenpy  lo  (  1  ),  et  on 
aborde  dans  ce  pays,  après  avoir  fait  72  keng.  Le 
Kiao  tchi  est  à  f  ouest  des  Thsy  Icheou  (les  Paracds) 
on  y  tourne  au  nord  pour  entrer  dans  le  port.  La  na- 
vigation de  Hia  men  (  Emeuy  )  au  Kiao  tchi  est  de 
74  keng.  Le  Tsy  tcheou  y  an  g  est  au  sud-e^t  de 
la  ville  de  Wan  tcheou  de  l'île  de  Haï  nan  (2). 
Tous  ceux  qui  font  voile  pour  l'Océan  méridional 
sont  forcés  de  traverser  ces  par%es.  Les  jonques  chi- 
noises n  ont  pas ,  comme  les  navires  européens,  l'ha- 
bitude de  s'aider  d'observations  astronomiques  et 
autres,  pour  reconnaître,  en  mer,  l'endroit  où  ils  se 
trouvent;  ils  ne  se  servent  que  de  la  boussole  et  du 
sablier,  pour  déterminer  le  nombre  des  keng  (3)  qu'ils 
ont  faits  ;  ils  considèrent  aussi  si  le  vent  a  été  fort  ou 


est  la  partie  de  la  mer  de  la  Chipe  dans  laquelle  sont  situés  les  Pa- 
racels  on  Pracels,  devant  la  côte  de  la  Cochinchine. 

(1)  Tchen  py  lo  est  l'île  appelée  par  les  Portugais  Champéïlo, 
mais  qui ,  en  langue  d'Ânnam  et  de  Cochinchine ,  est  nommée  Kou 
lao  Tcham ,  c'est-à-dire  île  de  Tchatn.  Les  navigateurs  européens 
ies  connaissent  actuellement  sous  la  dénomination  de  Cham  collao, 
qui  n'est  qu'une  altération  de.  Kou  lao  Tcham.  Etle  est  située  par 
15°  54'  lat.  N. ,  habitée  et  bien  cultivée.  Sur  sa  côte  occidentale, 
près  d'un  village ,  est  une  place  où  ies  navires  peuvent  aller  à  l'ancre 
avec  toute  sûreté;  ils  y  sont  à  f  abri  de  tous  ies  vents.  Le  canal 
entre  cette  lie  et  le  continent  est  sans  danger  ,*  et  généralement  de 
6  à  8  brasses  de  profondeur.  Vis-à-vis  de  Kou  lao  Tcham  est  l'en- 
trée de  la  rivière  de  Taîfo ,  qui ,  par  un  bras  de  mer  étroit ,  commu- 
nique avec  ia  baie  de  Turon. 

(9)  Wan  tcheou  est  ia  même  ville  dont  le  nom  se  prononce, 
dans  le  dialecte  de  l'île  de  Haï  nan,  Mon  tchao,  ou ,  selon  l'ortho- 
graphe anglaise ,  Man  chao. 

(3)  Voyez  vol.  X,  page  504,  note  1. 


(  38  ) 
faible ,  favorable  ou  contraire.  Chaque  keng  est  estimé 
de  60  li  de  mer.  Quand  le  vent  est  fort  et  qu'ils  l'ont 
en  poupe,  ils  en  comptent  plus;  quand  <ia  mer  est 
haute  et  le  vent  contraire,  ils  en  diminuent  le  nombre. 
Pour  savoir  dans  quel  éhdroit  ils  se  trouvent,  ils  se 
guident  par  l'aspect  des  montagnes  et  des  terres,  ils 
mesurent  aussi  la  profondeur  de  la  mer  avec  la  sonde, 
et  y  pïongeiït  un  instrument  enduit  de  cire  et  d'huile, 
au  moyen  duquel  ils  en  retirent  du  sable  ou  de  la  vsse 
du  fond.  Tous  ces  indices  leur  servent,  mais  les 
meilleurs  sont  les  cimes  des  montagnes.  Dans» la 
grande  mer  des  Sept  îles  (  Thsy  tcheou  ta  yang,  les 
Paracels),  au-delà  de  Ta  tcheou  theôu,  la  mer  jette 
des  vagues  immenses  ;  on  n'y  voit  plus  des'montagnés 
dont  l'aspect  puisse  guider  le  navigateur.  Avec  un  vent 
très-favorable  on  peut,  en  se  servant  de! aiguille  aiman- 
tée, traverser  cette  mer  en  six  à  sept  jours,  et  arriver  en 
vuedumont  Tchen  py  lo  dansIaKouangnan,et  du  mont 
Vaïlo  cÀara(l)de!a  mer  extérieure.  Là,  les  vues  des 
côtes  élevées  servent  derechef,  deguide.  De  là,  à  l'est  on 
court  le  danger  du  grand  banc  de  sable  appelé  Wan  li 
tchhang  cha  et  des  rochers  Thsian  lichy  thang($)  j 
à  l'ouest,  il  faut  prendre  garde  à  ne  pas  &re  entraîné 


(1)  Le  Vaïlo  chan  est  vraisemblablement  file  appelée  par  les 
européens  False  Cham  collao,  située  environ  5  lieues  marines  au  i 
nord-ouest  de  Cham  colïao.  * 

(9)   Wan  li  tchhang  cha,  ou  le  sable  long  de  dix  mille  li,  est 
Macclesfield  bank ,  découvert  par  les  Anglais  en  1701.  Ce  banc 
s'étend  du  15®  \T  au  16°  31'  lat.  N.  Les  Thsian  lichy  thang,  ou 
les  rochers  de  mille  li,  paraissent  faire  partie  des  Paracels. 


•  (  3»  ) 
le  çoHeKowang  nan  won,  duquel  on  ne  peut 
ressortir  qu'avec  un  vent  de  l'ouest. 

Dans!  la  mer  des  Sept  îles  on  rencontre  une  espèce 
(f  oiseau  merveilleux  r  qui  a  la  forme  d  une  oie  de  mçr, 
mais  iiest  plus  petit.  La  pointe  Je  son  becest  roige,  se* 
pàftet.soot  petites  et  xertes,  et  sa  queue  est  pointue 
comme,  use  flèche  et  Io*>gue  de  deux  pieds  \  c'est  poinv 
qUoi  <m  f  appelle  Thsian  niao  ou  oiseau  flèche ,  &e; 

En  suivant  la  route  du  Kouang  nan  et  naviguant* 
au  5ud,  on  arrive  dans  le  Tcheng  tching  (Tsiampa) 
et.k  Lou  laï;  en  tournant  de  là  à  l'ouest,  Qn  a  le 
Toung  poutchdï  { Cambodge ).  De  Hia men  (Emouy  ) 
au  Tchen  tchbing,  on  «ompte  100  keng  de  uaviga* 
tioo,  et  \\xs(\\x^vl  Toung  pou  te  haï  113.  Ce  dernier 
pays  ne  dépend  pas  d'un  seul  royaume;  car,  étant  si- 
tué entre  le  Kouang  nan  et  le  Siuan  lo  (  Siam  ),  il 
envoyait  à  Test  un  tribut  au  premier  et  à  Fouest  au 
second.  Peu  à  peu  il  est  cependant  devenu  indépen- 
dant. Par  mer^  chacun  peut  y  entrer  et  ie  subjuguer. 
Il  n'y  a  pas  de  mahométans  portant  le  turban  blanc. 
Les  habitants  vont  presque  nus,  et  ne  couvrent  que 
la  partie  inférieure  du  corps,  d'une  pièce  de  toile/ 
qu'on  appelle  Choux  mân*  Les  marchandises  qu'on 
exporte  de  ce  pays  sont  du  plomb,  de  le  tain,  de 
H  voire,  des  plumes  bleues,  des  paons,  des  tissus 
de  flnde ,  du  bois  de  Sappan ,  du  bois  de  sarUai 
rouge,  du  bois  daloës,  du  beaume  de  Copahu  (l), 

^ * . 

*       *        *  ■  « 

(i)  Cest  ainsi  qile  je  traduis  le  terme  chinois  de  i/jS  pfr    Chu 


s 
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des  nids  d'hirondelles ,  des  herbesonarines  comestibles  y 
et  des  ratangs. 

Du  Toung  pou  tchaï  une  grande  chaîne  de  mon- 
tagnes s  étend  au  sud-ouest  vers  le  Siuan  lo  (  Siam  ), 
Si  1  'omtuit  la  côte  de  ce  dernier  royaume ,  en  se  diri- 
geant au  sud,  on  rencontre  Sie  tsu,  Lo  kuen,  Ta 
nian,  Ting  ga  nou  et  Pheng  heng  (l).  Les  mon* 
tagnes  de  ce  pays  sont  la  prolongation  de  celles  de 
la  Chine;  elles  se  dirigent  droit  vers  le  sud,  et  y 
finissent.  En  côtoyant  et  suivant  ces  montagnes ,  et 
en  cinglant  vers  l'occident,  on  parvient  à  1  extrémité 
de  la  chaîne,  à  Pheng  heng.  Après  lavoir  doublée, 
on  arrive  à  Jeoufoe,  et  de  là  à  l'ouest  à  Ma  la  kia7 
situé  au-delà  des  montagnes  de  Ting  ga  nou.  Si  i  on    „ 

■     ■I  '■         '  il.  ■■    i    ,  — — 

hiang,  que  je  crois  synonyme  de  ^Sy  IgS  Su  kiang,  qui  ordi- 
nairement désigne  ie  Baume  de. Brésil  on  de  Copahu»  Un  passage 
du  Toi  Ming  y  thoung  tchi,  me  fait  pourtant  douter  que  4ç  Su 
hiang  soit  ce  baume.  Cet  ouvrage  le  décrit  plutôt  comme  une  ré- 
sine qui  se  trouve  dans  l'intérieur  d'un  arbre. 

(1)  Ces  cinq  pays  ou  royaumes  se  suivent  du  nord  au  sud  sur 
fa  cote  occidentale  du  golfe  de  Siam.  Celui  de  Sie  tsu  est  Trai- 
semblablement  Tchaïyardcs  Siamois. 

Lo  kuen  est  la  transcription  chinoise  de  La  kon,  qui,  lui-même, 
est  la  dénomination  siamoise  du  royaume  appelé  «JCJ  Ligor  par 
les  Malais. 

Tanianeutle  pays  connu  en  Europe  sous  son  nom  maiai  A)b 
Tdlang. 

Ting  ga  nou,  écrit  sur  notre  mappemonde  chinoise ,  par  une 
faute  d'omission,  Ga  nou,  est  le  royaume  appelé  par  les  Malais 
yj\£Àj3  Tringânou,  ou  jliu&jJ  Tringani. 

Pheng  heng,  qui  se  trouve  aussi  dans  la  mappemonde  chinoise , 
est  le  £Alj  Pâheng,  ou  £gj  Paheng  des  Malais. 


(  41   ) 
navigue  de  Ma  la  Ida  encore  plus  à  l'occident,  on  trouve 
les  pays  situés  au  sud-ouest  du  Yun  «an  et  du  Thian 
tchu  (  de  flnde  ),  et  qui  forment  le  Ko  chy  tha  (l)  du 
Petit  Océan  occidental, 

Les  royaumes  situés  sur  la  côte,  depuis  Sinon  là 
(  Siam  )  jusqu'à  Jeou  foe  (2),  ont  chacun  leur  roi  ; 
ces  princes  sont  soumis  à  celui  de  Siuan  lo,  duquel 
ils  ue  son t  que  fcs  lieutenants.  Anciennement  le  Siuan 


(1)  tfïjî: 'f "T  "^?    K°  cty  tha,  est,  .comme  on  le  verra  plus 


bas,  la  dénomination  sons  laqneHe  notre  auteur  comprend  la  moitié 
méridionale  de  la  presqu'île  de  l'Inde  en-deçà  du  Gange.  C'est 
la  dénomination  portugaise  de  Costa  (côte),  qu'on  donne  à  la 
partie  méridionale  de  la  presqu'île  de  flnde,  au  sud  du  Nerbeddab. 
Cest  aussi  pour  cette  raison  que  les  Anglais  appellent  encore  au- 
jourd'hui coast  goods  les  productions  du  même  pays. 


«.  \% 


êft 


JT    Jeou  foe,  est  la  transcription  chinoise  du  nom 


malai  de  y^y^r  Djohor,  royaume  et  ville  situés  sur  la  pointe  mé- 
ridionale de  la  péninsule  de  Malacca.  Dans  la  mappemonde  chinoise 


on  lit  A  3rt  jS    Sang  foe,  pour  Jeou  fou.  H  paraît  que  le  dessi- 


nateur a  confondu  ies  deux  premiers  caractères  respectifs  qui  se 
ressemblent,  et  a, mis  l'un  pour  l'autre.  Il  faut  se  garder  de  con- 


nom 


fondre  Sang  foe  avec  ffiy»  IraJ^  ^an  f°*thsi.  C'est  le 

que  les  Chinois  donnent  à  une  partie  de  l'île  de  Sumatra.  Notre 
planisphère  indique  même  l'ancienne  dénomination  de  Sanfoethsi, 
comme  identique  avec  celle  de  Sou  mentha  la  ou  Sumatra.  D'après 
un  passage  du  Sou  Wen  hian  thoung  k'hao ,  on  peut  conclure  que 
c'était  la  partie  orientale  de  l'île  de  Sumatra,  qui  formait  le  royaume 
de  San  foe  thsi,  puisque  l'auteur  de  cet  ouvrage  dit  que  le  Koua 
tva  (  Java  )  avait  ce  pays  à  l'ouest.  M.  Rémusat  a  donc  été  dans 
l'erreur  en.  supposant  que  le  San  foe  thsi  était  situé  sur  la  cote  de 
Malacca.  (  Notices  et  extraits,  tom.  XI ,  pag.  166.  ) 


(  <*  ) 
fc>  formait,  deux  royaumes;  plus  laid  ils  furent  réu- 
nis dans  un  seul.  Les  habitants  suivent  en  général 
Udoctrine  de  Bouddha,  et  le  roi  porte  des  vêtements 
ornés  d'images  de  ce  dieu.  Qn  dore  les  viande*  qu'on 
lui  sert ,  et  tous  ses  ustensiles  son t  en  or;  Il  voyage  assis 
$*r  un  éléphant.  Ses  barques  et  ses  voitures  sont 
brrçées  de  figures  de  dragons  et  de  pbénhb  Les  offi- 
cfetf*  sont  appelés  Tchao  khoua.  Les  habitante  du 
pays  vont  le  corps  et  les  pieds  nus;  ils  s'inclinent 
profondément  en  étendant  les  bras,,  quand  41s  rencon- 
trent un  supérieur  (l).  Comme  ils  neportertt-m  habits 
ni  pantalons,  ils  se  ceignant  les  reins  d'un  Chouimân, 
(voyez,  page  39  ).  Ils  ont  une  grands  .vénération»  <poqr 
la  Chine,  et  beaucoup  de  Chinois  y  deviennent  man- 
darins. Leur  gouvernement  est  bien  ordonné  et  les 
impôts  sont  payés  régulièrement.  Les  habitations  sont 
placées  le  long  des  rivières,  et  les  unes  prudes  autres. 
D'y  a  dans  le  fleuve  beaucoup  de  crocodHes,  qui  le 
remontent  depuis  son  embouchure  jusqu'à  la  résidence 
du  roi.  Le  cours  de  ce  fleuve  est  de  2400.  fi;  ses  eaux 
sont  profondes  et  larges ,  et  les  vaisseaux  de  mer  y 
entrent  et  en  sortent.  C'est  une  branche  du  Houang 


\\)  a  Lorsque  les  Siamois  saluent,  dit  M.  Braguerfa,  évéque  de 
«  Caspe ,  ils  joignent  les  mains  et  les  portent  devant  feur  visage  ou 

•  au-dessus  dé  Ienr  tête  ;  ils  s'asseyent  à  terre  on  se  couchent  selon 
»  que  la  personne  est  plus  on  moins  élevée  en  dignité'  ;  s'ils  sont 
»  obligés  de  changer  de  place ,  ils  marchent  profondément  inclinés 

*  ou  ils  se  traînent  sur  leurs  genoux  et  sur  leurs  mains.  Devant  le 
»  roi  et  les*  princes  ils  sont  toujours  prosternés  sur  leurs  genoux 
»  et  sur  feurs  coudes.  »  —  Voyez  Nouvelles  Annales  des  voyages , 
1832 ,  tom.  IV,  pag.  3*3. 
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ho  (fleuve  jaune).  Ses  bords  sont,  des  deux  côtes, 
couverts  de  forêts  de  haute  futaie  et  de  broussailles , 
et  habités  par  des  singes  et  des  oiseaux  de  diverses 
couleurs,  dont  on  entend  partout  Jes  cris  et  les  chants. 
On  y  voit  les»  villages  et  les  habitations  dispersées  des 
natifs,  Je  même  que  leurs  champs  et  plantations,  qui 
sont  fertiles  et  vastes.  A  lepoque  des  travaux  châmf 
pétres  Hs  ferment  leurs  maisons,  cachent  leurs  ba- 
teaux et  leurs  rames,  et  s'occupent  de  l'agriculture. 
Ayant  achevé  ces  travaux ,  ils  retournent  cher  eux.  Ils 
lie  pensent  pas  à  ôtet-  les  mauvaises  herbes  des  champs, 
et  ils  ne  s'y  rendent  que  quand  les  grains  sont  mûrs, 
pour  tes  recueillir;  puis  ils  reviennent  Les  tiges  du 
mfflét  y  atteignent  souvent  pins  de  deux  toises  de  lon- 
gueur. I>s  impots  se  paient  en  partie  en  céréales. 
Quand  le  riz  esi  transplanté,  sa  croissance  dépend 
des  eauxrfu  Houang  ho;  si  tes  eaux  sont  basses,  les 
jeunes  plantes  le  ressentent  aussi;  mus  si  les  eaux  (de 
l'inondation)  sont  profondes,  ils  prospèrent  à  propor- 
tion, car  si  elles  ne  sont  bien  humectées ,  les  plantes  du 
riz  restent  chétives.  A  l'époque  où  les  eaux  se  retirent, 
les  grains  mûrissant.  Le  courant  principal  du  Houang 
ho  entre  en  Chine  ;  son  cours  y  est  impétueux  et  il 
coule  avec  une  vitesse  extrême;  mais  un  bras  de 
ce  fleuve  (l)  traverse  les  pays  occidentaux ,  et  se  rend 


(1)  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  observer  à  mes  lecteurs  que  tout 
ce  récit  de  cette  prétendue  branche'  du  Houang  ho  n'est  qu'une 
fable  qui  démontre  que  notre  auteur  était  vraisemblablement 
meilleur  marin  que  géographe. 


(  44  ) 
dans  le  Toung  pou  tchaï  (Cambodje)  et  le  Siuan 
lo  (Siam),  où  il  se  jette  dans  la  mer.  Son  influence 
s'y  répand  et  il  fertilise  les  champs  et  les  plantations. 
Aussi  ce  pays  produit  beaucoup  de  riz. 

Si  un  homme  est  dévoré,  par  un  tigre  ou  avalé  par 
un  crocodile,  on  a  recours  aux  bonzes,  qui  par  leurs 
prières  forcent  le  tigre  de  le  rendre,  ou  se  mettent  à 
prier  en  plongeant  dans  Feau  des  mèches  de  coton  4 vec 
lequel  le  crocodile  se  lie  lui-même.  Alors  on  le  fend, 
oki  examine  son  intérieur,  et  on  y  recueille  les  ossements 
de  l'homme.  Ceux  qui  sont  tourmentés  pardes  versdanf 
le  corps  s'adressent  également  aux  bonzes,  qui,  par 
leurs  conjurations  les  font  partir.  C'est  pour  ces  raisons  v 
que  le  peuple  est  extrêmement  attaché  à  la  religion 
bouddhique.  Les  corps  des  riches  sont  enterrés  après 
leur  mort  ou  déposés  dans  des  pyramides  de  Bouddha.  - 

II  y  a  dans  ce  pays  une  espèce  d'hommes  et  de 
femmes  qu'on  appelle  Chi  lo  man.  Ces  Chi  lo  man 
ressemblent  parfaitement  aux  autres  hommes,  mais  ils 
n'ont  pas  de  pupille  dans  les  yeux.  Les  gens  du  pays 
les  épousent  et  engendrent  des  fils  et  des  filles  avec 
eux.  Pendant  la  nuit,  quand  ils  sommeillent,  leurs 
âmes  se  changent  en  chats  sauvages  ou  en  chiens, 
et  se  tiennent,  à  l'instar  de  ces  animaux,  auprès  des 
latrines  où  elles  avalent  avec  avidité  toutes  sortes 
d'immondices.  A  l'approche  du  jour,  Famé  revient 
au  corps;  si  elle  le  trouve  tout-à-fait  endormi  elle 
tourne  autour  de  lui  et  n'y  peut  plus  rentrer.  Ce 
sont  les  femmes  qui  font  le  commerce  et  servent  de 
courtiers.  Les  hommes  s'amusent  à  exprimer  le*  jus 
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d'oranges  aigres,  et  à  se  le  lancer  à  la  figure;  ce  qui 
fait  pleurer  si  abondamment  qu'on  ne  peut  arrêter  les 
larmes.  Ceux  qui  sont  attaqués  de  dyssenterie ,  s'ils  ne 
se  lavent  pas  et  ne  se  tiennent  pas  propres ,  sont  léchés 
et  mangés  pendant  la  nuit  par  les  Chi  lo  man ,  qui  se 
changent  en  animalcules,  entrent  dans  l'anus  et  cor- 
rodent les  entrailles.  Cest  pourquoi  les  habitations  des 
Siamois  sont  toujours  près  de  l'eau,  pour  que,  lorsqu'ils 
ont  satisfait  à  leurs  besoins  naturels,  ils  puisent  sur- 
le-champ  se  nettoyer  et  se  laver*  *     ; 

II  y  a  encore  dans  ce  pays  une  classe  d'hommes 
qu'on  appelle  Koungjin.  Koung  désigne  une  espèce 
de  charme,  qui  fait  que  ni  des  couteaui  ni  d'autres 
armes  tranchantes  ne  peuvent  blesser  le  corps.  Le  roi 
entretient  ces  gens  pour  lui  servir  de  garde.  Si  un  d'eux 
commet  quelque  crime,  et  qu'il  faille  le  punir  de  mort, 
on  ordonne  aux  bonzes  de  faire  cesser,  parleurs  prières, 
le  charme  du  Koung  qui  le  préserve. 

Dans  ce  royaume  on  a  beaucoup  de  vénération  pour 
les  démons  malfaisants.  On  rapporte  qua  l'époque 
où  les  Trois,  précieux  (l)  arrivèrent  dans  le  ££am,' 
il  y  avait  fort  peu  d'habitants ,  mais  beaucoup  de  dé- 
mons qui  se  mirent  à  disputer  sur  la  loi  avec  les  Trois 
Précieux,  Mais  ris  furent  vaincus  et  forcés  de  per- 
mettre à  ceux-ci  de  s'établir  dans  le  pays.  Dans  la 


(1)  Sons  le  nom  des  ^jy    ^  Sanpao,  on  Trois  Précieux ,  3 

faut  entendre  ici  la  religion  bouddhique  qni ,  dans  ses  temple», 
personnifie  les  Trois  Précieux,  savoif,  Bouddha,  la  Loi  et? Eglise, 
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même  nuit,  chacun  des  deux  partis  scmit  à  consv 
traire  un  temple  aveo  une  tour.  Le  lendemain  oeJui 
des  Trois  Précieux  se  trouvait  entièrement  achevé  et 
le  toit  couvert  de  tuiles;  mais,  voyant  que  la  tour 
des  démons  était  également  terminée^  ils  existèrent 
un  vent  qui  le  fit  pencher  de  côté;  les  démons  mirent 
alors  un  bonnet  eh.  guise  de ,  toit  sur  la;  tour. ,  Encàf e 
aujourd'hui1  celle-ci  se  trouve  penchée  >  tandis  que  Je 
temple  des  Trois  Précieux  reste  tout  droit..! A  pré- 
sent "que  le  bois  de  sa  charpente  est  pourri,  on  à  lié 
les  tuiles  de  l'édifice  avec  des  cordes  faites  de  filaments 
de  palmier;        •  . 

Les  bâtiments  demeronfcà  la  ciniedu  mât  une  voiïè 
qui  sert  à  rendre  la  marche  du  vaisseau  plus  rapide.  Ea 
haut  de  cette  voile ,  on  en  ajoute  encore  une  petite  de 
côté  pour  se  servir  du  vent  dans  toute  sa  force.  De 
cette  manière,  le  bâtiment  ne  s'incline  pas  et  prend  un 
cours  rapide.  .  , 

Les  gens  -«du-  pays ,  quand  ils  sont  malades,:  se 
placent  devant  les  Trou  Précieux  et  leur  demandent 
ieur^guérison.  Ils  doivent  alors  faire  des  aumônes,  «fc 
pour  tout  remède  se  jeter  dans  la  rivière  et  s'y  laver  le 
corps.  Encore  à  présent  les  indigènes,  aussi  bientjue 


*  i»  *  "i  » 
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et  les  représente  sous  la  forme  de  trois  divinités  qui  y  sont  toujours 
placées  ensemble  et  sur  une  même  ligne. 

La  religion  de  Bouddha  était  déjà  répandue  dans  le  Siam ,  en 
Tan  G07  de  J.-C. ,  époque  a  laquelle  commencent  les  relations 
entre  ce  pays  et  la  Chine.  Le  nom  de  famille  dès  rois  était  alors 
KiU  tan}  c'est  la  transcription  ohoinoiso  connue  de  GnutamUi  on 
des»  nom  s  de  Cbakya  mouni. 
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les  Chinois  qui  habitent  ce  pays ,  se  guérissent  de  leurs 
indispositions  en  se  baignant  dans  l'eau  (l). 

Tous  les  étrangers  des  contrées  au-delà  de  cette 
mer  donnent. aux  -gens  de  Han  (les  Chinois)  le  noMf 
de  gens,  de  Thanig,  parce  que  c'est  sous  cette,  dyn 
nastip  que  ceux-ci  ont;  cômmertcé  à  visiter  leurfe 
pays  (â);  Les  indigènes  brûlent  ordinairement  les  mortà 
e$f#n terrent  après  les .  cendres  ;  de  cette  manière  il& 
croyent  racheter  leurs  péchés.  H  y  en  a  qui,  pendant 
leur  vie,  ont  fait  le  vœu  de  servir  après  leur  mort 


•i '{If)  «Le  bai*  ettptelquetf  breuvages  de  décoction  d'herbes  settfr 
»  le*  seuls* 'remèdes  'des  Siamois.  Les  bains  se  donnent  par  immeY" 
•  sion  et  par  affusion  d*eaa  sur  la  tété  et  sur  tout  le  corps.  »«^ 
M.  Bragu€re*,<dan*i*s  Nout>.  Annsdes  Voyages,  I83i,  décembre, 
pag.  3§2. 

(2 )  Les  éolbfls  chinois  établis  dans  le  Siàm  sont  principalement 
originaires  des' provinces  de  Kouang  toung  et  dé  Fou  kiart.  II  y  en  s 
également  ira  nombre  Considérable  de  l'He  de  Haï  non,  et  quelques* 
ans  du  Tekht  kiang  et  dn  Kiang  nan.  Les  émigrés  du  Yun  non 
sont  peu  nombreux  et  restent  dans  ies  parties  septentrionales  du 
Laos?  Les  Chinois  viennent  au  Siam,  comme  dans  d'antres  pays 
étrangers,  non  accompagnés  de  leurs  familles.  Ils  Se  marient  bien* 
tôt  à  des  femmes  siamoises,  car  il  n'y  a  poar  cela  scrupule  d'aucun 
côté.  Ils  y  addpfent  également  fë  religion  bouddhique,  quelle  que 
paisse  être  celle  qu'ils  avaient  professée  dans  leur  patrie;  ils  fré* 
quèntent  les  teîhpïes  siamois  et  donnent  dét  aumônes  aux  prêtres. 
Quelques-uns  même  deviennent  religieux,  quoique,  en  général, 
dette  manière  de  vivre  ne  corresponde  nullement  a  leur  caractère  fm 
dustrie!  et  actif.  Il  paraît  remarquable  qu'ils  oublient  au  Siam  tour 
penchant  ordinaire  pour  des  monuments  sépulcraux  érigés  a  grands 
frais;  car'ils  y  brûlent  leurs  morts  dé  la  même  manière  que  les  gens 
du  pays.-  Ils  s'habillent  pourtant  toujours  à  la  chinoise.  Chaque 
Chinois  de  sexe  masculin  paye,  à  l'âgé  de  Vingt  ans,  une  capitatfoto 
au  gouvernement  siamois.  On  compte  à  Bangkok,  capitale  actuelle 
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de  nourriture  aux  oiseaux  et  aux  poissons,  et,  en  effet, 
on  expose  leur  corps  dans  ce  but.  Les  cadavres  de 
ceux  qui  ont  voulu  être  mangés  par  lest  oiseaux  sont 
placés  sur  les  rochers  des  montagnes,  et  les  oiseaux  s'y 
rassemblent  en  grand  nombre  (1).  Parmi  ces  oiseaux, 
il  y  en  a  un  qui  a  le  bec  et  les  pattes  rouges;'  il  se  place 
devant  le  mort  et  commence  à  le  becqueter;  .fa  troupe 
des  autres  se  tient  plus  bas,  II  examine  le  crâne  pt|K 


du  pays,  31,000  Chinois  qui  payent  cette  capitation,  et  on  prétend 
qu'ils  forment  la  moitié  de  la  population  de  cette  ville.  Dans  tontes 
les  dominations  siamoises  ,  à  l'exception  des  états  malais  ,  on 
comptait,  en  1831,  environ  100,000  Chinois  soumis  à  la  capitation, 
mais  on  assurait  à  M.  Crawfurd  que  le  nombre  total  d'individu»  de 
cette  nation  y  était  de  750,000. 

(1)  «  Lorsqu'un  Siamois  e§t  mort,  les  parents  déposent  le  corps 
»  dans  un  cercueil  bien  couvert  ;  ils  le  font  descendre  par  un  trou 
»  pratiqué  dans  le  mur,  et  lui  font  faire  le  tour  de  la  maison.  On 
»  découvre  ensuite  le  cercueil  et  on  remet  le  corps  entre  les  mains 
»  du  sampartn  chargé  deie  .brûler,  moyennant  une  pièce  de  mon- 
9  naie  qu'on  a  soin  de  mettre  dans  la  bouche  du  défunt.  Le  sampa- 
».  ren  lui  lave  le  visage  avec  de  l'eau  de  coco.  Si  le  défunt  a  ordonné 
9  que  son  corps  soit  mangé  par  les  vautours  et  les  corbeaux,  le 
»  samparen  le  dépèce  et  donne  ses  chairs  aux  oiseaux  de  proie  qui 
»  ont  soin  de  se  rendre  de  bonne  heure  à  la  cérémonie.  C'est  ce 
■  qui  a  engagé  les  Siamois  à  mettre  ces  oiseaux  au  rang  des  anges. 
»  Après  cette  horrible  opération,  le  squelette  décharné  est  jeté 
^v  dans  un  bûcher  allumé.  »  —  Bragueres,  pag.  326. 

«  Le  vautour  de  Siam  est  aussi  grand  qu'un  coq  d'Inde.  Quoique 
9  ta  chair  ne  soit  pas  mauvaise ,  on  la  dédaigne  parce  que  ces  oiseaux 

*  mangent  les  corps  morts.  Les  dévots,  en  mourant,  recommandent 
9  d'abandonner  leur  corps  à  la  voracité  de  ces  oiseaux.  Les  Tala- 
9  point  les  coupent  par  morceaux  et  les  jettent  aux  vautours  qui  les 

•  entourent,  et  qui,  par  l'habitude  de  s'en  nourrir,  deviennent 
9  plat  friands  de  chair  humaine  que  de  celle  des  autres  animaux.  • 
—  Turpin  ^istoire  de  Siam ,  tom.  I ,  pag.  354. 
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dant  quelques  instants,  «puis  il  f attaque  et  le  met  en 
pièces.  Ceux  qui  ont  voulu  être  mangés  par  les  pois- 
sons sont  brûlés,  et  on  fait  de  leurs  cendres  des 
boules  qu'on  jette  dans  la  rivière.  II  y  en  a  aussi  qui 
font  d'abord  manger  leur  chair  par  les  oiseaux  et  après 
leurs  os  par  les  poissons. 

Dans  ce  pays  on  construit  de  grandes  jonques  qui 
peuvent  porter  plus  de  dix  mille  chy  (l).  On  va 
chercher  dans  les  hautes  montagnes  des  arbres  fort 
élevés,  pour  en  faire  les  mâts;  mais,  avant  d'y  porter 
le  premier  coup  de  hache,  on  récite  des  paroles  mys- 
tiques et  des  prières;  car  si  on  négligeait  cela,  il  sorti- 
rait du  sang  de  l'arbre. 

Les  objets  qu'on  tire  de  ce  pays  sont  de  l'argent, 
du  plomb,  de  Fétain,  des  tissus  de  l'Inde  (2),  du  bois 
daloès  et  des  dents  d éléphants,  des  cornes  de  rhino- 
céros ,  du  bois  de  Sappan ,  du  camphre ,  du  bois  de 
santal  rouge,  des  plumes  bleues,  des  cornes  de  bœuf, 
des  nerfs  de  cerf,  des  rotangs,  des  nattes  à  beaux  des- 
sins, de  la  gomme  gutte,  des  Ta  fung  tsu  (d),  du 


(1)  Le  JE  Chy,  appelé  Ganting  par  les  Hollandais  dansl'Inde, 

pèse  120  hin  ou  livres  chinoises. 

(P)  Cest  ainsi  qu'il  faut  traduire  le  terme  yS  y5f-  Yangpou,  et 

non  pas  par  étoffes  d'Europe ,  comme  le  caractère  yang  pouvait 
le  faire  croire.  II  s'agit  ici  de  tonte  espèce  de  tissus  de  coton  qui 
viennent  de  l'Inde. 

(3)  Ta  fung  tsu  sont  les  grains  d'un  arbre  du  même  nom.  Cet 
arbre  croît  dans  tons  les  pays  situés  an  sud  de  la  Chine ,  et  devient 
très-Jiaat.  If  porte  des  fifaits  ronds  de  la  grandeur  d'une  noix  de 

XI.  4 
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cardamome,  des  nids  d oiseaux,  du  tripang  et  des 
herbes  de  mer;  comestibles.  La  monnaie  du  pays  corv 
siste  en  petites  pièces  d'argent  grandes  comme  des 
fèves;  les  plus  grandes  pèsent  quatre  thtian  (oè 
dixièmes  cTune  once  chinoise  ) ,  les  moyennes  un 
thsian;  il  y  en  à  aussi  de  cinq  yen;  les  plus  petites 
sont  de  deux  li.  On  les  appelle  fa  (bat);  toutes 
portent  le  nom  du, roi,  et  la  loi  défend  de  les  coupe? 
ou  de  les  détruire.  On  se  sert  de  cauris  comme  petite 
monnaie  (l).  ' 

Pour  naviguer  de  Hia  rnen  (Emouy)  au  Sinon  l* 
(  Siam  )  7  il  faut  d'abord  passer  par  la  mer  des  Sept  tles 
(les  Pracels),  puis  on  arrive  en  vue  du  mont  Vaï  lo 
chan;  après  avoir  passé  devant  les  îles  de  l'Écaillé  et  des 
Canards  >  on  aperçoit  le  Kuen  lun  (Poulo  Condor). 


coco ,  au  milieu  desquels  il  y  a  quelques  dixaines  de  noisettes  qui 
renferment  une  amande  blanche.  Celle-ci  devient,  avec  le  temps, 
faune  et  rance.  Quand  elle  est  fraîche ,  on  en  exprime  une  huile 
jaune  qui  sert  dans  la  médecine. — Voyez  Peu  thsao  kang  mou, 
Kiv.35,  sec.  part.  fol.  49. —  J'ai  rapporté  de  la  Chine  des  grains 
de  Tafungtsu;  les  botanistes  que  j'ai  consultés  les  trouvent  très- 
ressemblants  à  ceux  des  palmiers  de  Guiane  qu'Aublet  de'crit  sous 
le  nom  d"  A  voira,  et  qui  fournissent  l'huile  appelée  Thio  thiâ  ou 
beurre  de  Galahami,  Cependant  la  figure  de  i'arbr*  qu'on  voit  dans 
le  Pen  thsao  kang  mou  n'est  pas  celle  d'un  palmier. 

(1)  Le  régulateur  de  toute  monnaie  au.  Siam  est  le  bat,  appelé 
par  les  Européens  tical.  A  l'examen  qu'on  en  a  fait  à  la  cour  de 
monnaie  de  Calcutta,  on  a  trouvé  qu'il  pesait  236  grains  (anglais). 
Cependant  sa  véritable  valeur  pestait  incertaine,  car  lès  divers 
exemplaires  qu'on  avait  sous  les  yeux  variaient  d'une  roupie  3  anus 
*3pies,  à  1  roupie  3  anas  1  pies.  Le  bat  vaut  donc  environ  2  schel- 
lingsB  deniers  sterling.  Cest  ainsi  que  M.  Crawfurd  lé  suppose 
dans  sbn  Voyage  à  la  cour  de  Siam.  L'es  monnaies  «Targwrt  <fë 
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On  y  tourne  à  l'ouest  et  on  ^oit  l'île  Ta  tchin  siu;  de 
là  on  tourné  au  nord-ouest  en  évitant  le  mont  Py  kia 
chan;  puis  on  se  dirige  droit  au  nord  sur  l'îlot  de 
Bambou  situé  à  l'embouchure  du  fleuve  de  Siam  (1); 
Quand  on  y  est  arrive'  on  a  fait  188  keng.  On  remonte 
encûrele  fleuve  pendant  .40  keng,  de  sorte  que  toute  la 
navigation  est  de  228  keng.  Le  pays  confine  à  forierit 
avec  le  pays  Toung  pou  tchai\\e  Cambodje).  Pour 
se  rendre  dans  celui-ci ,  il  faut  faire  environ  113  keng 
par  mer,  car  les  côtes  de  Toung  pou  tchaï  sont,  sur 
une  grande  distance,  encombrées  de  vase,  ce  qui  à 
fait  donner  à  ces  parages  le  nom  de  Queue  de  vase;  la 
côte  est  située  au-dessous  des  monts  Ta  houeng  chatà 


moindre  valeur  sont  ordinairement  de  petits  morceaux  d'argent 
courbes  et  battus  de  manière  que  les  deux  bouts  sont  rapproches 
Fun  de Tautre.  Ils  sont  marqués  de  deux  ou  trois  petites  estampiller 
qui  ne  couvrent  pas  toute  leur  surface. 

1  bat  ou  tical  a  4  salang.    , 

1  salang  a  9  fouang. 

lfouang  a  2  song-p'hax. 

1  song-p'haï  a  2 p'hat  noung. 

1  p'hat  noung  a  £00  bia  ou  caurîs. 

Voyez  Crawjurd's  Embassy,  pag.  331. 

(1)  Je  suppose  que  l'île  de  X Écaille  est  celle  appelée  par  les 
Européens  Poulo  Ceicer  de  mer.  Celle  des  Canards  est ,  ou  Grand 
Catwrik,  ou  Poulo  Saputou;  celle  de  Ta,  tchin  sut  paraît  être 
Poulo  Oubi;  le  mont  Py  kia  chan,  ou  de  la  pierre  dentelée  sur 
laquelle  les  Chinois  posent  leurs  pinceaux  quand  ils  interrompent 
l'action  d'écrire ,  est  vraisemblablement  la  ehaîne  de»  hautes  mon- 
tagnes qui  s'étendent  depuis  le  cap  Liant  on  Sam  Mi  San  jusqu'au 
fleure  Bang  pa  kang.  Enfin  Y  île  de  Bambou  est  le  delta  que  forme 
le  Menant  à  «on  embouchure  dans  le  golfe  de  Siam. 

4. 
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et  Sitio  houeng  chan;  pour  l'éviter  il  faut  prendre  la 
haute  mer,  ce  qui  allonge  beaucoup  le  trajet  (l). 

Au  sud  du  Siuan  io,  sont  les  royaumes  de  Sie  tsu, 
hou  kuen  et  Soung  kio  (2)  qui  en  dépendent.  Ceux 
de  Ta  nian,  Ky  lian  tcheou  (S),  Tin  g  ganou  éî 
Pheng  heng,  se  suivent  l'un  après  l'autre  le  long  de  la 
chaîne  des  montagnes  qui  traversent  le  pays.  Ils  s'é- 
tendent à  l'ouest  de  File  Siao  tchin  siu,  sur  une  dis- 
tance delô0àl60  keng  de  navigation.  Leurs  pro- 
ductions sont  du  plomba  de  I  etain,  des  plumes  bleues, 
des  nattes  à  beaux  dessins,  des  nids  d'oiseaux,  du 
fripang,  des  jonc^ creux,  du  camphre  et  autres  sem- 
blables. Le  poivre  de  Ting  ga  nou  est  regardé  comme 
te  meilleur  des  pays  étrangers.  Les  habitants  de  toutes 
ces  contrées  sont  sans  doute  de  la  même  race  et  ne  sont 
nullement  civilisés.  Ils  vont  nus  et  portent  des  sabres, 
cependant  ils  couvrent  la  partie  inférieure  du  corps 
par  une  espèce  de  jupon  ;  ils  mâchent  du  bétel  et  de  la 


(1)  Entre  Kong  kao,  ou  Hà  thian,  et  le  cap  Saint-Jaques,  la  côte 
est  extrêmement  basse;  de  sorte  qu'elle  se  trouve- exposée  à  de 
fréquentes  inondations.  On  n'y  voit  aucune  montagne  dans  Tinté- 
rieur  :  le  cap  Saint-Jaques  est  la  première  élévation  de  terrain  qui 
s'offre  à  la  vue  ;  les  montagnes  auxquelles  il  appartient  s'étendent 
au  nord,  et  marquent  rentrée  du  fleuve  de  Saï gon,  nommé  en 
chinois  Lâung  nat,  —  Crawfurd,  pag.  459  et  44. 

(9)  Nous  avons  vu  pins  haut  que  Lou  kuen  était  le  royaume  de 
Ligor;  Soung  kio  est  le  nom  chinois  de  celui  de  Soungora,  situé  plus 
au  sud-est. 

(3)  Ky  lian  tcheou  est  le  royaume  de  Calantan.  Je  pense  que 
l'auteur  ou  l'éditeur  a  voulu  écrire  Ky  lian  tan,  mais  que,  par 
erreur,  il  a  figuré  le  caractère  tcheou,  qui  signifie  navire,  au  lieu 
de  tan,  rouge  ;  ces  deux  lettres  chinoises  se  ressemblent  beaucoup. 
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noix  d'arec ,  et  fument  du  tabac  ;  ils  mangent  le  riz  que 
leur  pays  produit,  après  lavoir  laisse  tremper  dans 
feau.  Pour  ce  qui  regarde  le  commerce,  ils  admettent 
difficilement  un  grand  nombre  de  vaisseaux. 

Plus  loin  il  y  a  encore  le  royaume  de  Jeou  foe, 
dont  les  montagnes  avoisinent  ceilflp  de  Pheng  heng, 
au-dessus  duquel  il  est  situé.  Pour  s  y  rendre ,  il  faut 
partir  de  Kuen  lun  (Pouïo  Condor )~et  se  diriger  au 
sud  l/3  ouest  sur  Tchhapan  (le  détroit  de  Sabon); 
de  là  on  tourne  à  f ouest  et  on  arrive  à  Jeou  foe..  On 
compte  deHiamen  (Emouy)  jusquelà  1 73  keng.  Pour 
les  mœurs  et.  usages ,  les  habitants  de  ces  pays  res- 
semblent à  ceux  que  nous  venons  de  décrire;  les 
productions  sont  aussi  les  mêmes.  Pendant  toute  fan- 
née  il  n'y  a  que  trois  ou  quatre  bâtiments  qui  y  sont 
admis  pour  faire  le  commerce.  On  trouve  de  l'or  dans 
les  sables  de  ces  pays,  on  en  fabrique  de  petites  pièces 
qtif  sont  la  monnaie  du  pays;  elles  pèsent  quatre  à  cinq 
fen;  if  n'y  a  pas  de  monnaie  d'argent  .en  circulation. 

A  l'ouest  de \  Jeou  foe  est  Ma  la  kia,  dont  les 
habitants  sont  de  la  même  race.  Ils  appellent  leurs  offi- 
ciers O  yê.  Le  roi  du  pays ,  à  l'exemple  de  celui  de 
Siam ,  a  des  Chinois  pour  conseillers  et  pour  percep- 
teurs des  impôts.  On  exporte  de  ce  pays.,  de  l'or,  de 
l'argent,  des  tissus  de  l'Inde,  des  cornes  de  rhinocé- 
ros, de  l'ivoire,  du  plomb x  de  rétain ,  du  poivre,  du 
bois  de  santal  rouge,  du  bois  de  Sappan ,  des  nids  d'oi- 
seaux, des  plumes  bleues,  des  nattes  à  dessins,  etc. 
On  se  sert  ici  de  l'or  et  de  l'argent  comme  monnaie. 
Tous  les  vaisseaux  qui  viennent  de  FOcéari  occidental 


r 
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pour  se  rendre  en  Chine  doivent  passer  devant  ce 

pays.  De  Hia  men  jusqu'ici ,  ou  jusqu'au  petit  Océan 
occidental,  on  a  par  mer  260  keng.  Le  pays  des 
Nègres  et  du  grand  Océan  occidental  forme  un  vaste 
continent  contigu,  dont  les  ports  sont  visités  par  les 
vaisseaux  européen ,  comme  nous  te  verrons  dans  la 
description  du  grand  et  du  petit  Océan  occidental. 

Au  sud  de  Ma  la  kia  il  y  a  dans  la  mer  deux  pro- 
montoires opposés ,  dont  l'un  est  formé  par  la  grande 
montagne  de  A  thsi,  où  les'  PoHs  rouges  ont  un  éta- 
blissement. Tous  les  bâtiments  des  Houng  mao  qui,  du 
petit  Océan  occidental  et  d'autres  parages,  viennent 
pour  faire  le  commerce  en  Chine,  doivent  passer  devant 
A  thsi  (l),  où  ils*fi>nt  provision  d  eau  et  de  vivres.  Au 
sud-est  de  la  grande  montagne  de  A  thsi  est  Wan  kou 
leou  (2),  dont  une  pointe  est  séparée  de  Ga  la  pa 
(Java)  par  un  bras  de  mer  (3).  Quand  les  Poils  rouges 
retournent  au  grand  Océan  occidental,  ils  doivent  Éë- 
cessairement  passer  par  ce  détroit  ;  de  là  ils  se  dirigent 


(1)  A  thsieatle  royaume  de  A^.1  Atchefi ,  dans  l'île  de  Suma- 
tra, auquel  les  Européens  donnent  le  nom  de  Achin. 

(9)  C'est  le  pays  de  Benkoulen  dans  Vile  de  Sumatra.         * 

(3)  tf^tfjjîjj  tf||  Ga  la  pa,   ou  tff^tf  |j  tf^L  Kiao  l,eou> 

et,  selon  la  prononciation  japonaise,  Ka  rafats,  est  le  nom  que  les 
Chinois  donnent  à  la  ville  de  Batavia,  bâtie  en  1619  à  côté  de  celle 
de  \jj$&*>  Djakatrâ  ,  et  située  dans  le  district  de  Sounda  Kaldpa. 
En  langue  javanaise,  le  mot  Sounda  désigne  une  place  entourée ■ 
d'une  chaîne  de  montagnes. 

Les  Japonais  regardent  les  dénominations  de  Ka  rafats  (Kalâpa  ) 
ntZiagatara  (Djakatrâ)  comme  identiques. 
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à  Toiiest  vers  le  Cap,  dans  le  pays  des  Nègres.  À 

f  ouest  de  là ,  ils  entrent  dans  ie  grand  Océan  occiden- 
tal. Si  dé  Ga  lapa  (Java)  ils  veulent  se  rendre  en 
Chine,  ils  doivent  se  diriger  sur  Kuen  lun  (Po&io 
Condor)  en  passant  devant  Tchha  pan  (le  détroit  de 
Sabon),  en  venant  du  sud  l/3  ouest.  Ils  arrivent  de 
l'occident  y  par  le  mont  de  JVan  kou  leou,  à  Ga  ia 
pa>  éloigné  de  Hia  men  (Emouy)  de  280  keng  par 
mer.  De  tous  les  établissements  des  Poils  rouges  ou 
Hollandais,  celui-ci  est  le  principal.  Leurs  officiers* 
portent  le  titre  de  Kapy  tan.  Outre  cet  établisse- 
ment, ils  en  ont  encore  trois  autres,  savoir  :  Hia 
kiang,  JVan  tan  et  Tchhi  wen;  le  premier  produit 
du  poivre.  JVan  tan  est  un  bon  poff  de  commerce,  et 
Tohfu  wen  fournit  du  poivre  et  du  bois  de  santal 
jaune  (l).  Ga  lapa  (Java)  et  le  Cap  sont  les  princi- 
pales places  de  commerce  de  toutes  les  fies  étrangères. 
De  toute  part  il  y  arrive  un  grand  nombre  de  vais- 
seaux marchands.  De  la  Cfime,  du  grand  et  du  petit 
Océan  occidental,  du  pays  des  Têtes  blanches  (voyez 
pag.  58  ),  de  celui  des  Nègres  et  de  toutes  les  îles,  ori 
y  apporte,  sans  discontinuer,  une  immense-  quantité 
de  marchandises  précieuses  et  de  provisions  de  bouche. 
Les  Hollandais  y  ont  établi  des  fortifications  et  des 


(1)  Hia  kiang  signifie  le  port  inférieur.  Sur  notre  planisphère, 
cette  place  est  aussi  nommée  Petit  Koua  wa  ou  Java;  c'est  l'île  de 
IfaftV  ;  située  À  l'est  de  Java.   <     • 

Wan  tan ,  sur  \notre  carte,  par  upe  faute  de  copiste,  Wan 
tckhouan,  estBaniam,  malgré  qu'il  y  soit  placé  à  l'orient  de  Java. 

Tchhi  tv en  est  l'île  de  Timor. 
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ports  différents.  Il  y  a  beaucoup  de  Chinois  qui  s'oc- 
cupent ou  du  commerce  ou  de  travaux  agricoles;  ils 
payent  au  gouvernement,  par  an,  5  à  6  pièces  dor 
d'impôt.  Le  nombre  des  Chinois  surpasse  de  beaucoup 
celui  des  autres  habitants ,  car  on  en  compte  dans  tout 
ce  pays  plus  de  cent  mille.  Aussi,  dans  les  derniers 
temps,  les  Hollandais  ont  défendu  aux  nouveaux  co- 
lons chinois  de  s  établir  dans  le  pays,  et  renvoyent 
ceux  qui  viennent  sur  les  vaisseaux. 

Tchha  pan  (Sabon)  (l)  est  une  fie  située  au  sud 
de  Kuen  lun  (  Pouto  Condor  ) ,  et  tout  près  et  à  Fest 
des  montagnes  de  Wan  hou  leou.  Cest  f  endroit  où 
se  termine  la  navigation  de  toutes  les  courses  de  la 
mer  du  Sud  (2).  Les  habitants  s'occupent  de  Ta  pèche. 
II  croit  dans  ce  pays  une  très-belle  herbe  ;  on  se  sert 


(I)  L'île  de  Sabon  est  située  sur  la  cote  de  Sumatra,  an  *sd  da 
détroit  de  Singhaponr.  Le  Passage  de  Sabon  est  contigu  aux  c6te§ 
occidentales  des  îles  False  Durian ,  Sabon  et  Grand  Carimon.  H 
est  bordé  de  rochers,  a  dès  bas-fonds,  et  n'est  jamais  traversé  par  le* 
navigateurs  européens;  aussi  paraît-il  seulement  navigable  pour 
des  pros  malais  et  pour  de  petits  bâtiments.  Je  pense  que  l'auteur 

chinois  donne  le  nom  de  7?/t    JL    Tehka  pan,  ou  Sabon,  au 

détroit  de  Maiacca  en  général. 

(S)  Poulo  Condor  signifie  en  langue  malaie  Tile  des  CitrouHles. 
Les  CochinchraoU  et  Tonquinois  rappellent  Ko  naong,  et  les 

Chinois   Zw    H   Kuen  lun,  ou  Jp     g   Kuen  tun.  L'auteur  du 

Hat  koue  w en  kian  iou  dit  expressément  qu'il  ne  finit  put  coafoadr» 
cette  île  avec  la  grande  montagne  de  Kuen  hm ,  que  le  ieuve 
Houang  ho  entoure  en  partie  avant  d'entrer  en  Chine  du  céttf  4e 
fouest.  Le  lithographe  a  oublié  de  placer  sur  la  carte  le  nom  de 


(  57  ) 
de  ses  filaments  supérieurs ,  qui  sont  très-longs  ;  pour 
en  tisser  des  nattes.  On  en  recueille  pourtant  à  peine 
assez  par  an  pour  en  faire  deux  nattes  très-fines  qui 
sont  destinées  au  palais  du  roi,  et  ornées  de  figures 
de  vers  et  de  fourmis;  elles  valent  40  à  50  pièces  d  or. 
Les  nattes  de  seconde  qualité  coûtent  20  à  30 ,  et 
les  plus  ordinaires  une  ou  deux  pièces  d'or  ;  les  der- 
nières ressemblent  à  une  étoffe  brochée  et  brodée. 


Kuen  lun  ;  il  appartient  à  la  petite  île  qu'on  y  voit  entre  Kan  ma 
ly  et  le  continent  de  Tchen  tchhing.  p. 

Le  nom  de  Kuen  lun,  pour  désigner  l'île  de  Poulo  Condor,  se 

trouve  pour  la  première  fois  employé,  sous  la  forme  de  Y^fc  YrS 

Kuen  tan,  dans  le  récit  de  l'expédition  que  Khoubilat  khan  en- 
voya contre  Koua  wa  ou  Java.  Voici  ce  qu'on  y  lit  :  «  Dans  la  99* 
des  années  Tc/ii  yuan  (1292),  au  19e  mois,  le  général  Szu  py 
s'embarqua  avec  5000  hommes  de  troupes  à  Thsiuan  tcheou 
(  dans  le  Fou  kian  ).  Comme  le  vent  était  très-fort  et  là  mer  extrê- 
mement haute ,  le  mouvement  continuel  des  vaisseaux  occasionna 
à  tous  les  soldats  un  violent  mal  de  mer,  de  sorte  que  pendant 
plusieurs  fours  ils  ne  purent  rien  manger.  On  traversa  la  mer 
de  Sept  îles  et  les  rocher*  Won  li  chy  thang,  et  on  arriva  à  la 
frontière  entre  le  Kiao  tchi  (leTonkin)  et  le  Tchen  tchhing 
(Tsiampa).  L'année  suivante,  au  1er  mois,  on  passa  les  deux 
montagnes  Toung  toung  chan  et  Si  toung  chan ,  ainsi  que  Nieou 
khisiu,  ou  Mot  du  promontoire  du  bœuf,  où  l'on  entra  dans  la 

grande  mer  de  ^ip.^tP  Kuen  tun.  On  y  aborda  à  l'île  de  Kan 

lan  siu  et  aux  montagnes  Kia  li  ma  et  Ta  kou  lan.  Le  général  y 
fit  abattre  par  les  troupes  des  arbres*  et  construire  de  petites  em- 
barcations, avec  lesquelles  il  arriva  à  Kouaxva  (Java).  •  Dans  la 
relation  de  Cambodje,  écrite,  en  1297,  par  l'officier  chinois 
Tcheou  tha  khuon  ;  il  est  dit  qu'avant  d'arriver  dans  ce  pays  on 
doit  traverser  là. mer  de  Kuen  lun,  —  Voy.  Chrestom.  chm.  p.  il. 
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Le  petit  Océan  occidental  est  situé  par  les 
rhumbs  ping  (est  5/6  sud),  ou  (sud),  ting  (sud 
l/p  ouest),  et  wei  (sud  l/3  ouest).  Si  Ton  suit  les 
côtes  de  Ma  la  Ida  et  de  Siuan  lo ,  et  qu'on  tourne  à 
l'ouest  des  montagnes  de  ce  pays,  on  arrive  à  celui  des 
étrangers  à  turbans  blancs.  Us  appartiennent  à  la  race 
des  Si  yu  ou  des  pays  occidentaux;  ils  roulent  les 
cheveux  dans  un  nœud  sur  la  tête  et  portent  dep 
pendants  d  oreille.  Leurs  habits  sont  faits  de  tissus  de 
l'Inde,  ont  de  grands  collets  et  de  petites  manches; 
ils  se  ceignent  les  reins  et  portent  des  turbans 
blanc*  :  c'est  pour  cette  raison  qu'on  les  appelle 


Pe  thcou  ou  Têtes  blanches.  II  y  a  deux 

royaumes  de  ce  nom.  L'oriental  est  celui  des  Petit» 
Peiheou  (Hindous),  l'occidental  est  celui  de  Pao  che 
(Perse)  ou  des  Grands  Pe  thcou.  Ces*  deux  pays 
confinent  au  nord  avec  Sa  mar  tan  (Samarkand)  qui 
est  le  pays  d'où  est  originaire  le  Galdan.  Au  nord  et 
près  de  Sa  mar  tan  est  le  pays  de  Si  mi  li  ye  (la  Si- 
bérie ) ,  à  l'ouest  duquel  se  troute  celui  des  O  lo  szu 
ou  Russes.  Les  Petits  Pe  theou  (Hindous)  confinent 
à  1  est  avec  le  royaume  de  Min  y  a  (  Bengale  ).  Les  ha- 
bitants de  ce  dernier  pays  sont  noirs  et  portent  des 
linceuils  blancs.  Ils  sont  de  la  même  race  que  les  Pe 
theou.  Les  Ing  ki  li  (Anglais),  les  Hollandais  et  les 
Français  viennent  y  faire  le  commerce.  Le  Min  ya 
confine  à  Test  avec  le  royaume  de  Foe  qui  est  le  Thian 
tchu.  Au  sud-est  de  Min  ya  est  le  Siam  qui  en  est 
pourtant  assez  éloigné  ;  au  sud  il  est  borné  par  ia  mer, 
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el  au  nord  il  confine  avec  No  ma  Si  thsang  (ou  le 
Tubet)  ainsi  qu'avec  les  pays  qui  appartiennent  à  Sa 
mar  tan.  Du  pays  des  Petits  Pe  theou  s  étend ,  au  sud 
dans  la  mer ,  la  contrée  nommée  Ko  chy  tha.  Elle 
est  entourée  par  la  mer  de  trois  côtés,  savoir  :  à  Test , 
à  l'ouest  et  au  sud.  A  côté  est  une  île  voisine  appelée 
Si  lun  (Ceylan),  dans  laquelle  on  péchc  de  grandes 
perles.  Sur  la  côte  orientale  de  Ko  chy  tha,  sont 
trois  places  importantes,  savoir:  Wangtsiao  la  (Ma- 
dras) (l),  qui  est  le  port  des  Anglais;  Fang  ti  tche 
li  (Pondichéry  ),  le  port  des  Français,  et  Ni  y  an  pa 
ta  (Negapatnam),  celui  des  Hollandais.  Sur  la  côte 
occidentale  il  en  est  deux  autres  ,  Sou  la  (Surate)  vt 
Wang  mai  (Bombay),  qui  appartiennent  aux  Anglais. 
Dans  toutes  ces  contrées  les  Poils  rouges  font  un 
commerce  considérable. 

Pao  che  (la Perse),  ou  le  royaume  des  Grands  Pe 
theou  ,*confine  à  Test  avec  les  Petits  Pe  theou;  à*% 
nord,  avec  les  mêmes  et  la  contrée  de  Sa  mar  tan  (Sa- 
markand ,  ;  au  nord-ouest  il  a  la  mer  Intérieure  (  la  ' 
Caspienne)  ;  à  l'ouest  H  est  limitrophe  avec  les  Turcs 
orientaux ,  et  au  sud-ouest  il  a  Y  A  li  mi  ye  (l'Arabie  ); 
enfin  au  sud  il  est  borné  par  la  grande  mer. 

Le  pays  des  Turcs  est  divisé  en  oriental  et  occiden- 
tal; les  habitants  de  tous  les  deux  sont  mahométans. 


(1)  Wangtsiao  la,  ou  plutôt Mangtaa  la,  comme  on  prononce 
sur  les  côtes  méridionales  de  la  Chine,  représente  assez  mai  la  dé- 
nomination européen  ne  de  Madras  ;  mais  ce  mot  ressemble  beau- 
coup plus  an  nom  hindou  de  cette  Tille,  qui  est  Mandirradj. 
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Les  Turcs  orientaux  n'atteignent  pas  ia  mer.  A  lest  ifs 

confinent  avec  les  Grands  Pe  theou;  au  nord-est  ils 
ont  la  mer  Caspienne  ;  au  nord  Jo  loujo  ye  (  la  Géor- 
gie); à  l'ouest  les  Turcs  occidentaux,  et  au  sud  l'A  li 
mi  ye  (l'Arabie). 

Quant  à  la  mer  Intérieure  (ou  Caspienne),  elle  est 
partout  entourée  de  terres.  Au  nord-est  elle  a  la 
Sibérie,  au  nord-ouest  les  Russes,  à  lest  Samarkand, 
à  l'ouest  la  Géorgie,  au  sud-ouest  les  Turcs,  au  sud 
la  Perse  ou  les  Grands  Pe  theou.  C'est  une  mer  très- 
étendue  qui  n'a  aucune  communication  visible  avec 
l'Océan,  mais  ses  eaux  s'y  rendent  pourtant  au-dessous 
de  la  Perse  :  c'est  pour  cette  raison  qu'on  rappelle  la 
mer  Intérieure. 

Jo  loujo  ye  (ou  la  Géorgie)  est  un  royaume  qui 
n'atteint  pas  l'Océan  ;  à  l'est  il  a  la  Caspienne,  à  l'ouest 
la  mer  Morte,  au  nord  il  confine  avec  les  Russes,  et  au 
0  fud  avec  les  Turcs  orientaux.  Les  femmes  de  ce  pays 
sont  très-belles,  mais  elles  ont  les  cheveux  et  les  poils 
rouges ,  ce  qui  leur  donne  une  odeur  puante.  Les  habi- 
tants s'habillent  comme  les  Pe  theou,  et  leur  pays  est 
tributaire  de  la  Perse.  # 

La  mer  Morte ,  aussi  appelée  la  mer  Noire ,  est 
située  au  milieu  des  terres.  Au  nord  sont  les  Russes, 
au  sud  les  Turcs  occidentaux,  à  fest  est  la  Géorgie, 
et  à  l ouest  Min  nian  chin  (ou  la  république  de 
Venise).  Cette  mer  est  donc  aussi  entourée  de  quatre 
côtés  par  <jes  terres  et  ne  communique  pas  avec 
l'Océan  ;  c'est  pourquoi  on  l'appelle  la  mer  Morte.  Les 
Turcs  occidentaux  et  les  Vénitiens  ne  naviguent  pas 
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dans  le  petit  Océan  occidental  ;  ils  confinent  avec  la 
Méditerranée  du  côté  du  nord-ouest.  La  mer  Médi- 
terranée communique  avec  le  grand  Océan  occidental; 
c'est  pour  cette  raison  que  nous  en  parlerons  dans  la 
description  de  ce  dernier. 

A  li  mi  ye  (ou  f  Arabie)  confine  à  Test  avec  la 
Perse  ou  les  Grands  Pe  theou  ;  au  nord  elle  a  les  Turcs 
orientaux  ;  au  nord-ouest  elle  est  bornée  par  la  mer 
Méditerranée  qui  appartient  au  grand  Océan  occiden- 
tal ;  à  l'ouest  elle  est  contiguë  aux  pays  des  Nègres. 
À  l'ouest  et  au  sud-ouest  s'étend  la  contrée  des  Nègres , 
qui  va  au  sud  jusqu'au  grand  Océan.  L'Arabie  est 
soumise  aux  Turcs;  elle  leur  envoie  des  garçons  et  des 
filles  en  tribut. 

La  contrée  des  Nègres  est  contiguë  par  le  nord-est 
à  l'Arabie.  Au  sud-opest  ou  par  les  rhumbs  kuen 
(sud-ouest)  et  chin  (sud  2/3  ouest),  elle  s'étend 
jusqu'au  grand  Océan ,  sur  les  bords  duquel  sont  situés 
quatre  ou  cinq  de  ces  royaumes.  Elle  se  termine  dans 
une  pointe  appelée  le  Cap;  ce  mot  désigne  un  pro- 
montoire qui  s'étend  dans  la  mer.  L'extrémité  de  cette 
pointe  est  appelée  Piao  ou  la  Table.  Les  Français 
disent  Cap,  les  Anglais  Kiep.  Le  pays  qui  l'avoisine 
est  habité  par  des  nègres  à  cheveux  lisses.  Les  vais- 
seaux des  Poils  rouges,  qui  se  rendent  dans  le  petit 
Océan  occidental  pour  aller  en  Chine,  passent  au  nord 
SA  thsi  (  Atchin)  et  au  sud  de  Ma  la  kia;  pour  en- 
trer de  là  dans  la  mer  de  Jeoufoe,  Hs  passent  par  le 
détroit  de  Tehhapan  (Sabon),  d'où  ils  se  dirigent 
sur  Kuen  lun  (Poulo  Condor).  Toute  la  mer  qui  se- 


(  ««  -) 
tend  du  Cap  à  Test ,  à  Ko  chy  tha  et  de  la,  h  i est ,  à 

A  thsi ,  est  appelée  le  petit  Océan  occidental.  Les  ha- 
bitants des  pays  qui  l'a  voisinent  différent  de  teint:  une 
partie  est  noire,  une  autre  blanche.  Tous? ceux  qui 
appartiennent  aux  pays  occidentaux  portent  des  habits 
longs  avec  de  grands  collets  et  de  petites  manches  ; 
ils  ont  fe  turban  et  se  ceignent  les  reins»  Ces  contrées 
sont  riches  et  fertiles;  parmi  leurs  productions,  on 
compte  des  vases  précieux,  de  l'argent  natif,  des  tissus 
de  l'Inde,  des  clous  de  girofle ,  des  noix  de  muscade, 
du  baume  de  la  Mecque ,  du  storax  liquide  et  autnes. 
Us  ont  des  monnaies  d'or  et  estiment  beaucoup  les  dia- 
mants. 


,  Après  avoir  terminé  ces  extraits  de  la  Cosmogra- 
phie Haï  kouc  wen  kian  lou,  nous  retournons?  au 
Planisphère  chinois ,  duquel  il  nous  reste  à  expliquer 
ta  moitié  occidentale  qui  contient  FAmérique  et  la 
plus  grande  partie  de  l'Océanie.  >\    ■  • 

;  En  nous  dirigeant  d'abord  de  l'Europe  à  l'ouest, 
nous  rencontrons ,  sous  le  33°  de  latitude,  l'Ile  Thxe 
tfiL0  ou  de  Fer.  Les  lies  Bermudes  sont  indiquées  sous 
le  nom  de  Sou  men  tûo,  qui  est  une  corruption  de 
Summers  islandt ,  dénomination  anglaise  Sous  la- 
quelle elles  furent  autrefois  connues  ;  t&o,  en  chinois 
signifie  île.  Kovpa  (Cuba)  et  Ching  Ta  rnurig  ngo 
«la  (l'ite  de  St.;  Domingo)  sont  représentée^  comme 
formant  une  seule  île,  à  l'ouest  de  laquelle  on  en  voit 
une  àptre  appelée  Ghenyuiao  ou  l'tle  des  Bons  pois- 
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sonS  (l).  Le  nom  de  la  Jamaïque  est  écrit  Y  a  mai  to~ 
Je  ne  sais  pas  expliquer  celui  de  Se  lo  pe,  qui  est 
placé  entre  Cuba  et  Khaï  hou*  ti,  c'est-à-dire  le  pays 
fleuri,  ou  la  Floride**  Au  nord-ouest  de  ceiui-ci  est 
Ka  lo  lin  ou  la  Caroline.  Au  nord  de  toutes  les  deux 
est  placé  le  lac  Houng  tha  lio  hou  ou  Ontario;  hou 
signifie  lac.  L'Ontario  >  qui  est  représenté  comme  un 
large  fleuve,  sépare  ces  pays  de  celui  de  Kia  na  ta 
(Canada),  dont  le  nom  est  répété  plus  au  nord  sous 
la  forme  Khe  na  ta*  Encore  plus'au  nord,  on  lit  celui 
de  Noung  ii,  c'est-à-dire  Terre  des  Laboureurs  ou 
Terra  vie  Labrador.  Devant  l'embouchure  du  fleuve 
Saint-Laurent ,  qui  n'est  pas  nommé  sur  le  Planisphère, 
est  placée  la  Terre-Neuve ,  dont  le  nom  est  traduit  en 
chinois  par  Sin  ti  koue  ou  le  royaume  de  la  Terre- 
Neuve.  A  celui  de  l'Acadie  ou  de  la  Nouvelle-Ecosse 
manque  la  première  syllabe,  car  on  ne  lit  sur  notre 
carte  que  ka  ti  ya. 

A  l'ouest  de  la  terredks  Laboureurs  est  Hou  tsoung 
wan,  ou  la  Baie  de  Hudson,  fermée  au  nord-est  par 
la  grande  île  de  Koungpe  eul  long  wan ,  ou  de  Cum* 
berland,  qui,  elle-même,  est  bornée  au  nord  par  là 
baie  de  Baffin,  appelée  dans  la  carte  chinoise  Ping 
haï  ou  la  mer  des  Glaces.  Sur  la  côte  qui  la  circonscrit 


(1)  .  (iL   £&    4jr   Chen  yu  tao  ;  c'est  ainsi  qu'on  lit  dans  Tori- 
graalde  ïa  carte,  au  lieu  de  'IL   &  %%Cken\iu  iàa,  île  de 


fÂnguîHe  /laquelle  fait  partie  dès  Antilles ,  et  se  trouve  entre  ceîïes 
de Barfcou et du Chapeau,     •■*•,•)•.',■■       r  .-n»»*''  * 
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à  l'ouest,  on  lit  le  nom  de  Pafi  no  haï  ti,  c'est-à-dire 
Terre  de  la  mer  de  Baffin.  Plus  au  sud  est  Mung  kè 
y  an ,  ou  le  Bord  de  Munk ,  c'est-à-dire  le  port  du  Da- 
nois Munk,  situé  dans  le  Nouveau-Danemark  des  cartes 
anciennes ,  et  dans  le  voisinage  de  l'embouchure  de 
FEntrée  de  Chesterfield.  Sur  la  côte  sud-ouest  de  la 
baie  de  Hudson  s'étend  le  pays  de  Khi  li  szu  ti  nouqg, 
ou  des  Knistinaux.  A  l'ouest  de  là  est  le  pays  de  Ya 
se  ni  piti  ou  des  Asinipoiis,   d'où    s'étend,    vers 
l'ouest,  une  grande  presqu'île  appelée  Kivy  la;  c'est 
le  royaume  de  Quivira  des  anciennes  cartes.  Au  nord 
on  voit  A  ni  ya  ngan  et  le  cap  Ya  ngan  hia  ;  ces 
.  deux  noms  rappellent  le  pays  et  le  cap  fabuleux  d'A- 
*  nian.  Vis-à-vis  de  ce  cap  et  plus  à  l'ouest  est  le  pays 
Ni  ya  ngan  ti,  situé  sur  un  continent  qui  s'étend 
au  nord  jusqu'au  bord  du  planisphère.  On  y  lit  la 
légende  chinoise  Pe  tchu  man  ti,  c'est-à-dire  pays 
de  tous  les  Barbares  du  nord.  A  l'occident  de  ce  con- 
tinent on  en  voit  un  autre  dont  une  partie  entre  en- 
core dans  Je  planisphère  oriental ,  où  il  est  séparé  par 
la  mer  de  Khang  thsa  kha ,  ou  Kamtchatka ,  du  nord 
de  l'Asie.  Sur  le  bord  oriental  de  cette  contrée  est 
Met  wan ,  ou  le  beau  port,  et  plus  à  l'ouest  un  pays 
nommé  Tching  hoei  ti.  Au  sud  de  la  même  contrée 
est  figurée  une  grande  tle  appelée  Sin  tao,  ou  la 
Nouvelle.  ^ 

Au  sud  de  Ki  vy  la  (Quivira)  est  le  Tuung  Houng 
haï,  qu  la  mer  Rouge  orientale,  qui  sépare  du  conti- 
nent de  F  Amérique  Ka  li  fou  eul  ni  y  a,  ou  la  Ca- 
lifornie ,  représentée  encore  comme  une  fie.  La  partie 
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septentrionale  de  celle*ci,  porte  le  nom  de  Sin  A  le 
pian,  ou  Nouvelle-Albion.  Sur  la  côte  occidentale  de 
la  Californie  est, Se  na,  et  au  sud  de  là  Hoei  tao, 
c^st-à-direniedeàCendres  (  l  ).  Au  sud-^est  de  Kivy  la 
(Quivira),  et  à  Test  de  la  mer  Toung  Houng  haï,  est 
Iftj>ays  de  Kouma  na  (Cumana),  et  plus  au  sud, 
Moki,  que  je  ne  saurais  pas  expliquer.  La  partie  du 
Totipg  Houng  hai,  située  au  sud  de  cette  place,  est 
appelée,  dans  le  planisphère  Kin  Houng  hai,  la  mer 
Couleur  d'or,  ce  qui  parait  être  une  traduction 
inexacte  de  la  dénomination  espagnole  mar  Vermejo. 
De  Kou  ma  na  à  fouest  on  voit  le  nom  du  Mississipi 
écrit  Mi  chi  si  pi  ho  ;  entre  ce  nom  et  celui  de  Kia 
na  ta  (Canada),  est  figuré  un  lac  très-étendu  appelé 
Loung  hou  hou  (lac  du  Dragon  et  dtf  Tigre).  Je 
pense  qu'il  y  a  -  dans  ce  nom  une  transposition ,  et 
que  l'auteur  a  voulu  écrire  Hou  loung  hou,  ou  lac 
des  Hurons.  Entre  ce  lac  et  le  golfe  de  Mexico  est 
le  pays  Men  tou  ti.  Le  Mississipi  est  appelé  à  son 
embouchure  Ching  Chin  wan  pe  ho.  La  première 
syllabe  de  ce  mot,  Ching,  signifie  saint,  et  la  der- 
nière ,  ho,  fleuve.  A  fouest  du  Mississipi  inférieur  est 
placé  lé  nom  du  royaume  de. Me  chikho,  avec  lepî- 
thète  de  très-i^che;  c'est  du  Nouveau-Mexique  qui! 
s'agit  ici.  Le  Mexiqjie  proprement  dit,  ou  Me  chikho 
koue  est  plus  au  sud.  On  y  voit  le  nom  de  la  .ville  de 


(1)  Cest  vraisemblablement  Fîïe  des  Cèdres  «huée  shr  la  côte 
occidentale  delà  Californie,  et  dont  le  véritable  nom  espagnol 
est  isla  d*  Cerros ,  ou  des  Collines.  ...... 
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Mâ.U  ta  (Meridt),  capitale  du  Yucatan,  mais  il  est 
placé  sur  la  carte  au  nofrd-ouest  de  cette  presqu'île. 
Le  nom  de  Honduras  est  estropié  en  Tou  la  szu;  on 
voit  qu'il  y  manque*  ia  première  syllabe.  Kia  ta  nou 
est  vraisemblablement  Garthago  dans  le  Guatetnaiuné» 
ridional;  Tching  phing  ngan,  ou  la  véritable  P^fr, 
est  la  traduction  de  f  espagnol  Vera  Paz.  Au  sud  Or 
Kia  ta  nou,  le  continent  de  l'Amérique  est  covp4  en 
deux  par  une  lie  appelée  Ching  Ngan  te  tao9  ou  f  i|e 
de  Saint-André.  On  voit  de  cette  manière  le  Panama 
changé  en  île  et  confondu  avec  celle  de  Saint- André, 
située  plus  au  nord  dans  la  mer  des  Antilles,  vers  la 
côte  des  Mosquitos.  La  partie  de  f  Amérique  méridio- 
nale, ia  phis  rapprochée  de  cette  île  imaginaire,  est 
appelée  dan*  f  original  chinois  Ta  lion  toan,  c'est-à- 
dire  le  pays  de  Darien.  Le  lithographe  a  placé  ce  nom 
un  peu  trop  au  nord  sur  notre  carte.  A  f  est  de  Da- 
rien on  lit  Kin  Kia  si  la,  où  il  y  a  beaucoup  d'ar- 
gent natif.  Kin  Kia  si  la  est  ia  traduction  et  trans- 
cription chinoise  de  Caslilia  del  oro.  A  Test  de  ce 
pays  est  Kian  tou  koue,  c'est-à-dire  lé  royaume  de 
Terre-Ferme.  A  f  occident  de  là,  vers  1  embouchure 
du  O  le  no  kiue  ho  (Orenoco),  sont  les  Kia  li  pi, 
ou  Caraïbes  du  continent  de  l'Amérique. 

Au  sud  de  Féquateur  on  voit  Pe  lou,  ou  le  Pérou; 
u  pays  fidèle,  riche  et  fertile  ;  »  à  l'est  de  là  sont  les  mines 
d'argent,  Tho  lou,  le  fleuve  des  Amazones,  qui  n'est 
qu'indiqué,  et  le  pays  de  ces  femmes  célèbres,  sous  la  dé- 
nomination de  «A  ma  so,  femmes  belliqueuses.  9  À 
l'est  de  l'embouchure  du  fleuve,  est  Pale,  Tou  pi  na 
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y  a  pou  ti,  cesbà-dire  Para,  pays  des  Toupinambas. 

On  reconnaît  facilement  le -Brésil  dani  Pe  sïeul, 
«  dont  les  habitants  vivent  très-iong-temps;  »  mais  je 
ne  sais  que  Faire  de  Mai  pou  tsi,  placé  sur  notre  carte 
vers  la  côte  du  Brésil,  au  nord  du  tropique.  Je  ne  peux 
non  plus  expliquer  lé  nom  de  La  kouaï,  qu'on  lit  au 
sud  de  cette  ligne  et  sur  h  même  côte.  Pa  to  ti,  le 
pays  de  Pa  to ,  est  sans  doute  la  Contrée  dans  laquelle 
est  situe  la  Lago  dos  Patos,  ou  Lagune  dés  Oies, 
dans  b  province  du  Brésil,  appelée  actuellement  Rio 
Grande  do  Sul.  Le  fleuve  nommé  sur  la  carte  Houng 
ho,  ou  le  Rouge ,  est  le  Parana  ou  Rio  de  la  Plata  ;  sur 
ses  bords  et  dans  l'intérieur  des  terres  est  située  là 
tehhing,  ou  la  viOe  d'argent  ;  c'est  la  Plata ,  dans  le 
Haut-Pérou.  Li  ma  est  la  ville  de  Lima  située  près  de 
la  côte  du  même  pays.  Pour  ce  qui  concerne  le  lac  Ka 
lao,  que  notre  carte  place  dans  le  pays  des  Chu  kou  i 
to,  c'est  le  lac  de  Titicacha  du  Haut-Pérou.  La  contrée 
qui  lavoisine  est  appelée  Colao  dans  les  anciennes 
cartes  espagnoles,  et  habitée  par  la  nation  des  Chiqui- 
tos.  Le  nom  de  Po  to  si,  qu'on  lit  au  sud  de  celui  du 
lac  mentionné,  désigne  ici  la  province  de  Potosi,  la 
plus  méridionale  du  Haut-Pérou.  Pa  la  kouaï  ti  est  le 
Paraguai ,  traité  ici  de  pays  des  sauvages. 

Tchi  li,  «  pays  des  hommes  velus,  et  dont  le  nom 
s'écrit  aussi  Tchi  li  kia,  »  est  le  Chili.  Le  pays  de  Ki 
lan  thie  szu ,  indiqué  dans  la  carte  sur  la  côte  occi- 
dentale de  l'Amérique  méridionale,  au-dessus  du  40° 
de  latitude,  me  paraît  être  celui  dans  lequel  se  tropve 
le  cap  dos  Corrientes. 


5. 
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La  «pointe  méridionale  de  l'Amérique  est  le  pays 
des  Patagons,  ou  Pa  ta  ngo  noung  ti,  «  dont  les  ha- 
bitants sont  comme  des  bétes  fauves.  »  Au  sud  de 
cette  pointe  est  file  Ho  ti,  ou  la  Terre  de  Feu.     . , 

La  partie  de  la  Terre  australe,  qui  entre  du  côté  de 
l'ouest  dans  ce  planisphère,  y  est  appelée  Me  wa  la 
ni  ya,  c'est-à-dire  Magellaïiia.  La  NouveltaZeelànde, 
.  Sin  Se  lan  ti  yâ,  y  est  représentée  comme  formant 
un  seul  continent  avec  la  Nouvelle  -  Hollande ,  e$ 
renferme  le  Ta  szu  mang  wan  (l),  ou  le  golfe  de 
Tasman.  On  voit  que  la  gloire  de  ce  célèbre  voya- 
geur ,  presque  oublié  par  ses  compatriotes  les  Hol- 
landais, a  même  retenti  en  Chine.  Au  nord  de  la 
pointe  orientale  de  ce  continent  sont  situées  les  deux 
îles  San  mang  tao ,  ou  des  Trois  ro3,  et  He  nui 
lao,  ou  des  Négresses.  .    •    -,  ,  • 

Voici  à  présent  la  synonymie  des  noms  que  fauteur 
chinois,  donne  aux  iles  de  l'Océan  pacifique  : 

Houang  yc  tao,  L'île  Déserte. 

Tchoui  szu  pa  tao, 
•  :  ,  Hqan  tao,  L'ile  de  la  Déception. 

Yujin  tao,  Iles  des  Pécheurs. 

.  Li  chi.tao,  L'île  de  la  Belle  nationt 

Weiho  tao,..     ,  Volcan. 

I|       |l        .1      t  .  ■  ■     ■        '  ■    I flIM       l.ii.H  »         i  I     I    ' 

•  (1)  Dana  (original  chinoii  on  lit  Ho  szu  mang  wan,  mail  'cVtt 

une  fâulc  cPimpreiiion ;  on  a  rtiii  le' caractère  yt    Ho,  fêta,  pour 

■  »   ■   ■' ^  .  .  j . 

Ta,  gran4;,e,rreur  facile  à  commettre  §i  le  manuscrit  de  Tau- 
teur  n'était  pas  bien  liiiblement  écrit. 
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Ki  lio  tao,  Terre  de  Quiros. 

Chtrig  Pe  eûVna  to  tao,  L'île  de  Saint-Bernard. 
Wou  thsian  tao,  L'île  sans  fond. 

Meng  to  se  tao,  L'tie  de  Meridoça. 


Éckircisseniens  ultérieurs  sur  U  MapptmVmde  chinoise  y 
••»;..  proposés  j>ar  M.  Jacquet.  •»«  •   !  •        -• 

II  est  probable  que  Sïeulte  (en  Afrique) ,  représente  1«  m»t 
Syrie,  rejeté  par  erreor  daiis  l'intérieur  des. ferres;  il  est  inutile 
doWëfcver  que  le  Ti  khievu  a.  été  copie'  sur  (f anciennes  cartes 
écrites  en  latin.  ,->■••      •  '..*;•  : '■ 

Terni  y ng  me  paraît  représenter  le  nom  de  Timbeuktofc,  défi- 
guré par:  ie» anciennes  carUs  em  TimktpWombut.        :•<-"*... 
.  Ya&nion,  dans  l'intérieur  de  TAfrique,  est  peut-être  pour  yAm» 
bian .,  .ainsi  qu  oh  lit  dans  les  ancienne*:  cartes.  -.%•.•         • .  !      - 1 : 

Le  royaume  làevWém  ya,  situé»  au  nord  de  Rinnian  ckiri,  est 
probablement  la  Hongrie  ;  sous  ia  forme  latine  ;  ffunia  (1  ).  . .  /  j 

La  grande  imantagne ,  située!  i*u  sud  de  Uiïsoung,  à  l'ouest  de 
Sou  «Vfe  y  et  qui  n'a  pas  reçu  de  nom  *  me  paraît  être  la  grande  île- 
de Palaamn  (y^IgiairemeiitParagua^Pateoati >  formé  de  Pala9<(î); 
montagne  v  et  de  iaibrihative:  finale  an>t  signifie  littéralement  km- 
semblage,  chaîne  de  montagnes}  son  nom  indique  très-exactement 
sa  constitution  géologique.  Je  pense  ijue  cette!  grande*  montagne 
est  différente  de  ïa  chaîne  de,  montagnes  (3>) ,  au  sud  de  iaqueUèvest 
situé  ie  royaume  de  Ma.ckùtj  Fauteu?  chinois  parait,  cependant 
considérer  ia  seconde  chaîne  comme  ie  prolongement  de -ia;  pre- 
mière. (Test  peut-être  cette  indication  fausse  ou  incomplette  qui,  a 
déterminé  Fauteur  de  ia  Mappemonde  à  placer  Sou  lou  dans  fin  té- 
rieur  des  terres  de  Bornéo ,  à  l'est  des  montagnes  centrales  de  cette 
grande  île. 

»•  »••'/  n        .    ■        .,.'1  •    •:.!.    .•  •     .    •:•  --••. 

(1)  Je  crois  que  Wçn  ya  font  les.  deux  dernières  syllabes  du  mot  AUlnumia 
dont  les  deux  premières  ont  été  oubliées  par  le  copiste  de  U  carte.     Kl. 

(2)  En  dialecte  magbindano. 

(3)  Nommée  par  les  Européens  monts  de  Crystal 
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Ky  li  wen,  à  l'ouest  de  le  première  chaîne  de  montagnes  ÇPa- 
laoan),  me  paraît  ne  pouvoir  être  que  le  canton  Kinibalou,  sur 
la  côte  de  Palpai,  dam  la  partie  septentrionale  de  Bornéo.  Wen 
lot,  à  l'ouest  de  Kili  uréur  §ur  la  même  ligne  de  navigation»  est 
vraisemblablement  la  ville,  de  Bornéo  ou  Borney  (suivant  la  pro- 
nonciation espagnole), le  jjw  desMalays.  On  ne  saisit  d'abord  qn'nn 
très-faible  rapport  de  sons  entre  Borney  et  Wen  lai;  l'analyse  des 
syllabes  de  ce  dernier  mot  rend  ce  rapport  pins  perceptible  :  la  nasale 
de  la  syllabe  tcejp  on  ben  supplée  la  consonne  finale  de  la  première 
syllabe  du  meWfrwey,;  la  seconde  syllabe  ne  fait  point  difficulté ,  ai 
Ton  admet  la  leçon  /oi'(l)  des  èfcvigatenrt  chinois  qui  fréquentent 
la  ce  te  de  Bornéo ,  la  prononciation  Wen  lot  ou  Ben  nat  qui  est 
très-correcte.  Cestk  cette  pvononciatien  même  que  doit  être  «appelée 
la  forme  •  Wen  thsat:ie$  recherches  de  M,Klaproth  fournissent  I*e 
moyens  d'établir  l'identité  $t  ces  deux  formes;  ce  savant  a  obèervé 
que  dans  les  transcriptions  chinoises,  dues  à  des  voyasjenrs  origi- 
naires des  provinees  méridionales  de  l'empire,  la  consonne  double 
u  représentait  presque  consternaient  la  -  consonne  d  dos-  noms  "ort» 
ginaux  (9);  |c  pense  qu'il  entpa  étendre  cette  observation  à ia  con- 
sonne /  dont  il  a  reconnu  r affinité  avec  le  d,  dans  la  prononciation 
des  Chinois  méridionaux;  fe  ne  crois  point  cependant  que  trait 
toujours  dû  passer  par  d  pour  arriver  à  /,  et  Je  suis  persuadé  qu'ici 
même  U  ou  thf  est  l'équivalent  immédiat  de  //  s'H  fallait,  pour  Jus- 
tifier cette  assertion ,  une  autre  preuve  que  la  nécessité  mémedè 
reconnaître  Fidentité  de  Wen  lof  et  de  Wenthsm,  je  la  trouvera» 
dans  les  habitudes  orthophoniques  de»  indigènes  de  la  Polynésie 
asiatique. 

L'antre  nom  de  Bornéo ,  Pho  h,  me  paraît  être  la  transcription 
de  Palpai,  nom  de  la  ce  te  sur  laquelle  est  située  cette  -vilie;  '  ' 

Les  navires  nommés  mang  kia,  sont  les  bang  ea  toV)'*1 
Tagalas  et  des  insulaires  de  Sou  lou;  les  vangey  des  insulaires  de 
FTdJT. 


(1)  Mali  Wen  lai  est  une  faute  d'impression  pour  Wen  thsaï,  etr  c'est  «Xt 
cette  dernière  manière  que  ce  nom  est  e*crit  dans  V Histoire  de$  Ming,  dans  le 
Pian  i  tian,  et  dans  le  Toi  thsing  y  thoung  tchi.     Kl. 

(f  )  Voir  les  noms  de  MaghintUmo  et  de  Soukadanm. 
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Rapport  sur  quelques  votutncs  de  législation  arabe, 
imprimes  à  Calcutta,  ei  offerts  à  la  {Société par 
le  comité  d'instruction  publique  de  cette  ville. 


■#\»*.  i« 


Messieurs, 

.: •  t      ,         v     .  , 

i  ,  .  ...... 

Les  ypIumej.Jon^  vous  mtyez  clergé  «feiYPUÈî 
rendre  compte  sont  jslii  nomt^e  ,de  quatre  et  soot  j#- 
(alifs  a  b  législation,  musulmane»  Ils  consista  ;dftfl& 
I&  Jgnep  II  et  fil  de*  F$tva-alçnfguiri ,  d?as.  fe 
tcw^UI,  ^e  ;  féçlitiop  $Ul  Jietfayahj  :  :  açcoœj*gn*a 
du  Commentaire  KefayaU,  et  enfn}  cjans  Je  torn$  W> 
du  jnême  Hedayah,  accompagné  dp,  commentaire 
£»ay/ïÀ.  Tous  ce?  vpiumes  sonj  de  format  in-40,  ;, 

Les  fîefva-alemguiri  sont  un  recueil  de  d^isiou^ 
légales,  %mç  H  y  a  un  .siècle  et  demi,  par  ordre  4ft 
?Ç,»P*i;Çub  AIejaTgij»i ,  pfas  cqianiunçmeirt ,  appçfô 
en  jEurope  Aureng-zeb.  Déjà  H  a  été  question  de  cet 
opVrage,  extrêmement,  estimé  des  Musulmans^  <fc 
l'Inde,  dans  le  Journal  asiatique  (l),  $  l'occasion  dq 
l'envoi  du  premier  volume.  D'après  Tordre  suivi  pa$ 
les  auteurs  de  cette  compilation ,  ou  voit  qu'il  ne  «£tfo 
plus  à  paraître  qu'un  quatrième  volume.  Le  (orne  H 
porte  la  date  de  1 8 29 ,  et  le  tome  III  celle  de  1831. 

À  fégard  du  Hedayah,  c'est  un  Traité  composé, 


(1)  Nouv,  Journal  asiat. ,  cahier  de  mai  1830,  parg.  390 "et 
suivantes. 


(  **) 
vers  la  fin  du  XIIe  siècle  île  notre  ère ,  par  un  écrivain 
de  la  Transoxiane  appelé  Borhan-eddin  Ali  Margui- 
nani.  L'auteur  avait  d  abord  publié  qfte  espèce  de  ré- 
sumé de  la  législation  musulmane  >  intitulé  Début  du 
commençant  (i).  Ce  résumé  ayant  paru,  beaucoup 
trop  concis,  l'auteur  se  décida  à  faire  paraître  un  Traité 
plus  développé.  On  rapporte  que .  çelui-çé  lui  coûta 
treize  ans  d'un  travail  assidu,  et  que,  pendant  tout 
ce  temps,  il  ne 'passa  pas  un  seul  jour  sans  jeûner» 
AussH'ôuvrage  (Ut  reçu  avec  les  plus  grands  ap{nàti- 
dissemetits,  et  on  à  dit  dé  lui  ce  qu'on  avait  dit  deFât* 
côran  j  c'est  qu'il  avait  rendu  i  ri  util  es  tous  les  Triâtes  dtf 
même  genre  publiés  jusque-là,  et  que  quicoÂcpff|i8ë 
cohfie  à  sa  direction  est  sur  de  ne  pas  s'égarer  (5).:) 

"Le  titre  de  cet  Ouvrage  est  Hedayahfylfôïàû  (3^; 
c'est-à-dire  guide  pour  les  ramifications  o^  pWtéfc 
pour  '  les  conséquences  ;  car,  à  la  différence  de  beau-  - 
coup  de  jurisconsultes  musulmans,,  fauteur  rietfest 
pas  borné  aux  racines  ou  principes  de  la  dciehfcë,' 
c'est-à-dire  aux  dispositions  fixées  par  le  législateur 

■ 

suprême  dans  l'alcofan.  II  a  fait  usage  des  trarditiSHV 
léguées  par  le  prophète  et  ses  compagnons,  et' h? 
pas  négligé  les  décisions  rendues  par  les  principaux 
docteurs,  après  que  les  nomades  de  l'Arabie ,  étant 
sortis  de  leur  désert  pour  s'établir  sur  un  sol  fertile, 


(1)  tf^l  *rfl«^. 

(9)  Voy.  le  Dictionnaire  bibliographique  de  Hadji-Khalfa,  aa 
mot  \£)*S*A.  i 

(3)  pjti)  S  *>)*-*. 
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furent1  devenus  un  peuple  ^agriculteur  et  industriel;  et 
qu'il  Édîut  pourvoir  à  une  fouie  de  eàft'nduveatMti 
L'auteur  a  surtout  mis  à  contribution  les  docteurs  de 
récote' de  Âbou-hanifa  et  deHanbal  :  c'est' ce  qui  fait 
qu'A  est  consulté  de  préférence  par  les  Musulmans  du 
rit  sonnite*  Quelquefois  cependant  H'  se  décidé  d'après 
lui-même^  car  #  avait  obtenu  de  ses  conteinpdraina  le 
titre  'de  Modjtàhéd  (l),«rdrt  sait  que  tel  est  lèpri^ 
vHége  q^  perkonriages  qui  ont  été  revêtus  de  ce  titre 
împodatitj    ''"      *•■•■;«.•  '  :-i    •••     >'i.;n.  -km 

Le  Hedayah  a  donné  iieu  à  ime  foule  de  comment 
teirçsJ  Celui  qui  jfrotté  le  titre  de*  Enaynh,  et?  dont 
on  voit  iéi'fe  quatrième1  et  dernier  volume/  est  ainsi 
appelé  d'un-  rriof  arabe  qui  tfgfiiffe  'êëcotit*.  Lenteur 
est  le  Sdtefth  Akmal-eddin  Mohammed  »qur  florijpsalt 
dam^e'XF^  sj^ede  nôtre  ère.  Le  texte  a  été  sou- 
ligné;  oti^pîutôfc,  suivant  l'usage  adopté  en  Orient}  H 
a  été-  stiriigné  ;  le  commentaire  vient  à  la  «iwiei  On? 
trouvé  le  texte-  et  le  commentaire  en  •  manuscrit  à  la 
Bibliothèque  du  roi  (^).  Le  volume  imprimé  porte  liai 

date  1$31.    •■•••?■;'.  ".'"  •')•?■.  i  i:J|>    ';  .:•   ri    m    ■::!•;•: 

Le  titre  de  Kêfayah  dontié  à  Fautre  commentaire  j 
dont  la  Société  a1  reçtf  le  troisième  volumie  ;  signifie 
suffisance.  'Malheureusement  il  existe  plusieurs  corn-1 
mentarres  du  Hedayah  ainsi  appelés  (3),';et,  comme 

■  i      ■         •   .     ■  -     , ■  i  ?■    '■  \       i..       f        \  ru  !'■■'  f;  ,' 

(1)  Voy*  sur  ce  mot  le*  Voi/4ges  de  Chardin , -.et  la  Chrestoma* 
thie  probe  de  M.  de  Sacy,  3e  édjt.,.  tome, I ,  pag.  1 69*  :;■,  'ni.i 

(S)  Voy.  Faricien  fonds  arabe,  n°  494. 

(3)  Voy'  Te"  Th'ctionnatre  bibliographique  dé  Had  ji-KhaïTà  ;  à 
rendrait  cité.  - . .  i  \     .  . , 


% 
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nous  ne  connaissons  de  oeluirci  quele  troisième  v*? 
WmPr  d  nous  est  k&possiMe  <ïe*  déterminer  la  pte? 
riièœ  origine,  L*  Vota  me  porte  le  date  de  184JU.Lt 
Hotte  y  est  placé  ait  haut  de  Iapeg*,,et  le  tiomtfteti* 
Uine aiMlesaOos,    .■.;•.■•■■..  .»      ..  •"->■'( i^. 

<•  ;  Léi  trois  *>uyfcges  dont  boW  «rtas  <  l'honneur  4e 
vfrw  entveteoir  ont étéôqprâiiés  aousiet  apspicee4it 
combe  d'irtstnwtiotf  publique  de  <^k^tt*>fpo*r  J«- 
sage  des  élèves  en  droit  et  pour  celui  des  magistral*  < 
sort  anglais,  soit  indigènes,  qui  ont  à  juger?  qfttlqità 
<^nlestetiofi  eatr0d«8;Mu«uJbian3wCar  les  l£uj*kp*ns 
sont  extrêmement  nombreux  dans  ilftde  ;  otodit  qirïfa 
s'élèvent  à  environ  -,  yfcegt  million*  tfmdôritkis: j  :  .et  r  fe 
politique  du  gouveftwnwn*  anglais  'est  <k]  taWsef  ,* 
chaque  population  sctoMiselt  aob  itafato  iO|ll»s,ftft3gr 
ciee  de  son  culte  et  desesjoia.  Dé»  la  prerofcrgtoitrtBh 
petfe»  :  du  pays ,  le  > gouvernement  anglais  fit  trec^ilift 
el?  traduire,  par  des  hommes  habiles,  les  principales 
dispositions  de  la  législation  des  Indiens  restés  fidèles  a 
k  religion  desBrahmanies  et  celles  de  la  législation  WiH 
sulmane.  Pour  ce  qui  concerne  les  traités  nmsulmaatfy 
les Feûva-alemguiri  etfe ttedayah  furent  dei  ceux  qui 
attirèrent  les  premier*  l'attention  du  gouvernement 
L'un  et  l'autre  .furent  traduits  en  persan  pour  Je&jpfçr* 
sonnes  à  qui  la  langue  arabe  Jetait  pas  familière. ^La 
traductiondu  Hedayakétait  paraphrasée ,  et  le  gouver* 
nementen  fit  faire  une  version  anglaise ,  qui  fut  impri- 
mée en  1 79 1 ,  en  quatre  voluities  in-4°  (l).  La  vérsfcffr 

■  •  J   »  ..  ■  »...  V  !        •  T  ,   • 

(1)  En  voici  le  titre  :  The  Hedaya  or  Guide;  a  commentant  on 


(  n) 

persane  fut  également  imprimée  en  quatre  gros  volumes 
in-8°,  Calcutta ,  1807  et  1808.  Enfin,  on  imprima 
également  le  texte  arabe  à  Calcutta,  en  181£,  ej^ 
deux  yoiumes  grand  în-4%  avec  des  notes  marginales. 
La  reproduction  du  Hedayan  et  des  Fetva-aiemguiri 
dans  leur  langue originale,  et  avecdes  commentaires, 
prouve  Je?  «èfejde  la  Compagnie  ângbrôte  pour  tout  ce 
qui  peur  flatter  Jes  préjuges  des  peuples  qui  I«i  sont 
$ovmà$,  et  njontre  en  même  temps  fe^  progrès  que 
fa»  études  sérieuses  ont  faits  dans  llndostanv  L'hte* 
pr^0nderoes  divers  QMvrage&à,  au  Teste,  été  sitt* 
veillée  par  des  muftiaet  des.  méfias  dtt  fiengaty  cdflmi$ 
pour  leur  instruction*    \       .    ^   /•- 

Ce  serait  peut-être  ici  ie  cas  de  faire  connaître!  es- 
prit qui  caractérise  les  diva»  ouvrages  de  législation 
publiés  à  Calcutta  >  et  de  retracer  lejs  sports  qu'ils 
OW,  soit  entr'eux;  soit  javed  les  traités*  du  même  genre 
<|ui  ont  cours  en  Perse,  dan*  Feqipire  éttonlan  et  ail- 
leurs Mais;  jiurçuiei  aucun  de  ces  ouvrages  tté'ngttà 
est  arrivé  eonipïet;  et  en  insistant  sur  Fimportân^e  éa 
présent  que  lé  comité  d'instruction  publique  de*£al* 
cutta  a  fait  à  la  Société,  nous  appellerons  l'attention 
du  <îdm jté  sur  les  lacunes  qui  existent  encore,  lacunes 
qu'il  lui  sera  si  facile  de  remplir. 


i^i  i  »  >  iii iî   ■  ■■  ^ 


tkt  Maêsuhnart   Lotos;  Londres.  Le  traducteur  est  M.  Charles 

1  F 

Hamilton* 
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rofre  ae   Nijni-Nàvgorod,  d'après   un  journal 

..     .        *¥—•       i 
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.  On  sait  que  la  foire  de  Nijni-Novgorod,  ville  située 
au  «confluent  de  FOka  et  du;  Volga  >  est  le  grand  mar- 
ché pieûr  les  niarchandises  de  f  Asie  septentrionale  ,'èfc 
pour,  celles  quie<  les  Russes  achètent  «aux*  Chtitote  & 
Kîakhta.  Nous  croyons  q«j  sous  ce  fla|>  part /^nou- 
velles suivantes  ;sur,  le*  transactions  commerciale*  qui 
y  ont  eu  lieu  fête  dernier,  ne  seront  pas  sans;  intérêt 
pour  les  lecteurs  du  Journal  asiatique''. î::  '•'•'■  '••  :  (: 
*  >  Ïa  :  foire  n'a  .effectivement  commencé  *pie  'dans  la 
première  Imoitié  d'août  Malgré  la  lenteur  qui  tfépè  feit 
rptnaj-qwer;dans^>lusieurs  affaires  y  paitteuite  de  laWiVée 
tardives  des  caravanes  delthéet  des  transports*  de  delà 
l$Çauqa&e  y  beaucoup  d'articles  se  sont  cependant  Vttftt- 
4us  arep  succès,  et  en  général  arec  quelque  avantagé 
comparativement  aux  prix  de  l'année  derniè*ê.'  "  1  -► 
•  î .  tes  caravanes  de  thé  avaieht  été  arrêtèesv  *fc  ce  'qu'on; 
dit  j  sur  le  Volga;  parades  vents  contraires.  L'arrivée  à 
la,  .faire,  des  thés,  des  marchandises1  de  Géorgfey  3fA*k 
ménie,  et  de  ia  caravaûç-  de  Boukhatie,'  a  donné' ti# 
grand  mouvement  au  commerce  ;  mais  il  est  à  remar- 
quer que,  depuis,  quelques  années,  l'ouverture  de  la 
fojre se  recule  de.jplus  jçn  plus;  car,, avant  $a,  translation 
à  Nijni-Novgorod ,  elle  se  terminait  toujours  le  6  août; 
fête  de  St.-Macaire  ;  cette  année-ci  la  foire  n'a  pas 
même  commencé  à  cette  date. 
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Les  .métaux  se  sont  vendus  dès  les  premiers  mo- 
ments et  en  très-peu  de  temps.  II  en  avait  été  apporté 
les  quantités  suivantes  :  plus  de  deux  millions  de  pouds 
de  fer,  13,000  p.  de  cuivre,  plus  de  90,000  p.  de 
fpnte.  Le  fer  a  été  vendu  de  30  à  60  kopeks  plus  cher 
que  l'année  passée,  et  ion* a  trouvé  à  débiter  non-seu- 
lement la  quantité  de  fer  apportée  cette  année,  mais 
encore:  les  provisions  de  Tannée  passée  restées  en  ma- 
gasin. Les  demandes  de  fer  étaient  si  considérables , 
qu'on  aurait  probablement  pu  en  vendre  une  quantité 
double  de  celle  qui  a  été  apportée.  II  a  été  vendu  des 
métaux,  approximativement,  pour  9  à  10  millions  de 
routées,  et  avec  une  telle  rapidité  que  toute  cette  opé- 
ration s'est  terminée  en  deux  ou  trois  jours.  Une  seule 
caravane,  appartenant  à  Mme  la  comtesse  Polier,  est 
arrivée  un  peu  tard,  parce  quelle  n'avait  pas  été  ex- 
pédiée de  Perm  à  temps.  * 

Les  thés,  débarqués  le  14  août,  ont  été  pour  la 
plupart  vendus  le  lendemain.  Les  prix  avec  un  terme 
de  12  nlois  étaient,  pour  ceux  de  première  qualité, 
525  roubles  assign.,  les  autres  de450à300  roubles, 
et  le  thé  en  briques  1 4 0  à  1 5  0  roubles.  On  dit  que  ces 
prix  sont  avantageux  pour  les  négociants  de  Kiakhta, 
parce  qu'ils  avaient  dernièrement  échangé  les  thés  à 
très-bon  marché,  et  que  le  transport  par  eau  leur  est 
aussi  revécu  à  1 5  roubles  par  caisse  au-dessous  de  l'an- 
née dernière.  Toute  la.  quantité  3e  thés  apportée  à  la 
foire  peut  être  évaluée  à  28,000  caisses  de  thé  Pekao 
(Baïkovoï),  et  3000  de  thé  en  briques. 

Les marchandises  apportées,  de  Tiflis  et  d'Astrakhan 
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se  vendirent  $insi  qu'il  suit  :  le*  cotons  filés  rouges, 
I30àl40rbls.  daTgent  le  poud,  et il y  en  eut  pfdi  tfc 
6000  p.;  les  renards  à  6  roubles  d  argent  la  paire  ;  lëè 
maîtres  (kounitsa)  à  6  roubles  50  Ma  pièce.  II  a  étié 
apporté  jusqu'à  55,000  pièces  de  renards,  12,000 
pièces  de  maîtres  et  10,000  peaux  de  lièvres;  $0 
balles  de  soie  de  Chamakhi;  25  balles  d°  de  Koubd  ;'&ï 
quantité  des  autres  marchandises  est  peu  considérable. 

La  quantité  des  cotonnades  apportées  à  h  foire 
avait  excédé,  à  ce  qu'il  parait,  les  demandes;  cepen- 
dant elles  se  sont  vendues  assez  bien.  H  a  été  venait 
près  dé  40,000  pièces  de  nankin, mais  on  a  demande  - 
peu  de  cotonnade  chinoise  (kitaïka).     '**'■> 

La  caravane  d'hiver  de  Petropavlovsk  et  une  par- 
tie de  celle  deTroïtsk  paraissent  être  peu  importantes. 
Jusqu'à  ce  moment  il  n'a  été  apporté  que  deux  parties 
de  clftles. 

Les  cuirs  crus  se  vendirent  à  haut  prix  et  avec  beau- 
coup de  succès! 
.    Les  prix  des  fourrures  de  Sibérie  furent  favorables.  ' 

II  a  été  apporté  environ  3,500  barriques  de  sucre; 
mais  il  s'est  vendu  à  des  prix  modiques  :  le  meilleur 
suére  itoffiné  de  40  à  50  rbls.  arg.  ' 

La  quantité  de  potasse  apportée  a  été  d'envirtfi 
300,000  pouds. 

Les  soierie^  et  mi-soieries  russes  se  vendirent  très- 
bien;  les  cosaques  <m  ont  beaucoup  acheté.  . 

Le  commerce  d'orfèvrerie  n'allait  que  lentement,  et 
celui  des  articles  de  mode  était  peu  avantageux. 

Il  a  été  apporté  en  draps  environ  1 5,000  pièces  de 
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drap  de  fabriques  russes,  10,000  pièces  de  drap  de 
Mdèîovo  etde  Meseritz,  1,500  p.  de  drap  de-Po*- 
tc^ne  de  toutes  qualités..  On  a  demandé  de  préférence 
fas  draps  dans  les  prix  de  4  à  6  roubles,  et  les  cours  en 
ont  été  plus  élevés  de  15  p.  6/0  que  l'année  passée; 
fc*  draps  fins  se  vendirent  aux  mêmes  prix  que  par  le 
$assé« 

Jusqu'au  20  août,  il  a  été  occupé  2,031  boutiques 
etl516  hangars,  pour  la  sommede400,058  roubles; 
comparativement  à  f année  passée,  H  y  a  eu  33  bou- 
tiques et  77  hangars  de  plus,  dont  le  loyer  repré- 
sente 4761  roubles. 

En  général ,  la  foire  a  été  plus  considérable  que  l'an- 
née passée. 

L  ordre  le  plus  parfait  et  la  plus  grande  tranquillité 
y  ont  constamment  régné. 

La  valeur  des  vins ,  eaux-de-vie  et  boissons  fortes 
apportés  à  la  foire  selève  à5, 150,000  roubles,  savoir: 
vins  et  spiritueux  étrangers  pour  260,000  roubles,  d° 
d°  deTaganrog  pour  350,000,  d°  d°  des  cosaques  de 
la  Petite-Russie  pour  300,000  roubles;  d°  d°  de  Rœ- 
liar,  Mpzdok,  Astrakhan ,  et  eaux-de-vie  de  grain  pour 
1,900,000  roubles.  Les  prix  de  ces  boissons  ont  en 
générai  éprouvé  une  hausse  de  10  à  20  p.  O/o  sur  les 
cours  de  Tannée  dernière.  Le  gouvernement  de  Nqnyw 
Novgorod  à  envoyé  à  la  foire  25,000  pouds  de  câbles 
pour  une  valeur  de  150,000  roubles.  Le  prix  de  cet 
article  a  baissé  de  5  à  1 0  p.  o/o.  On  remarque  que  la 
demande  des  fers  est  plus  active  pour  les  fers  en  barre 
dont  le  cours  est  en  hausse  de  1 5  pour  o/o  sur  Tannée 
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dernière,  tandis  que  les  tôles  et  autres  fers  sont  en 
baisse  de  5  a  10  p.  o/o,  Qn  présume  que  la  hausse 
du,  fer  en  barre  tient  à  ce  qu'il  en  a  été  apporté  h 
moitié  moins  qu'en  J  «8  31 ,■  tandis  qu'il  y  a  surabon- 
dance des  derniers  articles  sur  le  marché.  Les  chapeaux 
$t  chaussures  de  feutre  ont  été  apportés  pour  une  va- 
leur de  5 20,000 roubles,  et  leurs  prix  sont  de  5  à  10 
p.  ;0/o:pIus  élevés  que  l'année  dernière. 

{1  a  été  acheté  171,300  pouds  de  potasse  pour Saint- 
Pétersbourg,  et  47,0 00  pouds  pour  divers  fabricants. 
Les  prix  de  Cet  article  ont  varié  de  4  roubles  60  kop.  à 
5  roubles  50  kop.  suivant  la  qualité.  Les  cotons  filés 
anglais  se  sont  vendus  de  7  7  à  1 0  0  roubles  le  poud  du 
n°  20/46,  dont  il  a  été  acheté  25,000  pouds;  d°  d° 
rouges,  3000 pouds  vendus  de  177  à  235  roubles  le 
poud.  Les  négociants  de  Kiakhta  ont  donné  cette  année 
la  préférence  aux  velours  de  coton  anglajs,  teints  à 
Saint-Pétersbourg,  sur  ceux  de  Riga.  Les  velours  de 
coton  russes  étroits  (velvetins)  ont  été  enlevés  en  entier 
pour  Kiakhta  et  pour  la  consommation  intérieure,  à  » 
deSvprix  de  20  p.  o/o  plus  élevés  que  ceux  de  l'année 
dernière.  Les  commerçants  en  fourrures  sont  très-satis- 
faits de  leur  débit. 

La  foire  a  été  fermée  le  6  septembre  par  la  céré- 
monie religieuse  accoutumée,  à  l'occasion  de  laquelle 
les  principaux  négociants  russes  deNijny-Novgorod  ont 
donné  un  grand  déjeuner. 


1 1 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


,        SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 
Séance  du  7  janvier  1833. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées  et 
admises  comme  membres  de  la  Société. 

M.  Amélie  Sédillot,  professeur  d'histoire  au  collège 
de  Henri  IV. 

M.  Obry,  avocat  à  Amiens. 

M.  Cafaen  écrit  en  adressant  au  Conseil  la  3e  livraison 
de  son  édition  de  la  Bible  en  hébreu  et  en  français  ;  cette 
livraison ,  ainsi  que  la  seconde,  sont  renvoyées  à  l'examen 
de  M.  l'abbé  de  Labouderie,  qui  en  fera  un  rapport  au 
Conseil.  . 

II  est  donné  lecture  du  projet  de  règlement  concernant 
là  commission  du  Journal  asiatique  adopté  par  le  Conseil 
dans  sa  dernière  séance. 

M.  le  Président  fait  connaître  au  Conseil  qu'une  députa- 
tion  du  Conseil  a  eu  l'honneur  d'être  admise  à  présenter, 
selon  l'usage,  à  Sa  Majesté,  les  hommages  respectueux  de 
la  Société.  M.  de  Sacy  annonce  que  [la  députation  a  été 
reçue  par  le  Roi  avec  sa  bienveillance  accoutumée,  et  que 
Sa  Majesté  a  bien  voulu  lui  renouveler  l'assurance  que  sa 
protection  ne  lui  manquerait  jamais. 
.  On  invite  la  commission  dès  fonds  à  présenter,  dans  la 
prochaine  séance,  le  bugdet  de  la  Société. 

M.Lojseleur  Deslongchamps  demande  que  le  Conseil  lui 
accorde  un  supplément  de  crédit  pour  l'achèvement  de  son 
édition  avec  traduction  des  lois  de  Manou.  La  demande  de 
M.  Loiseleur  est  renvoyée  a  la  commission  des  impressions, 
à  laquelle  M.  Stahl  est  prié  dé  s'adjoindre.  Cette  commis- 
sion devra  s'entendre  avec  la  commission  des  fonds  pour 
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vérifier  si  l'état  des  fonds  de  la  Société  permet  d'accorder 
à  M.  Loiseleur  sa  demande. 

M.  Mohl  fait  son  rapport  sur  le  suppléroeat  à  la  Chres- 
tomathie  chinoise  de  feu  M.  Molinier,  et  demande  que  le 
Conseil  approuve  l'augmentation  de  dépense  que  diverses 
additions  faites  à  cette  Chrestomatbie  ont  nécessitée.  Les 
conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées*  Le  Conseil  fixe 
en  même  temps  le  prix  de  Ta  Chrestomathie  à  6  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société,  7fr.  50  o.  pour  les  libraires;  et 
1 0  fr.  pour  le  public. 

Le  même  membre  demande  que  le  Conseil  baisse  le  prix 
de  l'édition  chinoise  et  latine  du  Meng  sius  de  M*  Sftael* 
Julien.  Cette  proposition  est  renvoyée  à  la  commission;  des 
fonds» 

M-  Reinaud  fait  un  rapport  sur  divers  ouvrages  de  lé- 
gislation musulmane  publiés  récemment  à  Calcutta..  Ce  ragt* 
port  est  envoyé  a  la  commission  du  Journal. 

M.  Stahl  fait  un  rapport  sur  l'histoire  des  Gaznevidâ» 
de  MirLhond,  publiée  en  persan  »  avec  une  traduction;  la- 
tine, par  M,  Wilken.  Ce  rapport  est  renvoyé  à  la  oommisr 
sion  du  Journal. 

-  M*  Brosset  lit  le  commencemettt  d'une  Notice  sur  M.  Saint- 
Martin. 


M        i    i  ii  i  i      ,t.  ii      i^— éw— .,— ^y 


Cours  de  lecture  hébraïque  ,■  ou  Méthode  pour 
apprendre,  seul  et  en  peu  de  temps,  à  Ure  t  hé- 
breu et  à  acquérir  les  premiers  principes  de  la 
grammaire,  par  M.  Cahenj  deuxième  édition; 

m  JmVoL  iiir8°  de  76  pages,  -m-  Paris,  chea  Fauteur, 

rue  des  Singes,  n*  5;  prix  2  fr.  50. 

•  ....■••..  .      .       .-      .  ■  .  ■. 

Déjà  dans  une  première  édition,  M.  Cahen,  voûta»*  inir 

tier  à  fftarfe  de  l'hébreu  les  élèves  de  i'eooie  ittaélite  de 
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Paris  qu'il  dirige,  et  ceux  des  autres  écoles  du  même  genre , 
avait  cherche'  à  réunir,  dans  le  moindre 'volume  possible, 
l'alphabet,  le  syllabaire  et  un  certain  nombre  de  morceaux 
hébreux ,  choisis  de  manière  à  former  à-Ia-fois  le  cœur  et 
Pesprit  du  lecteur!  Dans  cette  nouvelle  édition,  M.  Cahen 
a  étendu  son  plan ,  et  paraît  avoir  atteint  le  but  qu'il  se 
proposait.  Une  partie  des  passages  cités  sont  accompagnés 
d'une  transcription  en  caractères  français ,  pouf  l'usage*  des 
personnes  qui  veulent  s'instruire  seules,  et  cette  transcrip- 
tion est  faite  d'après  la  prononciation-  portugaise,  pronon- 
ciation qui,  outre  qu'elle  est  celle  des  Juifs  des  contrées 
méridionales  de  PEurope,  a  Pavant&ge  d'être  plus  douce  que 
celle  des  Juifs  allemands ,  et  se  rapproche  assez  de  ta  pro- 
nonciation des  chrétiens.  De  plus,  la  plupart  des  passages 
hébreux  sont  accompagnés  d'une  traduction  française  lit- 
térale. Le  volume  est  terminé  par  un  vocabulaire  hébreu- 
français  des  moto  les  plus  usuels. 

M.  Cahen ,  voulant  propager  le  phis  possible  l'étude  de 
Hébreu ,  vient  d'ouvrir  chez  lui  un  cours  de  langue  hé- 
braïque ,  coûtant  quinze  francs  par  mois  ou  quarante  francs 
par  trois  radis.  Ce  cours  est  divisé  en  deux  parties  :  la  pre- 
mière renferme  la  lecture  proprement  dite,  la  grammaire 
et  J'analyse.  Dans  fa  deuxième ,  l'auteur  expliqué  le  Penta- 
tenque,  Isaïe  et  d'autres  parties  de  l'Ancien  Testament.  II 
y  a  deux  séances  par  semaines ,  le  mercredi  et  le  samedi  a 
sept  heures  du  soir.  À  la  fin  de  chaque  séance,  le  profes- 
seur propose  des  sujets  d'exercice  pour  la  séance  suivante. 
Quand  il  se  trouvera  un  nombre  suffisant  d'hébraïsants  assez 
avancés ,  le  professeur  fera  à  leur  usage  un  cours  de  l'idiome 
<talmudîque,  et  expliquera  (a  Mischfta  ainsi  que  certaines 
parties  du  Tafraud. 

ftalNACD. 
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Nouvelles  additions  au  mémoire  intitulé ,•  Biblio- 
thèque malaye. 

M.  W.  Marsden,  à  qui  je  présente  ici  l'expression  de 
ma  gratitude  pour  son  obligeante  bienveillance,  a  bien 
voulu  repondre  à  l'appel  que  je  lui  avais  adresse;  ce  sa- 
vant orientaliste  m'a  généreusement  communique  des  ex- 
traits d'une  lettre  qui  lui  avait  été'  écrite  par  S.  Raffles, 
contenant  une  liste  des  livres  malays  dont  le  célèbre  gou- 
verneur de  Java  avait  pu  obtenir  les  titres  :  je  m'empresse 
de  compléter  mon  travail  par  cette  liste,  qui,  bien  qu'elle 
ne  présente  pas  toujours  une  orthographe  très-correcte,  a 
l'incontestable  utilité  de  donner  en  oaractères  originaux 
un  grand  nombre  de  noms  propres  que  je  m'étais  abstenu 
de  retranscrire,  et  de  faire  connaître  six  ouvrages  dont  les 
titres  n'avaient  été  recueillis  ni  par  Werndlij  ni  par  Leyden. 
S.  Rallies  avait  accompagné  tous  ces  titres  de  transcrip- 
tions que* j'ai  supprimées,  pârcequ'elles  étaient  presque 
toutes  incorrectes;  j'ai  conservé  les  traductions  qu'il  avait 
données  des  dix  ou  douze  premiers  titres ,  j'ai  traduit  les 
autres  et  ajouté  quelques  notes. 

rtJ  ljlAJ&(*,>l£a»),  Panddwa  lima.  Histoire  des  cinq 
Pandawas;B.  M.  134.  } 

^l>.  f^fcXJtf  (i^l5»),  Panddwa  djdya.  Histoire  de  la 
victoire  des  Pan dawas;  B.  M.  193  (l). 

Jl?  *,     r<^  fjfiKJu  (£*U^.),  Panddwa  pindjam  bdki 
Histoire  des  Pândawas  empruntant  un  palais;  B.  M.  195. 


(1)  S.  Raffles  traduit  inexactement  the fall ofthe Pandoos fie 
sens  du  mot  sanskrit  djaya  est  certain. 
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jyM  àj*rj*  IjtXtt  (  is?U^  ),  Pandâwa  berdjoûal  kd- 
poûr.  Histoire  des  Pandawas  vendant  du  shounam;  B.  M. 
1*1,     "  \ 

i£*J*rj*  'j'«*~*î  (£jIX^>)>  Panddwa  berdjâûdi:  His- 
toire des  réjouissances  des  Pândawasf  B.  M.  129. 

<£±r  y*jb  m^S"(  v3^)>  faldna  Perlieû  djiyn.  His- 
toire de  Kel&na  Prabhoùdjàya  (  fils  d'un  râdja  de  Kerri- 
poun  ou  Kouripan)  ;  B.  M.  164.  J      ......  i 

<$L*  3^î  (j»fr*  "(jïrV  ')  y  Misa  Perboû  djiya.  Histoire 
de  Misa  Prabhoùdjàya  (  princesse  de  Dahar)  ;  B.  M.  169. 

£«lé$*ts»fr*  Wj^'b  Histoire  de  Misa  Kiamang.  (prin- 
cesse de  Dahar  ); B.  M.  1 46. 

UaJS^  mAc^  (j3>**  )•  histoire  de  Djarana  Kilîna  (prin- 
cesse de  Dahar  );  B.  M.  1 69. 

0*2T)OSj  -u»)j  (^j^),  Jftffpif  /fatfar  ifoîi4.  Histoire 
du  prince  Bhadra  Krichna  (prince  de  Kérripoun  ); Ç.  M. 

145   (l)r  ;  ■        ■ 

(£wCt?^  <y^5  (  **U^  )•  Histoire  de  Pandjî  Wîtep  ;  B.  M. 

167  (9).    ...... 


(1)  Les  titres  que  présente  cette  liste  et  les,  indications  peu  nom- 
breuses qui  les  accompagnent,  me  donnent. une  nouvelle  occasion 
d'observer  que  les  romanciers  javanais  e£  malaysse  conforment  à 
une  tradition  littéraire  considérée  comme  vérité  historique,  en 
traduisant  tons  les  anciens  princes  de  Java  en  rois  de  Kouripan , 
et  tontes  les  princesses,  en  princesses  de  Daha.  Les  détails  que 
nous  a  donnés  S.  baffles  dur  l'histoire  mythologique  et  fabuleuse  de 
Java  sont  très-incomplets;  il  serait  cependant  utile  de  posséder  la 
généalogie  romanesque  des  Javanais;  elle  faciliterait  l'accès  d'une 
littérature  tout  entière. 

(â)  S*.Rsffles  ajoute,  thé Mfiory  of  Mmkutta pati :  et  titre  qui 

paraît  se  composer  des  deux  mots  sanskrits  ^T^RTTTTrT  m^tre  de 
la  couronne,  appartient  au  héros  Pandji. 


!>•**  !,Hi  ,?♦**  CHS*^ J*  Hî^toire  de  Gambar  WiptPou- 
tra  (  princesse  de  Dabar  )  ;  B.  M,  1 6f». 

jilk+i\  %zAj  ^mjJ^S  (j3j**>  )  t  Gambar  Sri,  rétou 
(  Amovm  )  ang  Malâyoû.  Histoire  de  la  princesse  Gjunbar 
Sri  et  du  raoja  Anopm  da  pays  de  Malayeu;  B.  M.  154. 

ir*+t  &\i  \  **&*»  ),  NAga  bisroû.  Histoire  de  U  fiQe 

d'un  roi  de  Daiar  qui  fat  reléguée,  dftitt  un  lac  et  Ara»*» 
formée  en  serpent;  B.  M.  168. 

y***  ^ -wU  (  fel£»»  ),  P4ft'A  koûia  tinvéL  H&tfoire 

de  Victoouj  B.  M.  168  (1). 

jU&rfj  jXwa»  (  ibl5^  ).  Histoire  de  TciAil  Wâmng 

PâtîouPandji;B.  M.  ISO.  ,  '['/   "" 

SjJlm  £*U-  )£$$  {j2y*.  ).  Histoire  de  Kélfaa  Dfâyang 

Satrou;  B.  M.  163.  J  * 

*rl>  >V*  £^*'  O1?^  )•  Histoire  de  Angkling  Dfairma 

RadfaB.  M.15*{3). 

^3  Ij^vl  ^i  (  *s?U^  )•    Histoire    de   Pandjî  Indra 

WÎIa(3). 

x~*\S ij+j^a  {jSjs**  )•  Histoire  de  Misa  Krâmang  (4). 


(1)  Les  deux  premiers  moto  ne  forment  point  de  sens  en  malay 
et  représentent  vraisemblablement  un  titre  de  Vichnou  emprunte' 
aux  mots  sanskrits  pati  et  koula. 

(8)  J'écris  angkling,  bjen  que  Leyden  et  Raffles  écrivent  M&)  ] 
quelle  que  soit  l'autorité  de  ces  deux  noms ,  je  persiste  à  croire  que 
angling  est  une 'mauvaise  prononciation  javanaise  des  mots  majays 
£aX  xj  j  cette  conjecture  est  en  partie  conforme!?  par  le  m^t 
jtrà^M  eontenu  dans  le  titre  d'un  roman  ti^uj^du  ja*aa*i#j 
et  qui  ne  peut  évidemment  avoir  d'autre  sens  que  celui  de^jptuë  Aj* 

(3)<  Je  ne  penee  pas  que  l'ouvrage  désigné  f*?  cm  titre  diffère  de 
celui  qui  est  indiqué  sous  le  n°  43  de  la  B.  M. 

(4)  L'authenticité  de  ce  titre  paraîtra  bien  douteuse ,  si  on  té 
rapproche  de  Xhakâiat  Mit*  Kiûmmmg  citée  pis»  haut;  jre  deux 


(  «7  ) 

lou  Keling.  Histoire  de  Schah  Sepandja,  roi  des  Kèfîng; 
B.  M.  114. 

A*  ^yjM  (  AgÙ»  )•  Histoire  de  Sri  Rama;  B.  M.  110. 

c»La*  ôU  (  **&»  )•  Histoire  de  Schâh  Kobata;  B.  M. 
115.  -  •    :   •  ! 

\)à>y^9  ù\*6  (  £*&»  )*  Histoite.de  Schah  Merdpn;  B.  M. 

106  (1).  .  , 

^y,/  v^fir*  i^^-  )•  Histoire  de  MahârâdjaBaûma; 

b.m.  n8.  .  :  .  ;:  :♦.:•.-     ;i     -v 

\j**ti  s*y*S  (  *jU^-  ,)•  Histoire  de  Kestiâm*  Indra; 

B.M.  116.  «mî 

t^Sjé  J^l  «dj  {ji^UÇ^  )9  R&dja  oular  Nangkâwong. 

Histoire  du  roi  des  serpents  Nangkâwong;  B.  M.  98. 

£->>*  t^  (  ^^**  )  '  Parang  poûting.  Histoire  de  1* 
haché  sans  tnancnê;  B.M.  159  (i). 

— Ij  ^vp  gt«  (  iL>  15^  ).  Histoire  du  roi  Dh arma  Hâdja; 
B.M.  95.  '  ■■    l 


titres  ne  différent  en  effet  que  par  la  substitution  de  r  à  y  dans  le 
mot  IÇrâmang,  et  Ton  sait  que  ces  deux  lettres  sont  permutables 
dans  les  dialectes  polynésiens  aussi  bien  que  dans  tes  langues  de 
ftiitf e ufcra-gang^tique.         '•  '*•■'  «-.  :; 

(1)  L*è  mot*  fjbjjit  &i£  V*e  p4Lthtê*e*t  être  un^ebrruptidn  dés 
nMiirpbrsanS  ihkâh  i  înwMriM  rAi  des  HbimÉcV  S.  feafflég  tràiiè- 
crit  cependant,  ttf  ïrhitâèH;  fc'est  <^tté  p^ttbhcratiBiifqWè  je  miHs  vi- 
«ieasé),  reproduite  sans  doute  d'urne  mjitfière  pètt  neWë'sbf"  laxiste 
bibliographique  qui  m'avait  été  communiquée:,  q*ài  m'a  fait  i&irÙ- 
dsntedaas  la  B.  M» ,  saus  le  ri?  105,  le  titre (kmkdimt  rAdfa)  sttkdh 
wumjtn  nèté  oçmme  douteux  s  «ë  titre  doit  être  effacé. 

(3)  Je  *to*4#$oint<itetrifflscrttee  titre  dans  la  B.  M;  parte  que 
le  stneioji  devnier  mot: ne  m'était  pu  canna:  je  l'ignore  encore. 
fay*  est  peut-être  un  mot  javanais. 


(88  ) 
(£dUf&  mU  (  AjlX*-.  )  i  Râdja  Pikermâdt  Histoire  du 
roi  Vikramâditya;  B.  M.  99(1). 

*  130  (bis)    £fU  (  **&»»  ) ,  Hakâiat pâtong.  Histoire  de 
la  statue. 
**  1 1 5  (4w).  ^jtuA^  (  £*l£s»»  ),Hakdiat Kramas.  Histoire 

de  Kramas  (?}. 

/wuu»  ouJU  ( JbU^.),  BalatitaSéna.  Histoire  de  Ba- 

lanta  Sena;  B.  M.  153  (3). 

*97(*iV)  l^ool  {ù*£'iïAj  (&)£*.)>  Rdtau  KUna  In- 
dra. Histoire  du  prince  Rrichna  Indra.  / 

#144  (Us)  çjt^v  *r  (jj;W  (/^ji-  )•    Histoire  de 

Djârana  Pendapa  (4).  ... 

LaJ  jJOl  (  &l£»»  ).  Histoire  (flndra  Poutra;  B.  M.  J8. 

jU  ^U^Jtf  (  &.?U^»  >  Histoire   de  Pitradjaya  Pat5; 

B.  M.  160. 

ùyj  x&  (  &4U0»  ).  Histoire  de  HangTouwah;  B.  >L  48. 

.  ,<£)tju>-  ^OOLU  (iolC^),  Palandok  djinâka.  Histoire 

delà  biche  malicieuse;  B.  M.  51.  .   ;    .'. 

£***  —L  (i^lj^  ),  Râdja  boûdak.  Histoire  du  jeune 

roi;B.  M.  101. 

>     ,    «  ...  ■       . ,  . .  > .  à  a       ■  'm. 

•..■      •  .  •    .-■•.\     \ /-    10>» 

(1)  La  différence  d'orthographe  qui  s'observe  enl^e,i^^fUJ^ 

et  jt^j^Jo  m'engage  à  croire  que  l'ouvrage  indiqué  par  Wierndiif 
est  la  traduction  malaye  .d'un  texte  Juilifig  des  Aventures  de  Vilprar 
mâditya,  et  l'ouvrage  dont  S.  Jlaifles  donne  jci  le  titre,  la  tradugf 
tion  malaye  d'une  version  arabe  ou  persane  du  même  roman,  t  ,;.ri 
(S)  Krdmos,  qu'on  ne  peut  faire  dériver  du  malay  j*w*Ijk  me 
partit  être  un  nom  javanais.  ,<,.>..<] 

(3)  Cest  ainsi  que  me  paraissent  devoir  être  prononcés  cferdeax 
mots  que  S.  Raffles  transcrit,  belentes  sina;  je  conjecture  qu'Hs 
forment  un  nom  propre  ;  le  second  a  nne  forme  sanskrite. 

(4)  Ces  noms  paraissent  attribuer  à  l'ouvrage  une  origine  java; 
naise.  ' 


*  1 17  (bis)  tj^^a  (s****  (Zjtë^h  Histoire  deMoûsaï 
Dahak  (1). 

t-?.^-tLwt  (  &»U^.  ).  Histoire  dlsmâ  Iatim;  B.  M.  14. 

(jy-jyJt  ^5  j4>OJU#  ulkJU  (  &l£»-  ).  Histoire  de  SU- 
than  Alexandre  le  bicornu;  B.  M.  19. 

•<X~*a».  ^*l  (  &£l£*»  )  ,  AmirHamfah,  Histoire  tfe  rj&m- 
zah  amu*  almouinenîn  ;  B.  M.  3^. 

*  lOî.ffr').  ^-^  p)j  (  ^*UJ^>  Histoire  du  roi  Lehad  (a). 
j*a£»  gl)  (i^Uy^.).  Histoire  du  roi  de  Kheiber;  B.M. 

103.'    •  ■    ':'1    ": '■'.''. 

,Ï«XJL*  _U  (  iuCC^  ).  Histoire  du  roîHendakiB.  M.  161, 

(*tV)  A^JUS  -v  »■«»  C-Aï?w^>  Histoire  de  Mohamine^ 
Hanefiah;  B.  M.  4a{3).  «  :       / 

AJUàj  aXJ5^(  ÂglX^.  ).  Histoire  de  Kalilab  etDimnab; 
B.  M.  39.  ■...-. 

yU^Oy  /w  \f  (  JLà£j»->  Histoire  du  perroquet  prudent; 

B.M130.       '.'•'    '"'    '    '* 

Ces  deux  derniers  ouvrages  sont  traduits  du  persan.  -  r 
Je  profite  de  l'occasion  que  me  présentent  ces  addition^ 
de  revenir  sur  mon  travail,  pour  proposer  une  conjecture 
surle  sens  du  titré  ^l^^r^'j^»(B.  M.  79) :  la  liste  biblio- 
graphique que  f  avais  sous  les  veux  ne  portait  que  ces  deux 
mots  dont  le  sens  est  très- vague  \  je  suis  convainc^  que  ce 
titre  doit  se  compléter  ains^.^U^(gi>^ |yU^.j^^:.pn 
sait  que  Je  titre  honorifique  de*,*UyJI  x^X*:*  appartenu  à 
plusieurs  princes  musulmans  ,.et  entre  autres,  à  un  Tjinpa- 

:    Eïï  J.         /•  • 

"  '  '     ■>■■'  ■       ')     "      l   <      I  '  I         il      '   '    .   'I"  U!  .'       "  »'■>')    I1' 

(1)  Cette  hakaïàt  est  probablement  utté  traduction  de  rarabë. 

(9)  Ce  nom ,  qui  paraît  ^étre  d'origine  arabe ,  m'est  tnconnàv   ;  ' 

(3)  II  né  peut  être  douteux  que  AaÀâS  soit  une  faute  de  copiste 
pour 


(•0) 

,lt#B ""■Il    '    ■  "  ■  "     ■■"    ■  »  -       ■    1«"v> t  >' 


Infaq  de  la  première  série  du  journal  bengali  le 
..  £)igHjarshana,  publié  à  Calcutta  de  1818  à  4849. 

Ce  journal  a  été  crée  en  faveur  de  la  jeunesse  iïes 
écoles  bengalaises  :  c'était  une  petite  publication  mensuelle 
destinée  à  exciter,  dans  l'esprit  des  hWîgèaei^l'antttfe*  de 
la  lécttirg  H  dé  la  science  ; .  rédigée  en  Bengali,  jnlpitimée 
tpès^tteraent  surhnanp£r  janglais ,  cei$e,revue_  présentait 
aux  lecteurs  1°  des  notices  succinctes  de  la  géograpb^, 
de  l'histoire.  e$  des.scienpes  de  ftnde .  È°  des  nouvelles  po- 
litiques  de  rEurope,  35  fies  mémoires  sur  plusieurs  parties 
tfeS  Sciences  naturelles,  4°  un  abrégé  de  ttiistoire  des 
peuples  de  l'antiquité  :  chaque  numéro  était  de  14  pages1, 
plus  .un*  table  des  matières.  .<-■-• 

N°  I.  Notice  sur  la  découverte  de  l'Amérique,  -y?  Limitf* 
géographiques  de  l'Hindoustan.  —  Tableau  des  princi- 
paux articles  de  commerce  exportes  de  l'Hindoustan,  can- 
ton, indigo,  &c.  - — Voyage  aérien  de  M.  Sadler,  de  Dublin , 
à  HoW-Head.  —  Particularités  relatives  à  la  cour  de  Radja- 
Krishuâ-Tchandra-Rava.  i 

N°  ÏI.  Découverte  de  la  route  de  FIncfe  par  le  cap  de 
fiohne-Espérance.  — Arbres  et  plantes  indigènes  du  Ben- 

gale,  canne  à  sucré,  &à —  Mort  de  S.  A.  RT  la  princesse 

5*   *t  m     •  ■  ■    * .   f  ••     •  ■   *  ■    -.-■•-.  -5<-*j  *.îfi-iï 

Charlotte. — r  Essai  sur  les  bateaux  a  vapeur.  —  Souscnp- 

tion  des  naturels,  dans  le  district  de  Comîllah,  pour*' la 

formation    (Fecoîés  bengalaises.  -*-  Mort  îé  Mohan  fiUf- 

cfrafcpetti,  célèbre  Pandit. —«  Revue  des  ouvragés berigïUik 

récemment  publies.  —  Actes  de  bienfaisance  des  naturCTsf. 

*N"°  II.  Essai  sur  l'histoire  ancienne  depuis  la  création 

jusqu'au  déluge ,  et  sur  l'histoire  de  l'occident -jusqu'à  ni 

naissance  deJ»  G.  {article  dans  lequel  Ja  «accession  des 

quatre,  grandes  monarchies  , est  nettement  eiposee)., — 

Hi«tt>ir#  naturelle  de  J^epUanU^  Notice  sur  l'ancienne 

ville  de  Gour.  .  ~^..\.'--    •■••■••. 


(M) 

N°  IV.  Essai  sur  l'histoire  générale  comprenant-la  divi- 
sion de  J'empire  romain  eji  oriental  et  occidental,  Pextinç- 
tion  de  rem  pire  d'occident*,  une  notice  sur  Mahomet,  les 
progrès  de  la  puissance  musulmane  dans  l'Asie,  en  Es- 
pagne ,  en  Egypte  et  dans  d'autres  parties  de  l'Afrique , 
les  cinq  derniers  empires  musulmans ,  celui  des  Seldiouks 
des  Gnaztievides, de  Djingkis  khan,  de  Timour  beg  et  des 
Turksi  ^-Dialogue  sur-  4a  découverte  du  système  de  la 
gravitàKidn  par  Newton-.  — Apologue  de  f*  terré  et  de  ses 
enfant*  M  exposant  leurs  diverses  Misères4.  !    ' ;  "'  *  "" 

N°  ¥.  Continuation  -de  4'essai  sur  l'histoire  générale, 
comprenant  -l'histoire  de  l'occident  jusqu'à  tf#$l  jours.  — 
Tableau  tâbrégé  de  l'état  actuel  et  de  la  population  du 
mondé  ,'*les  diverses  religions  et  du  nombre  dés  sectateurs 
de  chacune  d'elles.  —  Des-  causes  du  tonnerre  et  des 
éclairs.  — Notice  sur  la  pêche  des  baleinée.-**  Histoire 
abrégée  des  principales-  villes  -du  Bengale.  ^—  Anecdotes 
morales  et  historiques. 

VI.  Suite  du  tableau  abrégé  de  J'état  actuel  du'  monde. 
—  Des  causes  du  tonnerre  et  des  éclair*  (  suite)',  &o. 

N°  VII.  Mœurs  des  anciens  Bretons.  —  Description  de 
la  ville  4Èe  Londres.—  Histoire-  de  -la  typographie.  ■*—  De 
l'écho  {  dialogue  ) .  —  Histoire  naturelle  du  castor.  —  His- 
toire abrégée  de  la  vie  et  des  exploits-  d'Alexandre  le 
Grand. 

L'impression -du  Dig-darehana  a  été  Suspendue' après 
cette  livraison,  et  les  -7  premiers- numéros  réîhrtprmnés  en 
caractères  bengalis  plus  petits,  avec  une  traduction  awlaise 
en  regard  ï  des  exemplaires  de  la  partie  anglaise  Ont  été 
tirés  à  part  sous  -le  titre  de  The  Indkt  y  etith-S  Magazine. 
Mais  il  né  paraît  pas-  que  la  publication-  du  Dig  darsnana 
ait  été  continuée  après  la  reproduction  dès  {Premiers  nu- 


méros; 
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Division  des  Pueblos  il  Visitas  des  îles.  Philippines 

et  Mariannes,  vers  4730. 

Philippines. 

Habitait*. 

Santa  Cruz .  «4364. 

San  Miguel...... S50i    ,. 

San  Pedro  Macati . 1000. i  \ 

Mariquina .........' ..♦,   9909.    . 

Antipolo  •••••»•,••#»•••«•  ••••..  •'•!::  859.  t 

Taytty.  •  .«  ..,'*. .,.  , ,..,..   «150.; 

...     Caynta. .,  v..  v. .. »     $00.'  .  .  .,' 

;     San  MiOueo..  ♦..,... ...  JOOOU       !» 

,:.,   Boaoboso ,> , ■'. .   '45o*:   V-. 

,    ;  Cavhe(  viejo).^ ..... .i4  ........... .   &74S» 

Silang ., .4 .4400.  • 

Yndang 4900, 

Maragondong.» .  ♦... ...........   3500. (ï 

Lpoc. ............  *.    ......   940. 

Boao 3300.; 

Sauta  Cruz  de  Napo 2500.  '  .7: 

Gasang .......;..  .f  $00.  :.\m 

Mandavi .'.  I 9996'.  t    .'  * 

,  Ynajbaogan.. .•  9976*/ 

Talibon. ..,..,.. Tît.  ,v., 

.,     Lqhoc ... #. ......   5d70.--r  ■/ •  > 

jfcclayon...  .* ....;. ..». ..  *••'.• ....  8337<>.   f|..> 

.    Majabohoc . .  .v*^ 6553*  <V.i) 

T)avis  .\.  k  .„ .,»....,.  •  •  .■.;.. ..*  ......  6663K   ici/. 

Tagbjlalan,.  .k,,,^^,,,^..^  ...  •'•*% .  .^.iéfcOO'.fo  ;;j; 

Hagna 553841»-?  ju1 

Catbalogan. » 9790. 

Paranas. 3940 . 

Calviga 1743. 


(«3  ) 

HibtonU. 

[Jmnvts 4999 , 

Bangthon JR60. 

CaIb*yoj 1 800  '." 

Tinagob 599. 

Boar 9300. 

CapuI 1031 . 

Ylog 19». 

Cabangculan 99g, 

Guilhongan.. . 1300. 

Samboangan 960. 

Dumalon '.  ■  510. 

Siocon ', , ,      979. 

Polong  bato 400 , 

Manicavi. ,,,  .}qo 

P«*° 3153. 

Dagami 4169. 

Burabuen 9935 . 

•D»l»o 9959 . 

Abuyog 1506. 

Tanavan 3446. 

Gniguan o 8199. 

Balangigan 1066. 

Bwcy 5400 , 

Lalaviton 544  ( 

Dapitan - 1340. 

Y*»?"» • 1934. 

Yl'g»" 1 38T . 

Ynitao , 1000. 

Sibobon 1S00. 

DiP<>'og 1300. 

Lugbungin 1500. 

Tâkas 900. 

Carigai»., 9899.   . 

Barugo 1910. 

Lejte 1145. 


(M) 

Htbiuntf . 

JrkJIf^i  •  •.*•  *  *  ». .  •  .........  .......  •  ...  •  ....  •  ...    4iRVV  •  ' 

Akngalaog.*... .......... <-  4116; 

Palompong. .*............. A  1846. 

Poro. »...  *  16004 

Ogmc 8390>. 

Bajbay . . 1090  ~ 

Httagof 4808 . 

MttMin. •  éà'4.',  1761. 

Sogoe .* .  .•  1003. 

litora . 33*. 

Cabalian . . .  .. ...     788. 

Htniindayan ..*••« 668 . 

YI©ïo..<. . 1683. 

Mcdo... •<.«•*.«*. '««».» 8813. 

Palapag < , .   1546. 

Lwa . , , , 1681. 

Catubig, , .  ; 3600. 

Caiarman ...  . . . .  • . . .   8700* 

Boboa 1080. 

Tubîg 3000. 

Sulat.. ..,.,,,, % 3300. 

Berengaq  , . . , , , %..».*  4800. 

Mariannes. 

Âgadna. 660 . 

Agat ..: 876. 

Umatag... ...;...................  198. 

Merizo 169. 

Ynarajâh.  .............*..........  133. 

Pago. 148* 

Kôi* ..;....;  —  :....;•; 18? . 


Tetal,... .   1738. 
Résume  :  $$  pueblos,  809,587  habitants. 
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(  08  ) 

...  :*        r  ^       » 


Codex  apocryphus  Novi  TestumenU ,  par  Jeatt^ 
Charles  Thilo ,  professeur  de  théologie  à  FUnivéf- 
sfté  de  Halle.  Leipsicht,  Vogeï,  in-8°. 


C'est  ici  une  nouvelle  édition  de  I*  compilation 
par  Fabricius,  et  renfermant  les  différentes  versions  de* 
livres  du  Nouveau  Testament  qui  avaient  cours  ebez  lest 
chrétiens  hétérodoxes  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
ère.  Quelques-unes  de  ces  versions  sont  écrites  en  langue 
arabe.  Toutes  reparaissent  ici  avec  des  correction»  et  de 
nouveaux  éclaircissements.  La  collection  doit  former  trejs 
volumes.  Le  premier,  le  seul  qui  ait  paru,  et  qui  se  com- 
pose de  896  pages,  est  consacre  aux  faux  évangiles.  Deux  ' 
des  morceaux  qui  y  sont. contenus  sont  en  arabe.  Ge  sont 
1°  l'histoire  de  la  mort  de  saint  Joseph,  époux  de  la  Vierge, 

et  2°  l'Evangile  de  l'enfance  du  Sauveur 

i^kJI  J*?ïj**J>\  g*À\  ty~*  U>s**  if*\Jf>  V^> 

L'un  et  l'autre  morceau  est  accompagné  d'une  tradtfoi 
tion  latine  et  de  notes.  Le  deuxième  volume  est  annonce 
pour  l'année  1833. 


La  traduction  des  lois  de  Manou  de  M.  Loiseleur  De»-* 
longchamps  est  maintenant  sous  presse,  et  paraîtra  dans, 
le  courant  du  mois  de  mars.  M.  Loiseleur  publiera  en  même 
temps  un  petit  supplément  destine  à  être  joint  au  cotante 
du  texte,  et  contenant  quelques  variantes  nouvelles,  des 
additions  et  des  corrections. 


(  96  ) 

[.  Garcin  de  Tassy  fait  imprimer  en  ce  moment  an 
Appendice  à  ses  Rudiments  de  la  langue  hindoustani.  Cette 
publication  contiendra  des  additions  aux  Rudiments  et  no- 
tamment àl'avant-propos  que  l'auteur  aurait  mieux  fart  d'in- 
tituler :  Mémoire  sur  la  langue  et  la  littérature  hindoustani. 
On  y  trouvera  de  plus  une  collection  de  lettres  hindoustani 
originales ,  accompagnées  de  la  traduction  et  de  plusieurs 
fac-similé  destines  à  faire  connaître  l'écriture  persane  de 
l'Inde ,  tant  Nastalie  que  Chikasta,  aussi  bien  que  l'écriture 
dévanagari  cursive,  que  les  Hindous  emploient  quelquefois 
pour  écrire  I'hindoustani. 


Le  septième  et  dernier  volume  de  l'Histoire  des  Croi- 
sades, en  allemand,  par  M.  Wilken,  a  paru  à  Leipsicht, 
chez  Vogel,  dans  le  cours  de  l'année  1832.  On  sait  que 
le  premier  volume  avait  paru  en  1807,  et  que  d'ailleurs 
Fauteur ,  dès  Tannée  1 799 ,  avait  eu  occasion  de  s'exercer 
sur  l'histoire  des  guerres  saintes ,  à  propos  d'un  sujet  de 
prix  propose  par  l'Académie  de  Goettingue.  Ainsi  l'ouvrage 
de  M.  Wilken  est  le  fruit  de  plus  de  trente  années  de  recher- 
ches et  de  travail.  Le  dernier  volume ,  compose  de  deux 
parties,  et  formant  près  de  mille  pages,  est  accompagné  de 
tables  et  de  plans  géographiques. 


M.  Eugène  Burnouf  vient  de  commencer  l'impression 
de  son  Commentaire  sur  le  Yaçna,  l'un  des  livres  liturgi- 
ques des  Parses ,  avec  le  texte  sanscrit  de  la  glose  inédite 
Nériosengh.  Le  premier  volume,  qui  paraîtra  dans  le  cou- 
rant de  1 833 ,  sera  précédé  d'un  avant-propos  que  l'auteur 
se  .propose  de  faire  tirer  à  part  pour  servir  de  prospectus. 


(  FÉVRIER  1833.   ) 


NOUVEAU 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


MELANGES  MALAYS,  JAVANAIS  ET  POLYNESIENS. 

N°.   III. 

Vocabulaire  arabe-malacassa. 

■  ? 

La  Bibliothèque  Royale  possède  quelques  manus- 
crits malacassas  qui  ont  été,  ou  retrouvés  parmi  les 
manuscrits  arabes  de  l'ancien  fonds  (non  catalogués), 
ou  acquis  de  M.  Anisson  Duperron  (l).  Presque  tous 
ceux  que  j'ai  examinés  sont  cabalistiques  et  talismani- 
ques,  écrits  partie  en  arabe,  partie  en  malacassa,  et  ' 
accompagnés  de  figures  quadrilatères,  pentagonales  ou 
d'autre  forme,  présentant  les  combinaisons  mystiques 
des  lettres  arabes.  H  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  ces 
tables  pour  reconnaître  que  la  cabalistique  est  venue 
aux  Malecasses  des  environs  de  Mascate,  comme  le 
reste  de  leur  civilisation  moderne  et  de  leurs  opinions 
religieuses.  L'écriture  arabe  tracée  sur  Fécorce  in- 


(1)  Je  pense  qu'il  faut  encore  reconnaître  comme  originaire  de 
Madagascar,  un  manuscrit  du  fonds  Saint-Germain ,  formé  de  seize 
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(  98  ) 
térieure  de  l'avo  (l),  avec  une  espèce  de  gomme 
(Tune  teinte  violette  et  d'une  consistance  friable,  est 
monstrueuse  et  presque  indéchiffrable  (2).  Ces  ma- 
nuscrits nous  viennent  sous  la  reliure  dune  peau  crue, 
retenue  par  des  cordelettes  faites  de  boyaux  :  uti  vo- 
lume contient  presque  toujours  plusieurs  traités  de 
peu  d'étendue,  écrits  ligne  à  ligne,  sans  séparation  et 
sans  suite,  mais  dont  le  commencement  est  le  plus 
souvent  annoncé  par  la  formule  *Wl  **»?•  Il  est  facile 


peaux  très-épaisses ,  pliées  en  doubfe  et  retenues  dans  ce  pli  par 
une  cordelette  tressée.  II  est  chargé  de  figures  très-bizarres  et 
même  de  tableaux  peints  en  rouge  et  en  noir  avec  des  couleurs 
grossières  et  mal  appliquées.  Je  n'ai  pu  y  reconnaître  un  grand 
nombre  de  ces  figures  qu'en  décrottant  le  manuscrit. 

II  se  trouve  aussi  quelques  parties  de  manuscrits  malacassas 
dans  la  bibliothèque  de  M.W.  Marsden;  on  lit  dans  l&Bibl*  Marsd.  : 
Spécimens  of  arabic  of  the  islands  ofJohanna  and  Madagascar. 

(1)  Cette  écorce,  qui,  selon  Flacourt,  est  douce  comme  de  la 
soie,  est  en  effet  très-lisse  d'un  côté,  mais  est  sillonnée  de  l'autre 
par  des  stries  nombreuses  et  régulières  qui  forment  pour  ainsi  dire 
les  vergeures  de  ce  papier.  Le  collage  à  l'eau  de  riz  est  la  seule 
préparation  que  subisse  cette  écorce  jaunâtre,  souple  quand  elle 
est  encore  fraîche,  mais  qui  devient  très-friable  en  se  séchant. 
La  gomme  dont  on  se  sert  pour  écrire  prend  à  peine  sur  la  sur- 
face lisse  de  l' écorce  et  tombe  au  plus  léger  froissement,  ne  lais- 
sant qu'une  trace  roussâtre  :  on  applique  cette  gomme  avec  un 
calam  de  bambou  auquel  les  Malecasses  donnent  le  nom  de  voulou 
(  en  malay  aJLj  ). 

(9)  Le  style  de  récriture  arabe  a  subi  dans  ces  manuscrits  des 
altérations  qu'on  peut  attribuera  la  nature,  soit  des  instruments  gra- 
phiques ,  soit  de  la  matière  qui  reçoit  leur  impression. 

Les  Malecasses  ont  (Tailleurs  légèrement  modifié  ^a  forme  des 
trois  lettres  d  .y?  t,  en  mettant  au-dessous  un  point,  à  («?  ]pt 
dans  l'intention ,  je  pense ,  de  les  distinguer  plus  facilement  des 
lettres  correspondantes  à  •  /*b  fe.  !  t  ' . 


(  99  ) 
de  reconnaître  plusieurs  mains  dans  un  yolume  :  on  a 
écrit  tant  que  le  papier  n'a  pas  manqué,  et  il  n  est  pas 
jusqu'aux  peaux  toutes  rudes  qui  ne  portent  quelques 
traces  d  écriture,  <  • 

Le  sujet  de  la  plupart  des  traités  contenus  daas  ces 
volumes  est,  ainsi  que  je  lai  déjà  dit,  la  cabalistique 
musulmane ,  originairement  dérivée  de  la  cabalistique 
judaïque  :  elle  se  reconnaît  aux  nombreuses  citations 
du  Koran  quelle  emploie  dans  un  sens  mystique, 
aux  mots  sacramentels  qu  elle  répète  plusieurs  fois 
de  suite ,  aux  nombres  qu  elle  combine  sous  les  di- 
verses faces  d  une  figure  linéaire  et  dans  un  ordre  cons- 
tant  de   parallélisme,  à  cette    bizarre  tachygraphes 
qui  a  pu  représenter  aux  différentes  sectes  gnostiqués 
les  plus  hautes  abstractions  de  la  philosophie  réduites 
à  une  expression  simplement  mnémonique,  mais  qui 
n'est,  chez  un  peuple  ignorant,  qu'un  luxe  et  une  va- 
nité de  superstition.  Ce  qui  n'est  plus  compris  est 
révéré;  la  cabalistique,  en  cessant  d'être  science,  est 
aevenue  religion ,  et  une  espèce  de  sainteté  s'est  at- 
tachée à  cette  relique  de  la  philosophie;  les  formules 
mystiques  ont  reçu  de  la  crédulité  populaire  un  sens, 
déprécatoire;  c'est  ce  sens  et  ce  caractère  que  me  pa- 
raissent présenter  plusieurs  des  fragments  d  une  éten- 
due peu  considérable  contenus  dans  ces  volumes.  A 
la  suite  de  ces  innocentes  productions  d'une  science 
occulte,  qui  ne  semble  tenir  ses  pouvoirs  que  du  Ko- 
ran ,  se  lisent  souvent  les  prescriptions  et  pour  %jnsï 
dire  les  recettes  dune  magie   que  àes  .moyens  plus 
matériels,  ses  procédés  plus  grossiers,  son  caractère 
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(    100  ) 
plus  offensif,  présentent  comme  une  vieille  et  primi- 
tive superstition  des  indigènes,  tolérée  et  presque 
consacrée  par  l'islamisme. 

Sur  f  un  de  ces  manuscrits  un  Européen  a  tracé 
en  surcharge  quelques  essais  de  transcription  et  de 
traduction,  d'une  écriture  presque  illisible  et  qui  pa- 
raît appartenir*  à  Fépoque  de  1050;  mais  les  mots 
sont  interprétés  isolément,  avec  une  hésitatioq  que 
.décèlent  assez  les  nombreuses  variantes  sur-ajoutées. 

Les  fragments  qui  vont  suivre  sont  tirés  d'un  énorme 
volume  qui  a  treize  ou  quatorze  pouces  en  tous  sens, 
et  dont  les  lettres  sont  unciales.  J'espère  publier  bien- 
tôt d'autres  fragments  extraits  du  même  manuscrit,  et 
les  faire  suivre  de  quelques  textes  en  arabe  et  en  mala- 
cassa,  accompagnés  d'observations  sur  récriture  (l  )% 
les  valeurs  de  prononciation  et  la  langue  des  Malecasses; 
je  ne  donne  les  extraits  suivants  que,  comme  échan- 
tillons de  vocabulaires  originaux.  II  était  également 

ï 

(1)  Je  me  réserve  de  présenter  alors  des  considérations  sur  les 
valeurs  de  lecture  attribuées  par  les  Malecasses  à  quelques  signes 
de  récriture  arabe ,  et  particulièrement  au  Jechdid  qui  conserve 
son  action  réduplicante  dans  les  fragments  arabes  écrits  par  les  Ma- 
lecasses ,  et  reçoit  dans  l'orthographe  du  dialecte  malacassa  un 
pouvoir  de  conversion  déterminé  par  la  lettre  à  laquelle  il  est 
suscrit:  son  effet  le  plus  ordinaire  est  d'introduire  dans  la  lecture 
une  nunnation  qui  précède  et  adoucit  la  lettre  affectée,  et  souvent, 
lorsque  cette  lettre  est  une  liquide,  d'insérer  une  dentale  quiescente 
entre  elle  et  la  nunnation.  On  doit  regretter  que  les  missionnaires 
anglais  n'aient  pas  écrit  en  caractères  arabes  leur  version  malacassa 
du  Nouveau-Testament  qui  vient  d'être  imprimée  à  Madagascar 
(on  Tananarivo) ;  ils  auraient  servi  beaucoup  plus  utilement  la 
philologie.  Il  est  à  désirer  que  les  RR.  Jones  et  Griffiths ,  qui  ont 


(  toi  ) 

difficile  de  traduire  ces  listes  de  mots  par  l'arabe  et  par 
le  malacassa ,  et  de  faire  de  lune  de  ces  deux  colonnes 
te  texte  de  l'autre.  La  langue  des  naturels,  en  passant 
par  l'alphabet  arabe,  laisse  se  perdre  les  prononcia- 
tions que  cet  alphabet  ne  peut  représenter/  et  en 
groupe  souvent  plusieurs  sous  un  même  signe.  Aussi 
ces  modifications,  qui  n'ont  encore  rien  de  précis  pour 
nous,  permettent-elles  rarement  de  faire  des  rappro- 
chements entre  les  textes  et  les  trois  ou  quatre  voca- 
bulaires imprimés  que  nous  possédons.  D'un  autre 
côté,  les  mots  arabes,  bien  qu'écrits  avec  un  grand 
luxe  de  voyelles ,  n'en  sont  pas  moins  presque  toujours 
altérés  et  quelquefois  méconnaissables  :  c  est  ceperidaflt 
sur  cette  partie  du  texte  que  j'ai  essayé  ma  traduction  ; 
je  n'ai  pu  proposer  que  de  simples  conjectures  sur 
quelques  mots  que  le  manuscrit  présentait  trop  defik 
gurés  pour  que  je  pusse,  les  restituer.  Je  n'ai  point 
négligé  de  conférer  les  mots  tnalacassas  avec  ceux  qui 
portent  le  même  sens;  dans  le   vocabulaire  de  Fia- 
court  (l)  :  au  moyen  de  collations  soigneuses,  je  crois 
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récemment  traduit  en  ce  dialecte  la  Bible  et  plusieurs  traités  reli- 
gieux destines  aux  écoles  chrétiennes  de  l'île,  publient  ce»  tra- 
ductions dans  le  caractère  et  dans  le  système  orthographique 
depuis  longtemps  adoptes  par  les  Malecasses.         ,:.<■•< 

(1)  Des  indications  assez  nombreuses,  qui  trouveront  leur  place 
dans  les  notes,  me  font  soupçonner  que  Flacourt  s'est  servi  du  ma-, 
nuscrit  auquel  appartiennent  ces  extraits ,  pour  la  rédaction  de'sbtt 
travail  ïexicographique.  Je  n  ai  cité  dans  les  notes  que  le  vocabu- 
laire de  Flacourt ,  mais  je  comprends  aussi  sous  ce  titre  celui  que   J 
Rochon  a  publié  a  la  suite  de  son  voyage  et  qui  est  exactement 


(  102  ) 

a^oir  réuni  toutes  les  probabilités  qui  peuvent  faire 
conskiérer  comme  exacte  la  traduction  de  ces  extraits* 
L'ordre  que  j'ai  suivi  dans  cette  édition  critique 
d'un  mince  vocabulaire  a  besoin  d'explication .:  les 
deux  premières  colonnes  offrent  la  représentation 
exacte  des  mots  arabes  et  makcassas,  tels  qu'ils  sont 


semblable  à  celui  de  Flacourt  :  je  ne  crois  cependant  pas  qu*jLy 
ait  eu  plagiat  ;  il  me  paraît  probable  qoe  tons  denx  ont  puisé  aux 
mêmes  sources;  ils  ont  sans  doute  tiré  chacun  nue'  copie  «Turi 
statue  vocabulaire  français-malacasaa  rédige  par  quelque  fiusaifcav» 
naire  lazariste  (*).  C'est  aussi  à  un  prétrè  de  cette  mission}  aue  jq 
crois,  devoir  faire  honneur  de  la  petite  grammaire  malacassa  im- 
proprement attribuée  à  M.  Chapelier,  Rapportée  et  publiée  Vlanir 
le*  Annales  maritimes,  par  le  savant  natmSa|isterM.  Lessdn  {f*)a 

Je  ^regrette  de  n'avoir  pu  cobsuiter  ni  le  Vocabulaire  fran- 
çais-malgache et  malgache-français  de  Challand,  imprimé  à  ^Ile- 
dé  France  en  1773  (in-S°),  ni  le  vocabulaire  annexé  à  an  caté- 
chisme en  langue  malacassa ,  récemment  imprimé  à  Tananarivo  i 
lfLe   gouverneur.  Farquhar  possédait,  et  se  proposait  de  Caire 
.  imprimer  un  vocabulaire ,  une  grammaire  et  un  dictionnaire  de  la 
langue  de  Madagascar,  rédigés  par  un  Français  qui  avait  corisacré 
près  de  vingt  ans  à  ces  travaux.  Ce  gouverneur  avait  encore,,  ttint 
en  français  qu'en  malacassa ,  neuf  volumes  in-fol.  de  documents 
relatifs  à  File  de  Madagascar;  (FriemLofJndia,  N°  Vlll)_iilest 
désirable  que  cette  masse  de  matériaux  soit  publiée  par  extraits,  on 
ednfiée  à  l'an  des  missionnaires  de  Tananarivo,  qui  y  trouverait  les 
éléments  (fnne  excellente  histoire  de  cette  grande  île.  .      .,..'. 

(*)  Le  vocabulaire  de  Flacourt  a  été. compila  et  imprimé  sans  sain,  uuùs 
celui  de  Rochon  est  encore  plus  négligé;  on  y  trouve  des  fautes  nombreuses, 
teHélqUe  cenes-ci  :  vaSo  en  riac,  écueHe  (/.  écueS)  \  ota,  coupe  (  L  eoulpe  ); 
feifei,  faune  (/.  joue);  *ahali,  principauté  (L  de  prinsaut) ,  &c.  Dans  fcvooar 
bujaire  de  flacourt  on  lit  brachiuamfenânh  pour  (  brachium  )  afenânk.  Cette 
singulière  erreur  nous  apprend  que  Flacourt  copiait  des  traductions  de  mois 
malacassas,  faites  en  latin  par  des  missionnaires. 

(**)  II  doit  exister  dans  des  collections   particulières   plusieurs  vocabulaires 
m'ânfcàisas  manuscrits  rédigés  par  des  missionnaires. 


(  103  ) 
orthographies  dans  ie*manuscrit  original  (i)  >  et  la 
troisième  une  traduction  de  ce  double  texte  (t\  l«u 
colonne  suivante  contient  un  essai  de  transcription  du 
malacassa  (3)  ;  la  cinquième  présente  la  restitution  des 
mots  arabes,  et  la  dernière!  une  syngloase  malaye  (4), 
Les  notes  sont  réclamées  par  deux  séries  de  renvois 
distinctes,  dont  lune  se  rapporte  h  la  critique  du  ma- 
lacassa et  I autre  à  la  discussion  du  texte  arabe.  Ce  texte 
est  curieux  à  étudier  corojne  dialecte  et  pourra  se  pla- 
cer dans  une  collection  de  patois  arabes,  h  cAté  des  voca- 
bulaires syouahi  et  audjelahi,  récemment  publiés  (6). 


(1)  Ils  y  sont  couchés  fur  une  double  ligne  horizontale  ut  Impu- 
res les  uni  des  antres ,  dans  le  cours  de  cette  ligne,  pur  îles  Mftécef 
de  crochets  terminés  en  nœuds,  qui  serrent  ordinairement  4a 
eommu  dans  les  manuscrits  malacassas, 

(3)  Les  mots  de  la  troisième  colonne  marqués  uinêl  *  ne  sont 
iaterprétés  que  d'après  le  malacassa;  ceui  qui  portent  deux  asié- 
risques  **  ne  le  sont  que  d*après  f arabe;  les  autres  sont  traduit* 
sTapres  la  concordance  de  l'arabe  et  du  malacassa* 

(3)  Une  transcription  du  malacassa  accompagne  interfirilftJrftV 
mes*  quelques  passages  du  texte  de  ce*  extraits  ;  je  rai  niée  d«## 
les  —tes  ;  eile  fj  trouve  indiquée  par  les  initiale*  M$,  iï*M  en 
ces  trtntcTipùem*  avec  celles  de  Flacou/t,  et  *****•( 

les  corrigeât  d'après  le  texte  même,  que  fai  essuyé  sk  retrs**- 
les  me«s  de  ce  vocabulaire  <T*ae  manière  pfew  rége4ièf# 

fa  fias*»  la  sujênse  cri«mme,  le»  *****  *«*4*«/*  mfUptéê  *«** 

aevee  le  satin;***»  est  lwe*  e+**w4e  -f  fm  mp*t 
ajav  »e  pr<£*e*t**t  qu*  de  t/**4**t4e*  t*fa#* 


<i»  étaler**  4e  %**m  4 hmÂffak ,  pw*4*£  pt* 
$*  D**-r^*ov»  4e  îa  C*ré**fcf»e  t  t+-4*  vV*«W 
a**»  4e  3?  *«aa>    f*M*+  f**  M,  $Ut** ,  4m* 
»  texoée  ie  iva<rvr  Jaaiii ,  m^4+. 


(  104  ) 
Je  dois  encore  présenter  quelques  observations  sur 
la  synglosse  malaye  qui  accompagne  ce  vocabulaire  : 
je  ne  me  suis  pas  proposé  de  donner  le  synonyme  ma- 
lay  de  chaque  mot  malacassa,  ce  qui  eût  été  peu  utile; 
j'ai  voulu  rapprocher  du  malacassa  les  mots  malays 
qui  avaient  le  même  sens  et  la  même  prononciation , 
pour  mettre  hors  de  doute  l'affinité  de  ces  deux 
idiomes  (l);  aussi,  lorsque  Je  malay  ne  présentait  pas 
de  synonyme  homophone,  ai-je  laissé  un  blanc  dans 
cette  colonne.  Par  les  mêmes  considérations,  lorsqu'une 
expression  composée  malacassa  ne  pouvait  se  traduire 
régulièrement  en  malay  que  par  un  mot  simple  et 
spécial,  je  n'ai  pas  indiqué  ce  mot,,  et  j'ai  créé  une 
expression  composée,  parallèle  au  malacassa,  dont 
tous  les  détails  sont  malays  et  exactement  semblables 
aux  mots  malacassas,  en  valeur  et  en  prononciation, 


(1)  Cette  affinité ,  de'jà  reconnue  par  plusieurs  savants ,  a  été  plus 
souvent  énoncée  que  prouvée;  je  ne  connais  que  F.  de  Houtman(*) 
qui  ait  traité  cette  question  d'une  manière  spéciale;  mais  ses 
minces  opuscules  sont  aujourd'hui  introuvables. 

(*  )  Spraak-ende  Woord-boek  in  de  Maleische  ende  Madagaskarsche  talen,  met 
vêle  Arabische  en  Turksche  woorden  :  inhoudende  twaalf zamensprekingen  in  de 
Maleische  ende  drie  in  de  Madagaskarsche  spraken ,    met  aUerhande  woorden 
ende  namen ,  geste Id  naar  de  order  van  't  a  b  c,  ailes  in  't  Nederduitsch  ver- 
duitscht.  Nog  zyn  hier  by  gevoegd  de  declinatien  van  vêle  vaste  sterrén,  staande 
omirent  den  Zuidpool  :  voor  de  zen  nooit  gezien.  Zonderling  nut  voor  dên  genen, 
die  de  landen  van  Oost-Indië  bezoeken  :  ende  niet  min  vermakefyk  voor  aile 
curieuse  liefhebbers  van  vrcmdigkeit.  Ailes  gesteld,  geobserveerd,  en  besekreven 
door  Fred.  de  Houtman  van  Gouda.  ?  Amsterdam  MVIC  ende  III,  etc.  Traduit 
en  anglais  sous  le  titre  suivant  :  Dialogues  in  tke  EngUsh  and  Malaiane  km- 
guages;  or  certain  common  forms  of speech  first  written  in  Latin,  Malaùtn 
and    Madagascar  longues  by  the  diligence    and  painfull  endeour    of  master 
Gotardus  Arthusius  a  Dantisher,  and  new  faitkfuUy  translated  in  the  EngUsh 
tongue  by  Augastïne  Spalding,  merchant,  etc.  at  London,  etc.  1614.  V.  Maleische 
spraakkunst  de  Werndly,  et  Bibl.  Marsden. 
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mais  dont  l'ensemble  n'est  pas  usité  dans  la  langue 
malaye  et  ne  pourrait  même  pas  y  être  admis  à  titre 
de  néologisme.  Chaque  mot  doit  être  considéré  sépa- 
rément dans  cette  collation  des  deux  dialectes;  car  les 
expressions  composées  sont  des  idiotismes  introduits 
par  "le  caprice  de  l'usage,,  qui  n'appartiennent  en 
propre  ni  au  vocabulaire,  ni  à  la  grammaire;  c'est 
une  affaire  de  style,  une  chose  secondaire  dans  la 
philologie  comparée  (l).  Cependant,  lorsqu'une  ex- 
pression composée  du  dialecte  malacassa  se  retrouvait 
dans  le  dialecte  malay,  non  pas  sous  les  mêmes  rnots, 
ûiais  dans  le  même  ordre  d'idées,  j'ai  placé  dans  les 
notes  Fexpression  composée  malaye  dont  le  sens  cor- 
respondait à  celui  de  l'expression  malacassa.  Quelque- 
fois aussi,  H  est  survenu  dans  les  mots  de  ces  deux  dia- 
lectes une  légère  altération,  ou  plutôt  un  déplacement 
de  sens  qui  ne  permet  plus  de  considérer  deux  homo- 
phones comme  exactement  synonymes;  j'ai  noté  cesv 
altérations  (qui  s'expliquent  assez  d'elles-mêmes),  lors- 
que je  les  ai  reconnues.  Je  ferai  observer  ici  que  j'ai 
apporté  aux  rapprochements  que  j'indique  entre  les1 
deux  dialectes,  une  critique  beaucoup  plus  sévère 
qu'on  ne  pourrait  le  croire,  en  voyant  présenter  comme 
identiques,  des  mots  malays  et  malacassas  qui  n'ont  pas 


(1)  On  remarquera  néanmoins,  à  la  lecture  du  vocabulaire  sui- 
vant ,  que  les  deux  dialectes  ont  en  commun  quelques  expressions 
composées  :  ce  fait  semble  prouver  que  la  langue  polynésienne 
avait  déjà  acquis  un  développement  et  une  fixité  remarquables  à 
l'époque  de  £a  diffusion  dans  ces  diverses  îles  si  largement  séparées 
par  rOcéan.  ' 


\ 
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une  seule  lettre  semblable  :  je  citerai  pour  exemple  le 

mot  jXj  en  malacassa ,  (jnJùj  en  malay  ;  leur  pronon- 

ci^tion  (yingitse,  bingis)  les  rapproche  déjà  ;  leur 
identité  sera  constatée  par  cette  observation,  que  v  et 
b  sont  de  leur  nature  permutables,  et  que  fréquem- 
ment le  malacassa  change  s  en  ts  à  la  fin  des  mots. 
L'application  récente  de  l'écriture  à  Fun  et  à.  Tautre 
dialecte  n'est  pas  une  induction  à  tirer  de  ces. considé- 
rations ,  puisqu'elle  est  bien  mieux  constatée  par  la 
tradition  historique.  L'orthographe  est  (Tailleurs  très- 
variable  chez  les  Mfalecasses  (l),  et  leur  langue  n'est 


'  (1)  L'alphabet  arabe  a  été  pour  le  malacassa,  comme  peur-  basa* 
coup  d'antre?  langues,,  une  mauvaise  acquisition  ;.  il  exprime  com- 
plètement ,  il  est  vrai ,  la  langue  pour  laquelle  il  a  été  créé ,  mais 
il'  ne  représente  que  «Tune  manière  très-défectueuse  toutes  les" 
langues  non  sémitiques.  M.  de  Frehn  a  déjà  remarqué  quo  rien 
n'es*  plus  incertain  que  l'ortJbographe  et  la  lecture  du  turc  oriental 
depuis  qu'il  a  abandonné  les  caractères  ouigours.  Le  malay  né 
s'écrit  pas  à  Java  comme  il  s'écrit  à  Sumatra  ou  à  Maïacca ,  et  là 
fixation  de  son  orthographe  est  présentement  un  objet  d'étude  pomjr 
les  européens  (*).  Le  malacassa  enfin  ne  se  lit  que  par  divination, 
e(  ie  déchiffrement  d'un  manuscrit  présente  toutes  les  chances 
possibles  d'erreur.  La  notation  des  voyelles,  destinée'*!  prévenir' 
tente  confusion ,  est  devenue ,  par  l'ignorance  ou  la  uégiigenbe  des- 
copistes»  une  nouvelle  occasion  de  méprises.  II  est  à  remarquer 
que  chez  tous  ces  peuples  ce  mépris  de  f  orthographe  a  réagi  sur 
la  langue  arabe ,  première  cause  de  toutes  ces  perturbations. 

(*  )  Malay  an  orthography  or  attempt,  etc.,  publié  en  1883  par  le  R.  Robinson , 
à  Fort-Mariborough  (  \ykAA  Kï*±£sd  ) ,  Bencouttn.  Cet  essai  est  le  dévelop- 
pement d'observations  consignées  par  l'auteur  dans  un  numéro  du  Friend  of 
îndia,  en  réponse  à  un  article  critique  de  YIndo-Ckinese  Gfcft*er  (n°  XVQI) , 
dans  lequel  ie  reviewer  avait  contesté  les  principes  d'ortho  raphe  admis  par 
M.  Robinson ,  principes  qu'ont  suivis  dans  leurs  publications  les  traducteurs  de 
la  Bible,  Werndtij  et  M.  W.  Marsden. 
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pas,  à  proprement  parler,  une  langue  écrite,  bien  qu'elle 
possède  une  petite  littérature  ;   je  reviendrai  sur  ce 
sujet.  Pour  compléter  autant  que  possible  ces  notions 
générales,  sur  la  langue  malacassa,  j'ai  expliqué  dans 
les  notes  quelques  difficultés  ou  quelques  idiotisuies 
que  présentaient  certains  mots  du  texte. 
'  Je  me  propose  de  publier  à  la  suite  de  ces  vocabu- 
laires et  sous,  forme  d'appendix ,  les  résultats  de  quel- 
ques reoheî'cfrcs^diilologiques  Mont  ce  travail  a  été  le 
motif  ou  i'pctjasion.  Les  fragments  que  je  réunirai  sous 
ce  titre  commun  ne  sent  pas  tous  en  rapport  très-In- 
time avec  Jeisuj£t!;  les  deux  derniers  sont  cependant 
les  seuls  quii  ne  présentent  pdint  d'observations  sfoé- 
''<  ciales  stirlâ  faTigué  de  Madagascar,  mais  ils  font  ap- 
pelés paf  lesj  considérations  générales  sur  la  langue 
polynésienne!,  développées  dans  les  appendix  précé- 
dents, en  refépftnê6rau  dialecte  mafacassa  :  ces  fragments 
sont  prçsque  tous  de  longues  rioteg  sur  des  questions 
philologique^  relatives  aux  langues  de  race  malaye, 
destines  là  ;f4içe  .connaître  l'origine  commune,  le  ca- 
ractère  particulier,  et  comme  les  ressemblances  de 
\%"  "*  fàiïfllle'dè  tous  tes  dialectes  insulaires  répandus  dépuis 
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NOTES. 

(1)  Fl.  loha  et  en  composition  doha,  roha  (tête).  Loha 
est  an  des'  mots  maEscâssas  qu'il  est  le  pins  difficile  de 
rappeler  à  cette  forme  commune  et  moyenne  qui  existe 
toujours  entre  Tes  nombreuses  variantes  «Pan  même  mot, 
dans  les  différents  dialectes  de  la  Polynésie.  En  faisant  par-    .  ,. 
courir  k  chaque  lettre  du  mot  loha  la  série  des  permu- 
tations qtrVile  admet ,  et  an  essayant  les  nouvelles  formes 
obtenues  de  cette  étude,  sur  chacun  des  mots  polynésiens 
qui  ont  le  sens  de  *4fer  je-me.  suis  assuré,  que  lohm  ne  £tmt..  ' 
être  rapproché  que  de  C$Z  bongo  en  tagala  (vaungo  en  for- 
mosan,  banghé,  dialecte  de  la  Nc  Calédonien  à  raison  <dtf: 
l'équivalence  de  /  et  de  b.  Cf.  app.  IV .  Cette  conjecture 

ne  mesatisfait cependant  pas  entièrement  Le  4  maJacast* 
(  sù  malay  )  appartient,  il  est  vrai ,  à  h  même  classe  de  con- 
sonnes que  le  ng;  mais  la  pernratabHhé  de  ces  tleux  ieV  *  * 
très  est  douteuse 

■ 

(a)  L'article  déterminatif  est  fréquemment  omis  par  les 
Malecasses. 

(2)  Fl.  voulondoha  et  volondoha,  ms.  voronroha  (  poils 
de  la  tête).  Voutondoha  est  compose  de  vourou  pour***-    • 
lou  (cf.  app.  IV  ) ,  de  roha  et  d'une  nunnation  conjonctive , 
propre  à  la  langue  malaoassa  (*) ,  qu'il  ne  faut  point  con-  ■ 


j<+ 


(*)  Cette  nunnation  conjonctive  on  ligature  existe  aussi  dans  la 
langue  tagala,  sons  plusieurs  formes;  les  grammairiens  espagnols' 
en  admettent  quatre,  mais  elles  peuvent  se  réduire  k  deux  :  fa  pré1 
mière  est  une  nunnation  quiescente  (n  ou  ng,  suivant  la  lettre 
initiale  du  mot  suivant),  et  reproduit  exactement  la  nunnation  con- 
jonctive du  malacassa  ;  la  seconde  est  une  nasale  suivie  de  la  voyelle 
a  (na),  et  me  paraît  devoir  être  considérée  comme  une  forme 
simple  de  la  particule  nang  indicative  du  génitif.  Je  pense  que  tes 
particules  pronominales  Âj  et  ^jj  sont  le  développement  de  la 
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fondre  avec  la  particule  caractéristique  du  génitif  K>  nih; 

na,  dialecte  de  Madoura;  na,  dialecte  de  Souraenap;  ^° 
*t  en  butta;  na  en  magbindano  (*);  ff\  ni,  devant  les  noms 
ftopves&ftnang,  devantes  noms  communs,  en  tagala  (**). 

'    (b)  Forceps  dans  l'interprétation  interline'aire;  l'auteur 

de  cette  interprétation  paraît  avoir  confondu  kki  avec  kj 

couper  :  le  sens  qu'il  propose  est  d'ailleurs  exclu  par  l'ordre 
des  matières  de  ce  vocabulaire,  dans  faquel  lés  nom»  de 
toutes  les  parties  du  corps  .humain  se  suivent  sans  inter- 
ruption, de  la  tête  aux. pieds;  cet  ordre  invariable,  qui  m'a 
souvent  servi,  dans  l'interprétation  /à  choisir  entre  deux 
significations  d'un  même  mot,  n'admet  ici  d'autre  sens  que 
celui  de  cheveux  crépus. 

(3)  Fl.  chite  (crépu)  :  on  trouve  aussi  dans -le  voca- 
bulaire de  Flacourt,  hette  (  forceps ,  ciseaux  ).  Cette  inter- 
prétation peut  paraître  confirmer  la  traduction  fautive  de 
kki;  mais  il  est  probable  qu'elle  n'a  elle-même  d'autre  ori- 
gine que  l'erreur  première  commise  sur  le  sens  du  mot  * 
arabe:  cette  circonstance  indiquerait  que  Flacourt,  ou  du 
moins  l'auteur  du  vocabulaire  publie  sous  son  nom ,  a  com- 
pilé cet  ouvrage  d'après  des  listes  de  mots  semblables  à 
celles  qui  sont  l'objet  de  ces  observations. 

(4)  Mb.  vatdne.  Je  ne  connais  pas  à  «^  d'autre  sens 
ffxc  celui  de  corps  (  corpus  dans  l'interprétation  latine  in- 


première  ligature  (nunnation  quiescente),  et  que  les  particules 
détermiâatives  tt  ni,  na,  nang,  sont  équivalentes  à  la  seconde, 

(natale  vocalisée). 

(*)  Outbong  na  boukai,  pointe  de  rocher. 

(**)  Cette  particule  existe  aussi  dans  le  dialecte  tid ji  ;  c'est  ce  que 
me  paraissent  prouver  les  mots  tpankey  ni  papilangi,  navire  des 
JBuropéens  ;  entekai  nifenouah,  mousquet  de  terre  (canon);  toukai 
ni  mettou ,  ouvrier  en  fer  (  forgeron  ) ,  &c . 
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terlinéairé ) ;  mais  ce  sens  est  repousse',  non  moins  par 
Tordre  de  la  nomenclature  que  par  le  synonyme  arabe 
,  (  <Xa>)  qui  se  place  très-convenablement  après  kkj-  On 
trouve  dans  Ip  vocabulaire  de  Flacourt  les  mots  suivants  : 
voulon  chité,  cheveux  frises  et  crépus;  voulon  tsili,  cherjenx 
frises  et  longs;  voulon  olè  cheveux  longs  et  peu  annexés; 
voulon  tsontsa  cheveux  longs  et  plats. 

(ô)  Fl.  lis.  mainthi  (  noir).  Un  autre  manuscrit  m'a  pré- 
sente' une  forme  de  ce  mot,  que  je  crois  plus  régulière; 

c'est  ^*Jax*  (cf.  app.  IV).  La  transcription  de  Flacourt 

est  conforme  à  la  prononciation  vulgaire  qui  admet  l'in- 
sertion de  la  nasale  n,  entre  une  dentale  et  la  voyelle  im- 
médiatement précédente,  et  de  la  nasale  m  entré  cette 
voyelle  et  la  labiale  suivante. 

(c)  C'est  par  ignorance  que  le  copiste  a  fait  un  noun  de 
la  queue  du  ssad  final;  iJ  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  la 
9  restitution  proposée. 

(6)  Fl.  foutsi ,  foutchi  (blanc).  Cf.  app.  IV.  II  est  re- 
marquable que  l'articulation  t ,  qui  appartient  à  tous  les 
dialectes  "polynésiens ,  se  soit  conservée  pure  chez  les  Ma- 
chicores  et  les  MahafaTïes,  auxquels  l'écriture  était  en- 
core inconnue  du  temps  de  Flacourt,  et  qu'elle  se  soit  al- 
.térée  en  ts  chez  les  Matatanes ,  qui  ont  adopté  l'écriture, 
arabe  depuis  plusieurs  siècles:  l'application  de  récriture 
à  la  langue  ne  peut  cependant  être  la  cause  de  cette  varia- 
tion, puisque  les  Malecasses,  dans  l'alphabet  qu'ils  ont  ex> 
trait  de  l'ensemble  des  lettres  arabes ,  ont  destiné  le  ^  à 
représenter  ts  (  **>  arabe),  et  le  &  à  représenter  f'f'Jij  et 

t>  arabes). 

»...     .     i 

(7)  Fl.  mangheloloha  (douleur  de  téte),!MS.  mânkelo 
andoha.  Le  £  malacassa  répond  invariablement  au  f  ma- 
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fay  (*)  :  la  nunnatkm  conjonctive  se  présenté  encore  ici , 

mais  plus  saisîssable  sous  ta  forme  de     t. 

\d)  On  lit  dans  l'interprétation  latine  interlinéaire  frac- 
tum  quid.  Cette  méprise  prouve  évidemment  que  cette. in- 
terprétation a  été  faite  en  partie  sur  Farabe;  on  sait  s  que 
Sj^XSê  £st  une  traduction  étymologique  du  mot  grec  ifMK&L- 
rlet.  Les  Malecasses  ne  semblent  considérer  les  points  dia- 
critiques que  comme  un  ornement  de  l'écriture  arabe,  car 
ils  en  chargent  souvent  des  mots  qui  n'en  prennent  point, 
et  eh  privent  des  niots  qui  ne  reçoivent,  pour  ainsi  dire, 
leur  existence  que  de  ces  signes  auidliaires.  Ces  irrégula- 
rités proviennent  en  général  de, l'ignorance  des  copistes, 
mais  je  crois  qu'on  peut  considérer  comme  règle  de  l'ortho- 
graphe adoptée  par  les  Arabes  de  Madagascar,  l'erreur 
sanctionnée  par  l'usage,  qui  consiste  à  omettre  régulière- 
ment les  points  diacritiques  du  ^û,  c'est-à-dire,  à  rayer 
cette  lettre  de  J'alphabet,  et  à  lui  substituer  constamment 
son  analogue  ^m.  :      # 

(8)  Ms.  towachi.  Le  mot  tciïvàke  ne  se  trouve  point  dans 
ie  vocabulaire  de  Flàcourt;  je  ne  connais  dans  les  diffé- 
rents dialectes  de  la  Polynésie  aucun  mot  auquel  il  puisse 
être  rapporté. 

(9)  Fl.  ozats  (  nerf,  organe,  veine,  pouls  (**) ,  ms.  ozatri 
loha.  Cf.app.  IV.  Ozats  se  rapproche,  par  sa  forme,  du  dia- 
lecte javanais,  qui  a  souvent  s  où  le  malay  a  r,  (cf.  app.  I)  : 
des  observations  plus  étendues  sur  la  permutabilité  de 
ces  deux  lettres  trouveront  place  dans,  un  autre  mémoire. 

(10)  Fl.  houlitse,  oulits  (peau) ,  ms.  holitre,  holits  loha. 
Cf.  app.  IV.  Le  g  malacassa  a  la  même  valeur  que  le  <f) 
malay;  le  *  de  ce  dernier  dialecte  est  équivalent  à  l'|  ma- 
lacassa. 

(*)  Ngelou  en  javanais;  ngelou,  dialecte  de  Madoura;  ngaio, 
dialecte  de  Soumenap  ;  vertigç. 

(**)  Akyo,  en  barman,  signifie  aussi  nerf,  muscle,  veine,  artère. 


(  ti«  ) 

(11)  Cf.  app.  IV.  I$i  n'est  jMUatd0aoe.p4r.Iti  vocabulaire 
de  Flacourt;  mais  le  malay  iSJ^  ne  me  permettait  pas 
de  me  méprendre  sur  la  signification  du  mot  maiâèassa; 
isiloha  (  le  contenu  de  la  tête) ,  dure-mère,  est  formé  d'a- 
près fè  même  mode  de  composition  que  i^jr^t  (s"*d  (^ 
contenu  <fu  ventre),  boyaux.  "  •  f:  ■  •  ■  .•:«. 

(12)  l?L.menacna  ( graisse ,  huile).  Cf.  app. TV.  Le^mot 
qXL«  tmenachent^  me&acheme*  auquel 


r; 


même  sens^est compose'  de  minaka  et  de  ^^faw^cJuûr, 
et  signifie  littéralement  graisse  du  corps. 

(13)  Ms.  tzoeo  loha.  Tsokou  ne  se  trouve  point  dans  le 
vocabulaire  de  Flacourt,  et  je  ne  connais  pas  de  mot  ap- 
partenant aux  autres  dialectes  polynésiens  qui  puisse  lui 
être  compare'. 

(ç)  Autant  que  je  puis  en.  juger  d'après  l'examen  «Je  plu- 
sieurs manuscrits ,  le  ~  et  le  4  sont  indifféremment  em- 
ployés l'un  pour  l'autre  dans  l'orthographe  arabe  de  Ma- 
dagascar; cette  faute  se  commet  d'une  manière  si  régu- 
lière, qu'elle  prend  le  caractère  de  règle.  H  n'en  est  pas  de 
même  de  la  substitution  du  ^  à  l'une  des  deux  premières 
lettres  ;  elle  est  restée  une  erreur  grossière. 


(14)  Ce  mot  ne  se  trouve  point  dans  le  vocabulaire  < 
Flacourt:  je  conserve  quelques  doutes  sur  l'identité  de 
taholaka  et  de  tangkorak:  je  ne  suis  pas  certain  que  Ib 
£  des  mots  malays,  en  passant  au  malacassa,  puisse  se 
changer  en  4  et  en  ^L;  je  ne  connais  pas  du  1901ns  un  seul 
exemple  certain  d'une  pareille  permutation.       ,  '  r 


(15)  Fl.  harandoha,  ms.  harantroha  (tété,  crâne). 

mot  yi  hara  signifie  proprement  coquille  t  écaille,  .et par 

assimilation  (  lorsqu'il  est  joint  à  loha  ) ,  crâne  :  fe  malay 
emploie  dans  le  même  sens  le  mot  pierre  et  en  forme  (e 
composé  JUS' ol?   ( pierre  de  la    tête).   La  présence 
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de  la"  riai-matté*  cmrjowctivé  *  rfarw  karmdàfa"  défera 
mine  la  ^rittolatkm  de  la  première  consonne  de  tohtt  en 
une  ftquide  dentale. 

(1Ç)  Fu.  otechc ,  Qtechcndoha  <(ceryeau),1Çf.(app.,IY, 
JÉntre outak  et  0ttfe£  il  y, -a  la  différence,  de.  la  yojejle,  n}£; 
dialé  :  on  peut  fWe<œttc  observation,  générale  sur  les-  nui- 
ports  des  dialectes  de Ja Polynésie  asiatique ,  que,  lorsque 
les  '  ttonsonifes  sont  ies mêmes  dans/ deux  M -plusieurs* 
forme*  d'un  #ê»e  mot  r  la  voyelle  .médiate  peut  varier 
gpns  affecter  leur  identité  ni  même  altérer  .leur  cessant 
blance,  tandis  que  |es  consonne*  étant  dans  ^w  div/itrae» 
formés,  permutées  par  leurs  analogues ,  la  voyelle  médîale 
est  nécessairement  et  invariablement  Commune  £  toutes 
cé^' formés  i  eettè  observation  petft  aussi' s'appliquer  aui 
dialectes  de  J'Océanie,  mais  avec  des  modifications  exigées 
par  la  congestion  des  voyelles  dans  les  mots  de  ces  dia- 
lectes. Cf.  app.  I.  Le  vocabulaire  de  Ffacourt  donné  en- 
core à  outek le  seii&'dç  moelle:  il  faut  observer  que  le  mot 
malacàssâ  possède  ce  sens  par  lui-même,  tandis  que  le 
motxmky  Qvtek,  ne  le  reçoit,  que  lorsqu'il  entre  en  com- 
position avec  toulang,  os.  II  est  probable  que  le  sens  de 
moelle  est  primitif  et  qu'on  disait  autrefois  JUiSvj^J  et 

À,&ÀçA .,  moelle  de  la  tête,  (  cerveau)  ;  l'usage  aura  ré- 

eérriment  effacé  la  seconde  partie  de  cette  expression  coro->> 
posée,  et  attribué  exclusivement  à  outak  la  signification 
qui  appartenait  aux  deux  mots  réunis^ 

.  (17)  Fl.  us.hanri,  hqnrihi  (front).  Je  crois  être  assure 
de  l'exactitude  de  ma  transcription  ;  j'aimerais  cependant 
mieux  tiré  haring,  en  supprimant  là  nunnatiori  indiquée 
par  le  techdid  :  je  ne  puis  d'ailleurs  rapprocher  ce  mot  ni 
de  dahi,  ni  d'aucun  autre  mot  polynésien  ayant  le  mime 
sens. 

(18)  Fl.  volontsanrih ,  voulonsanri ,  volonsanrichi.  us. 
vàhnsanri  (  ports  du  front,  sourcils).  La  transcription  von- 
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lont$anding&l*&\\e  correcte.  Ce  mc4  est  rompos*  de  irotcfoit 
et  de  handiug  (*),  lies  ensemble  par  la  nunnation  con- 
jonctive précédemment  observée,  qui  parait  «voir  jet  dé- 
termine' la  conversion  de  4  en  l?  :  je  ne  pense  pas  que 
cette  ton  version  soit  trèérégufière;  elle  n'est  prpbablement 
qu'un  vice  de  prononciation  copie'  par  f  écriture.  Le  ^  né 
solide  en  malacassa  que  lorsqu'il  est  immédiatement  pré- 

cédé  d'un ^  ou <run^(**),ex.^^JM,  &ç*  C'est  pu?  expeur 

que  Flacourt  donne  à  volontsanrih  le  sens  de  paupières  et 
celui  de  ct&;  le  premier  de  ces  deux  mots  s'exprime  par 
koul\t$  maso,  et  le  second  par  voulon  nùtsô. 

{/)  Presque  tous  les  mots  de  ce  vocabulaire  présentent 
des  formes  grammaticales  altérées;  ceux  qui  paraissent  for- 

mer  le  plus  régulièrement  leur  dueltont  ^   dtn,  comme 

dans  Farabe  vulgaire  de  PEgypte  et  de  la  Syrie;  mais  sou- 
vent Valif  de  la  dernière  syllabe  du  mot  s'efface  et  le  ya 
vient  se  joindre  à  la  consonne  sous  fa  forme  de  lesra. 

m  J 

(19)  3  j  est  plus  ordinairement  et  plus  correctement  écrit 

i£j.  Cf.  app.  IV.  ,    ■ 

(90)  Fl.  masso,  massou  (œil).  Presque  tous  les  dialectes 
polynésiens  s'accordent  à  nommer  l'œil  mata  (***)  ;ma$a.e 


(*)  De  même  c^Lt^J^  en  maïay;  boûlou  pdnon,  dialecte  dp 

'•'  ■  .  -  •     '     ■    /;> 

Sounda;  boûlou  kedja,  dialecte  de  Madoura  ;  boulon  kedja,  dia- 
lecte de  Soumenap;  boûloun  mdta,  dialecte  de  Bali;  boûlou  maf* 
en  lampoung,  ( poils  des  yeux),  signifient  cils.  ■ 

(**)  Le  sÙ  s'élidè  aussi  après  ie  t  dans  îe  sandhi  maïay. 

(***)  v*\~*  en  maïay;  mata  en  javanais;  mdta,  dialecte  de  Sound»; 
mdta,  dialecte  de  Madoura;  mdta,  dialecte  de  Soumenap;  mdta, 
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en  maiacassa,  est  du  petit  nombre  des  exceptions  que  subit 
cette  homonymie.  Les  autres  dialectes  insulaires  ne  pré- 
sentant aucun  vocable  que  sa  forme  permette  de  comparer 
à  maso,  j'ai  cherché  l'origine  de  ce  mot  dans  son  analyse  : 
les  résultats  de  cette  étude  me  paraissent  admissibles;  je 
n'ose  cependant  les  donner  pour  certains.  Je  pense  que 
maso  est  composé  de  la  particule  ma  et  du  mot  so,  lumière, 
qui  n'existe  plus  sous  cette  forme  simple  dans  la  langue 
malacassa,  mais  qui  se  retrouve  en  dayak  dans  les  mots 
sou-an,  lumière,  matasou  (œil  du  jour) ,  soleil;  en  bougfu, 
dans  les  mots  0^  *o{*)  9  jour>  waO^  matdso,  soleil;  dans 
le  dialecte  de  Bouton  (dso,  jour),  et  dans  le  dialecte  de 
Sembawa  (dso,  jour)  :  maso  signifierait  donc  recevant  la 
lumière,  éclairé.  Je  crois  reconnaître  encore  le  mot  so  dans 
pûnon,  œil  {  dialecte  de  Sounda) ,  que  je  considère  comme 


dialecte  de  Bali;  mata  en  lampoung;  X5?  mata  en  batta;  matta 
en  atcninais; mata,  dialecte  djokoung  (Malaka);  matah,  dialecte 
de  P°Pagï;  mattay  en  redjang;  madda,  dialecte  de  Savou;  mata 
en  dayak;  matta,  dialecte  des  Soulous;  V^V  mata  en  tagaia; 
mata  en  ylog;  mata  en  boughi  \matdna  en  makasar  {na,  désinence 
explétive  propre  à  ce  dialecte  )  ;  mata  en  mandhar  ;  mâda,  dialecte 
de  Bima;  mdta,  dialecte  de  Sembawa;  âna-mâta,  dialecte  d'Endé; 
mata,  dialecte  de  Gounoung  Talou;  mdta,  dialecte  de  Sangir; 
matdra,  dialecte  de  Sirang;  ma'ani,  dialecte  de  Saparoaa  (  la  con- 
sonne mëdiale  effacée,  ni,  désinence  explétive);  mdta ,  dialecte 
de  Bouton  ;  mdta,  dialecte  de  Sasak;  matta  en  formosan;  mata, 
dialecte  de  la  Nouvelle-Zélande  ;  matang,  dialecte  des  Nouvelles- 
Hébrides;  mata,  dialecte  de  Tonga  ;  mata,  dialecte  de  File  de  l'Est  ; 
maka  on  mata,  dialecte  de  Hawaii;  mata,  dialecte  de  Tahiti; 
mata,  dialecte  des  Marquesas.  Les  exceptions  sont  maso  en  mala- 
cassa; hourou,  dialecte  de  PouÈo  Nias;  maripat  et  tingal  en  basa- 
krama;  nana,  dialecte  de  Mangaray;  saingore,  dialecte  de  Tem- 
bora;  waren,  dialecte  de  Menadou;  tdko  en  ternati.  On  dit  en- 
core panon  dans  le  dialecte  de  Sounda;  sôtcha  dans  le  dialecte  de 
Soumenap  ;  peningalan  dans  le  dialecte  de  Bali. 

(  *)   ^0^  aso,  suivant  l'orthographe  de  Leyden. 

.xi.  9 
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compose  de  pan  (  ^i  malay) ,  de  so  (  altère  suivant  les  régies 
générales  du  sandhi  malay )  et  de  n  ( ,.£  maiaj ) ,  lit*,  ce 
qui  est  éclairé;  dans  nenou,  soleil  (dialecte  de  Timor)  , 
compose'  de  la  particule  inséparable  nen,  forme  de  parti* 
cipe  équivalente  au  âj  ou  /j  malay,  et  de  sou  (  altéré  sui- 
vant les  règles  do  sandhi)  y  litt.  qui  éclaire,  illuminât eur. 
Si  ma  conjecture  est  fondée,  il  y  a  un  singulier  pléonasme 

dàris  le  mot  irialacassa  ^Uj  masoanrou  (  oeil  du  jour  ] , 

soletL  Sur  jl  andou  ou  ànrou,  voy.  app.  IV. 
(21)  Fl.  bis»  massorohi  (les  deux  yeux). 

(£)  L'idée  de  fosse,  cavité,  parait  avoir  été  primitivement 
attachée  au  sens  de  la  racine  S^o%  ;  mais  elle  parait  aussi 
en  avoir  été  séparée  depuis  si  longtemps,  que  je  ne  puis 
considérer  ici  ce  mot  comme  synonyme  de  ^jà\  j'aime 
mfeux  n'y  voir  qu'une  faute  de  copiste. 

{29)  Fl.  ms.  lavahoron,  lavacoron  (narine),  ms.  laçacoron 
roi.  Composé  de  lavak  pour  lavaka,  trou  (*) ,  et  de  oroung, 
nez  '(*).  Cf.  app.  IV.  On  trouve  écrit  en  surcharge  dans 

'l'original  yj\  nasus:  la  variante  orthographique  que  pré- 

sente  ce  dernier  mot  est  peu  correcte. 

(h)  Le  copiste  qui  semble  avoir  considéré  ces  mots 
comme  formant  un  nom  composé,  a  attaché  le  signe  du 


'  *W    ifci 


v 

* 

(*)  Leng iroung en  javanais;  Hong  iroung,  dialecte  deSounda; 
lohang  rtaéloftg,  dialecte  de  Madoara  ;  loubang  éloung,  dialecte  de 
Soumcnap  ;  song  tchùungouh,  dialecte  de  Bali;  liang  egtiohg  en 
kmpoung  (  cavités  dn  nez)  :  on  dit  de  même  m»**)  A»J  en  ma- 
lay; lêng  woûlou ,  en  javanais;  lihng  boûlou,  dialecte  de  Sban&a; 
loubang  boûlou,  dialecte  de  Soumenap  ;  song  boûloU,  dialecte  de 
Bali',  liang  boulon  en  lampoung  (cavités  des  poils) ,  pores. 

'  '  '  'I 

(*)  Ce  mot  est  le  même  i[ue»y  lavaka,  fosse,  tombeau  (m- 

vak  en  formosan  )» 
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duel  à  vJbt  ;  car  c'est  ainsi  que  je  lis  le  dernier  mot  en 
transposant  ies  lettres  <J>  et 'm- 

(  t)  La  restitution  que  je  propose  neme  parait  pas  dou- 
teuse, étant  confirmée  par  le  sens  du  mot  malacassa: 
l'omission  de  Valif  n'est  qu'une  négligence  du  copiste. 

(23)  Fl.  vava,  vave  (touche,  gueule).  Cf.  app.  IV.  Je 
n'ai  reconnu  ce  mot  que  dans  deux  autres  dialectes  poly- 
nésiens, babba  eh  &t(lhma.is1  baba  en  dayak.  ' 

(24)  Fl.  nifi  (dent).  Cf.  app.  IV.  Nife,  exclu  des  dia- 
lectes littéraires  de  la  Polynésie  asiatique  par  le  mot  gigi, 
se  retrouve  dans  quelques  dialectes  des  M oluques ,  et  dans 
presque  tous  ceux  de  l'Oeéanie.  II  est  remarquable  que 
plusieurs  mots  se  suivent  deux  à  deux  dans  ces  différents 
idiomes  ,<  alternant  et  passant  successivement  au  sens  l'un 

de  l'autre;  tels  sont  u4fi  et  ^SjS (dents,  gencives) ;  wu* 

ei  <£*iyA  (bouche,  lèvres");  ^J^  et  *z>y**j  pour  bouok, 
(  poils ,  cheveux  ) ,  &c.  ;  plusieurs  mots  encore  changent 
de  sens  en  passant  d'un  dialecte  à  un  autre,  ou  s'appliquent 
même  à  des  objets  absolument  opposés;  ainsi  pana  signifie 
alternativement  ait  et  flècke,  palak  signifie  pénis  dans 
quelques  dialectes,  cunnûs  dans  quelques  autres. 

(25)  Fl.  vozonh,vouzonh,M&.  vojon  :  on  lit  encore  dans 
Fiacourt  bouzonh,  joug.  Bahoùng  est  le  seul  mot  qui  me 
paraisse  avoir  quelque  rapport  de  sens  et  de  prononciation 
avec  vozoung  (*)  ;  je  ne  présente  néanmoins  ce  rappro- 
chement, que  comme  une  conjecture  attendant  sa  confir- 
mation de  la  découverte  d'une  Joi  philologique  qui  déter- 
mine la  valeur  propre  du  ^  malacassa,  et  sa  valeur  relative 
dans  l'étude  comparée  des  dialectes  polynésiens. 

(26)  Fl.  vazanh,  MS.vazan  (mâchoire,  dent  molaire)»: 


(*)  Il  faut  peut-être  ajouter  à  cette  synglosse  béouhang  (dial. 
de  Sounda). 

9. 
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on  dit  aussi  nife  vazan.  Cf.  app.  IV.  Maxillœ  cum  dentibus 
dans  l'interprétation  latine.  Le  ^  ou  z  malacassa  représente 
souvent  le  _  et  le  «.  des  dialectes  maiay  et  javanais  (*). 

(k)  Je  ne  Connais  que  le  mot  t^AAd^  qui  se  rapp#che 
par  sa  forme  du  mot  altéré  qu'on  lit  dans  le  manuscrit  ; 
mais  il  diffère  assez  sensiblement,  par  sa  signification ,  du 
mot  malacassa  correspondant,  sur  la  valeur  duquel  H  ne 
sabrait  y  avoir  de  doute  ;  il  se  peut  cependant  que  le  sens 
de  /wAxsfc-,  dans  le  dialecte  arabe  de  Madagascar,  s'étende 
jusqu'aux  joues  (**). 

(27)  Fl.  feifei,  ms.  feife  (joue),  ms.  feferohe. 


më  paraît  plus  correct  que  vJ^i  (?**)-  Cf.  app.  IV. 


"i    >Uii>> 


(*)  Je  ne  sais  s'il  existe  quelque  rapport  entre  yazang  (wàdja 
en  basakrama),  dent,  et  <J\t  badja ou  nA±wadja,  en  maiay,  acier, 
wâdja  en  javanais;  wâdja,  dialecte  de' Sounda ;  badja,  dialecte  de 
Madoura  ;  bààja  «  dialecte  de  Soumenap  ;  wâdja ,  dialecte  de  Bali  ; 
wâdja  en  lamponng.  Ce  rapprochement  pourra  sembler  moins 
bizarre ,  si  Ion  observe  que  les  mots  JuJLt  mailla  ou  J^JLt  ^«m 
besî  maliia,  en  maiay;  maléla,  dialecte  de  Bali;  bosî  dila,  en 
batta ,  qui  ont  le  même  sens ,  paraissent  signifier  étymologiquëment 
fer  de  la  langue.  II  faut  néanmoins  observer  que  *rU ,  outre  le  sens 
à*  acier,  a  encore  celui  de  préparation  métallique  servant  à  noircir  les 
dents,  préparation  dans  laquelle  entre,  dit-on,  de  f antimoine  :  les 
Haiays  auraient-ils  confondu  sous  un  nom  commun ,  l'antimoine  et 
r acier,  métaux  également  brillants  et  fragiles  ? 

(**)  Cette  conjecture  peut  être  autorisée  par  un  exemple  tiré  du 
dialecte  tagala,  dans  lequel  pilipisan  signifie  .simultanément  tempes 
et  joues. 

(***)  Oh  lit  dans  le  vocabulaire  de  Flacourt,  pipihi,  cil,  pau- 
pière ,  clin  d'oeil  :  ce  mot  (  *Aj  )  n  a  aucun  rapport  avec  v^Âj  joue  ; 

H  se  retrouve  dans  le  tagala  pilic  mata,  et  peut-être  aussi  dans  le 
basakrama  tibing,  cils  ;  piquif,  fermer  les  yeux ,  en  tagala ,  peut 
être  rapporté  au  même  radical  i  yrap  qui  a  encore  le  sens  de  cils, 
en  tagala,  est  identique  au  javanais  idap. 
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(28)  Fl.  talinhe  (oreille),  Ms.  taleinghe.  Cf.  app^IV» 
Soufi  (  tchoûping  en  malay,  cf.  app.  IV  )  est  synonyme  de 
talinge  :  on  trouve  dans  le  vocabulaire  de  Flacourt  talinhe 
soufi  et  soufi  talinhe  avec  le  sens  iïoreille;  raven  soufi 
(  feuille  de  l'oreille  ) ,  suivant  la  même  autorité ,  signifie 
tendon  de  t  oreille  '(*) . 

(/)  Maxilla  dans  l'interprétation  latine  interlinéaire. 
Le  j  et  le  à  paraissent  se  confondre  dans  l'orthographe 
adoptée  par  les  Arabes  de  Madagascar;  cet  échange  des 
deux  lettres  n'est  cependant  pas  assez  constant  pour  qu'on 
puisse  le  formuler  en  règle  :  le  S  se  substitue  plus  souvent 
au  \y  que  le  j  ne  remplace  le  à. 

0  (29)  Ms.  valahorang.  Valangourang  ne  se  trouve  point 
jlans  le  vocabulaire  de  Flacourt.  Ce  mot ,  qui  parait  être 
composé,  m'est  d'ailleurs  tout  à  fait  inconnu. 

(30)  Fl.  lela  (langue).  Cf.  app.  IV.  De  lela  se  forme 
le  verbe  *U*  milelats  »  lécher. 


•  •• 


(31)  Fl.  locobera  (gosier,  œsophage).  Ce  mot  me  pa- 
raît être  composé,  mais  je  ne  puis  en  saisir  les  éléments. 

(m)  jX— >  ne  fait  point  de  sens  ;  il  faut  évidemment 
reconnaître  ici  une  négligence  du  copiste,  et  lire  j*S0l> 
comme  à  la  ligne  précédente;  le  «i)  et  le  ^  s'échangent 
souvent  dans  les  manuscrits  arabes  de  Madagascar,  mais 
point  tPune  manière  assez  constante  pour  qu'on  puisse  en 
déduire  une  règle. 

(32)  Fl.  feot  MS.feou,  feko  (gorge).  Je  n'ai  pu  dé- 
couvrir dans  les  différents  dialectes  polynésiens  dont  les 
vocabulaires  sont  à  ma  disposition ,  un  mot  qui  présente 


(*)  Gôdong  koûping  en  javanais;  daoun  tchéouli,  dialecte  de 
Sounda;  ddoun  kôpeng,  dialecte  de  Soumenap;  don  koûping,  dia- 
lecte de  Bali  (feuille  de  l'oreille);  sur  ces  compositions  de  mots,    0 
voyez  l'app.  VI.  %    * 
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la  pins  légère  ressemblance  avecfeou;  je  suis  néanmoins 
persuade  que  ce  mot  est  contracte,  et  qu'il  doit  se  retrou- 
ver, augmente'  d'une  consonne  entre  e  et  ou,  dans  quelque 
dialecte  encore  inexploré  -de  la  Polynésie  asiatique. 

(33)  Ms.  ajatre  ojou.  J'ignore  le  sens  du  premier  mot, 
qui  est  évidemment  modificatif  de  vozoung. 

(34)  Fu  hatoch,  hatocho,  hatoche  (partie  postérieure  de 
la  tête,  nuque,  épaule).  M.  Mars<Jen  parait  considérer  le 
mot  kôdok  comme  étant  d'origine  polynésienne  ;  je  suis 
néanmoins  disposé  à  croire  qu'il  dérive  ainsi  que  Fatchinais    . 
koudo ,  le  malacassa  hatokou  et  le  tagala  baloe  (*) ,  du 

sanskrit  b||£  ou  fc{|£|  qui  a  ie  même  sens.  Le  gh  sanskrit    ® 

est  passé  au  *i)  comme  dans  kouda  dérivé  de  ghota;  la 
voyelle  de  la  première  syllabe,  qui  s'est  conservée  pure 
dans  ie  mot  malacassa,  s'est  altérée  dans  le  mot  malay, 
mais  cette  altération  de  la  voyelle,  les  consonnes  restant 
les  mêmes ,  n'affecte  point  l'identité  des  deux  vocables  : 
elle  n'est  pas  plus  compromise  par  l'addition  du  (iy  les 
consonnes  finales  et  quiescentes  des  mots  malays  dissylla- 
biques ne  devant  être  considérées  que  comme  un  prolon- 
gement de  la  voyelle  (**) .  Le  vocabulaire  de  Flacourt  traduit 


(*)  Cf.  app.  I.  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  rapporter  à  la 
même  origine  les  mots  gagitok  et  djitok ,  qui  ont  le  même  sens  en 
javanais  et  dans  le  dialecte  de  Sounda. 

(**}  Cest  ce  qui  s'observe  surtout  dans  Te  malay,  qui  a  fréquemment 

"  la  double  forme  d'une  voyelle  longue  dcsinente  et  d'une  voyelle 

brève  suivie  d'une  consonne  finale  et  quiescente;  ex.  *â>»î  et 

(£5 y*  ,  &c.  *TVflft  ne  fait  point  exception  à  cette  règle  ;  la  lettre 

tf) ,  dans  l'orthographe  malacassa ,  ne  reçoit  jamais  le  âjtzma ,  mais 
0  prend ,  lorsqu'elle  est  finale  et  quiescente ,  la  voyelle  de  la  syllabe 
précédente ,  bien  que  cette  voyelle  ne  doive  pas  être  prononcée. 
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encore  occiput  par  totochandronghe  ;  je  ne  puis  saisir  par 
t'analyse  les  éléments  dont  se  compose  ce  mot. 

(w)  Aucun  des  dictionnaires  dans  lesquels  j'ai  fait  la 
recherche  de  ce  mot,  ne  fui  donne  le  sens  qu'il  reçoit  ici, 
et  de  là  synonymie  malacassa,  et  de  l'ordre  rigoureusement 
observe  dans  cette  nomenclature  anatomique;  je  n'ose 
croire  cependant  que'  ce  mot  ait  e'te'  écrit  par  erreur  au 
lieu  de  iy^S>  H  est  rendu  dans  l'essai  d'interprétation  la- 
tine par  os  brachiù 

(35)  Fl.  taolenfanavic,us.  taulanghfanave  (clavicule). 
J'ignore  quel  est  le  sens  de  fanari:  ce  mot,  qui  doit  e'vi~ 
déminent  modifier  la  signification  de  taolang,  me  paraît 
être  compose  de  la  particule  formative/a  oufarig  (  <*3  >  fe*S  ) 
et  d'un  verbe  dont  la  première  syllabe,  altérée  par  le  san- 
dhi,  est  douteuse  (tari  ou  sari). 

(36)  Ms.  oron  (lecture  fautive  ).  Ce  mot  est  si  peu  nette- 
ment trace  dans  le  manuscrit,  qu'on  peut  également  lire 

<£}!  et  (j}\ .  Je  ne  connais  aucun  mot  polynésien  que  son 

sens  et  sa  prononciation  permettent  de  comparer  à  celui- 
ci  :  le  vocabulaire  de  Flacourt  traduit  épaule  par  sourouc. 
Ce  qui  n'est  point  douteux ,  c'est  que  ce  mot  né  peut  être 
transcrit  par  oron  et  traduit  par  nasus,  duo  nares,  comme 
il  l'est  en  interligne  dans  le  manuscrit. 

(37)  Fl.  afenanghe;  ms.  afendnh,  afenanh  roi  (  bras 
du  coude  à  l'épaule).  Quelques  recherches  que  j'aie  faites 
pour  de'couvrir  l'origine  de  ce  mot,  je  n'ai  pu  obtenir  de 
résultats  certains;  je  pense  que  afenang  est  une  forme 
de'rivée;  je  conjecture  encore  que  ce  mot  appartient  à  la  m 

même  racine  que  (^b  et  y&$ ,  mais  je  ne  puis  présen- 
tement fournir  aucune  preuve  de  cette  opinion. 

(38)  Fl.  eho  (coude).  Cf.  app.  IV.  La  lettre  s,  initiale  des 
mots  malays  et  des  mots  appartenant  aux  autres  dialectes 
de  la  Polyne'sie  asiatique ,  s'efface  dans  quelques-uns  des 
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mots  malacassas  qui  leur  correspondent  ;  ex.  ekoé,  coude, 
en  malay  sikoui  onge,  rivière,  en  malay  soungei,  &c.  : 
cette  lettre  est  quelquefois  prosthétique  dans  d'autres  dia- 
lectes; ex.  souran,  pluie,  en  dayak;  oran,  alan,  oudau, 
oudjan,  dans  toutes  les  autres  parties  de  la  Polynésie  asia- 
tique (*),  &c. 

(o)  Ce  mot  arabe  et  le  mot  malacassa  correspondant 
sont  répètes  par  erreur  dans  le  manuscrit  *r  j'ai  supprimé 
la  répétition. 

(39)  Vufoutûutangha  (  bras  du  coude  au  poignet)» Com- 
posé defoutou  et  de  tanga  :  sur  ianga  voy.  app.  IV  et  VI  j 
foutou  qui,  suivant  le  vocabulaire  de  Flacourt,  signifie 
racine,  tronc,  me  parait  devoir  être  rapporté  au  malay 
pokok;  ce  rapprochement  ne  me  laisse  aucun  doute,  les  deux 
mots  ayant  un  sens  presque  semblable  (**)  et  leur  pronon- 
11  ■ 

(*)  Il  est  peut-être  permis  de  comparer  sanitou,  dieu,  esprit, 
(dialecte  de  P°  Pagi  ) ,  avec  qnito,  esprit ,  démon ,  en  tagala. 

(**)  %5V»  poho  ou  i#5_fcS  pokok,  base,  fondement^ principe* 
Ce  sens  est  antérieur  à  cejui  de  principal,  somme  produisant  des 
intérêts,  qui  est  sans  aucun  doute  secondaire.  S.  Raffles,  dans*, 
son  vocabulaire  comparatif,  donne  encore  kpôkokle  sens  d" arbre, 
et  le  fait  synonyme  de poûhoun  ;  il  se  peut  en  effet  (\nepékçk  ait  ce 
sens  dans  le  dialecte  malay  de  Java ,  et  je  serais  d'autant  plus  disposé 
à  le  lui  reconnaître ,  que  tj&*$  qui  signifie  proprement  le  tronc  , 
la, partie  du  trône  la  plus  rapprochée  de  la  racine,  se  rattache  par 

ce  sens  à  «à»,  et  par  ses  sens  secondaires  (origine,  cause,  occa- 

•  sion,  commencement),  à  J^y-  Ce  dernier  mot,  qui  aurait 
perdu  son  sens  principal  (conservé  par  son  analogue  foutou),  se- 

'  rait  une  forme  primitive  et  entière  du  mot  polynésien  dont  Lj&y* 
(pou~oun)me  paraît  être  une  forme  apocopée,  la  consonne  mé- 
diate étant  tombée  ;  j'ai  déjà  observé  que  la  consonne  finale  des 

mots  malays  est  variable  et  dépourvue  de  toute  valeur  radicale» 

j  j 
Il  n'y  a  pas  lieu  à  comparer  id$  avec  le  malay  *£s>»j  boukou,  arti- 
culations des  membres. 
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dation  étant  identique,  si  l'on  considère  que  t  et  k  sont 
permutables  dans  les  dialectes  de  la  Polynésie  asiatique  et 
ne  forment  qu'une  seule  lettre  dans  les  dialectes  de  I'Oce'a- 
nie  -^foutoutanga  signifie  donc  littéralement  racine  de  la 
main,  bras.  Foutou  se  représente  dans  le  mot  foutoupé 

(  ^.ilfti  )  cuisse ,  qui  signifie  étymologîquement  racine  de 

Cl 

la  jambe  (le  mot  ^i  recevant  la  même  extension  de  sens 
que  le  mot  paa  en  tagaia). 

(40)  Fl.  fivacanantang  (carpus).  L'habitude  qu'on  ac- 
quiert si  facilement  des  formes  possibles  des  mots  d'une 
langue  me  permet  de*  décomposer  avec  queîque  certitude 
le  mot  fivakanatanga  en  fivak  (  pour  fivaka  ou  fiçake  ) , 
ana  et  tanga,  bien  que  de  ces  trois  éléments  du  mot,  ie 
dernier  seul  me  soit  connu  ;  le  .premier  se  retrouve  dans 
le  mot  jivacantombouc  (*) ,  cheville  du  pied  (en  mafay 
r  <=-*Y  c^U  œil  du  pied)  ;  le  second  dans  anatondro  avi  où 
sa  présence  ne  me  semble  point  nécessaire. 

(41)  Fl.  falatang,  ampalatangha  (paume,  de  la  main), 
littéralement  le  plat  de  la  main.  De  tous  les  dialectes  de 
la  Polynésie  asiatique,  deux  ou  trois  seulement,  le  mala- 
cassa,  le  batta  (**)  et  le  maghindano  (***),  ont  le  mot palak 
et  ses  variantes;  les  autres  le  remplacent  par  des  mots  qui 
ont  le  même  sens,  mais  une  prononciation  différente  (****). 


(*)  Vocabulaire  de  Flacourt. 

(**)  Palak  ni  pat  (pied)  :  pat  me  paraît  être  ici  l'analogue  du 
malay  dU  (partie  inférieure  du  corps),  plutôt  qu'une  apocope  du 
sanskrit  pada. 

(***)  Palad  ay'i  (plante  du  pied). 

(****)  Paume,  plat  de  la  main,  /^lï  <£îb  en  malay;  èpek-épek 
ou  èpek-épek  tangan  en  javanais  ;  dampalpandngan ,  dialecte  de 
Sounda  ;  tdpak-tdnang,  dialecte  de  Madoura  ;  tdpa-tdnang,  dialecte 
de  Soumenap  ;  telapàkan-lima ,  dialecte  de  Bali  :  et  par  analogie 
XË  tampar,  £Jt>  tapok  en  malay  ;  tdbok  en  javanais  (tchdbok,  dja- 
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Je  crois  que  pmlak  existe  aussi  eo  maiay,  niais  cache*  sous 
upç  forme  qui  le  rend  presque  méconnaissable;  cette 
forme  est  le  mot  j}\£  palou ,  frapper,  qui  me  paraît,  qnef- 


Iecte  de  Soanda)  ;  tampar,  tdpok,  dialecte  de  Soumenap  (namper, 
dialecte  de  Madoora);  tampa  eta  Iamponng,  tampiling  en  basakra- 
ma;  tatnpéling,  dialecte  de  Bali  (frapper  du  plat  de  la  main,  ta 
slap)  ;  vjLf  tempaen  maiay  ;  tapa,  dialecte  de  Sounda;  tapa  en 
Iamponng  (  frapper  avec  nn  martearç  )  ;  tampa  en  javanais  ;  tampi 
en  basakrama;  tampa,  dialecte  de  Sounda;  fajnptj  dialecte  de  Bali  ; 

tampa  en  lampouug  (recevoir)  (*)  ;  fc")CO  tapi,  tapik  pu  tampi, 
(tape  d'amitié',  palmadita),  tapi,  (aplatie,  étendre  avec  la  main)  , 

fc">*X CO  talampi  (frapper  dans  la  main),  en  tagala.  Les  mêmes 
mots  opt  servi  à  désigner  U.  plante  du  pied;  i£re  £ÎU*  en  maiay.; 
telapdkan  sikil  en  javanais;  telapàkan-soûkou  en  basakrama;  dam- 
pal-soûkou,  dialecte  de  Sounfla;  tépa~sôko,  dialecte  de  Madoura; 
tapak ,  dialecte  de  Sonmenap  ;  teîapdkan-bdhes,  dialecte  dp  Bali  ; 
telapdkan  en  Iamponng;  Xry^tOX  talapacan  on  talampacan 
en  tagala;  tapoui,  dialeete  de  Tahiti  (**).  Les  diverses  formes  de  fa 
première  partie  de  tons  ces  mots  composés  ont  de  commun  le  sens 
de  plat,  en  tagala,  tapya,  Ilano,  chato;  tapaiac,  chato;  lapya, 
[même  mot  que  tapya']  chato;  talapyà,  chato  por  en  medio  y 
costanero  [  sens  d'un  ordre  secondaire  ]  ;  talampac,  romo ,  chato  ; 

latac ,  latag,  cosa  Haha  ;  latag,  estender  como  cosa  Hana  [  i£9ij 

jjS&yi\i  en  maiay]  ;  tampac  cosa  patente,  expuesta  (***):  ces 

diverses  formes  sont  identiques  entr'elles,  et  identiques  avec  la 
forme  palak,  à  raison  de  la  permutation  des  consonnes  p  et  t ,  l  et 
p ;  cette  opinion,  gue  je  me  contente  d'indiquer  ici,  recevra  tous 
ses  développements  dans  un  autre  mémoire. 

(*)  C'est-à-dire  recevoir  dans  la  main,  sur  la  main  étendue.  Le  sens  de  rece- 
vait est  exprime' dans  plusieurs  autres  dialectes  polynésiens  par  le  mot  tarima 
dans  lequel  je  crois  reconnaître  une  fonuative  ta  et  un  radical  rima  signifiaat 
main;  voyez  app.  VI. 

(**)  A  cette  série  peut  encore  se  rapporter  le  mot  formosan  tapil,  chaussure. 

(***}  Et  par  analogie,  tapil,  chato  de  (Vente;  lapyar,  nariz  chata;f opayac,  nariz 
chata  con  ventanas  muy  abiertas.  \ 
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que  nuance  de  sens  qu'il  prenne  aujourd'hui,  avoir  signifie 
primitivement  frapper  avec  la  tnairu  Cette  conjecture  est 
autorisée  par  les  rapports  qui  existent  entre  les  mots  ta- 
galas  tampi  et  talampi,  ayant  un  sens  verbal  à  peu  près 
semblable  à  celui  de  palou,  et  le  mot  tapa  Je  qui,  dans 
presque  tous  les  autres  dialectes,  signifie  paume  de  la 
main.  Je  me  réserve  d'exposer  ailleurs  des  considérations 
dont  je  ne  présenterai  ici  que  les  résultats.  Le  mot  poly- 
nésien qui  existe  dans  deux  ou  trois  dialectes ,  avec  un 
sens  place'  dans  une  certaine  catégorie  grammaticale  J  et 
qui,  dans  les  autres  dialectes,  ne  se  retrouve  point  avec 
cette  même  condition  de  sens ,  doit  se  chercher  et  se  trouve 
presque  toujours  avec  le  même  sens  ou  avec  un  sens  re- 
latif, dans  une  autre  position  ou  catégorie,  de  manière 
que  le  substantif  passe  soit  à  l'adjectif  et  au  verbe  (*)  qui 
s'en  déduisent  le  plus  naturellement,  soit  à  un  substan- 
tif (**)  dont  le  sens  se  forme  par  altération  d'un  verbe  déjà 
déduit,  La  notion  des  demi  modes  de  propagation  de  sens 
dans  les  dialectes  polynésiens  (celui4 qui  consiste  en  une 
succession  continue  de  sens  similaires  dans  une  même 
catégorie,  et  celui  qui  consiste  en  une  déduction  de  sens 
relatifs  dans  une  ou  plusieurs  catégories),  est  une  prépa- 
ration nécessaire  à  toute  étude  étymologique  sur  ces  dia- 
lectes; elle  divise  ia  matière  soumise  à  cette  étude,  elle 
rassemble  en  fascicules  les  mots  entre  lesquels  l'analyse 
doit  trouver  la  forme  commune  ou  radicale,  elle  précède 
et  prépare  l'étymologi»,  comme  l'étymologie  précède  et 
prépare  la  syntaxe. 


\ 


(  *  )  Ex.  ïambe  en  javanais  ;  ïambe ,  dialecte  de  Bali,  (  *Ç  Cù 
lahi  en  tagala) ,  lèvre  :  —  *^*  £%£  lampi  en  tagala ,  fermer  les 
lèvres,  &c. 

(**)  Ex.  «il^£  tchetchak  en  malay,  lézard:  —  \%\&  sasak  en 
tagala,  crier  comme  le  lézard  (sens  absent,  mais  qui  a  dû  servir  de 
transition)  ;  —  sasak,  cri  du  lézard. 
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(p)  Ce  mot  a  été  défigure  par  l'incurie  du  copiste;  la 
restitution  n'est  pas  douteuse. 

(49)  Fl.  abi  (tous),  tondro  (doigt),  ms.  anatotro  abi. 
Le  premier  mot  est  compose  de  ana  dont  le  sens  m'est  in- 
connu, et  de  tondro  qui  ne  se  retrouve  dans  aucun  autre 
dialecte  polynésien  que  le  maghindano  :  on  a  déjà  sans 
doute  observe'  que  ce  dialecte  est  avec  le  malay,  le  lam- 
poung  et  le  tagala ,  un  de  ceux  qui  présentent  ie  pfus  de 
rapports  spéciaux  avec  le  malacassa.  Avi  signifie  tous,  mais 
il  n'est  employé  ici  que  pour  exprimer  le  pluriel,  exacte- 
ment comme  JliCw  en  malay. 

(43)  Le  mot  akibe  n'existe  point  dans  le  vocabulaire 
de  Flacourt ,  et  je  ne  trouve  dans  les  autres  dialectes  au- 
cun mot  qui  lui  ressemble  pour  le  son  et  pour  le  sens. 
Les  vocabulaires  traduisent  le  mot  pouce  par  rené  tondro 

(jAp  yj  )  mère  des  doigts,  équivalent  exact  du  mot  raa- 

lftv  (à*^  y*?)  ou  G>*k  jW"  y*$  mère  de  la  main  ou  mère 
des  doigts  de  la  main  (*). 

(q)  Le  mot  çyui*.«  est  régulièrement  dérivé;  mais  il  ne 

paraît  pas  être  usité  dans  ce  sens. 

(44)  Fl.  tondro  fanoudrou  (index).  Fanoutsou  (Iitt. 
index)  est  sans  aucun  doute  une  forme  de  participe  dé- 

rivée  du  verbe  jJp  tout  s  ou  (indiquer),  qui  ne  se  trouve 

point  dans  les  vocabulaires,  mais  qui  doit  exister  :  il  ré- 
pond au  malay  (L^<3  »  frry*  ou  TTJ*  toundjouk,  toudjouk 
ou  toudjoù  (indiquer,  désigner).  Tous  les  dialectes  de  la 
Polynésie  asiatique  nomment  ce  doigt  indicateur  (**)  ;  les 


(*)  Indoung  léoungéoun  (  dialecte  de  Sounda)  a  le  même  sens. 

(**  )  ij^Jo  teloundjouk  en  malay,  djaridji-penoûdouh  en  java- 
nais, panoùndjok,  dialecte  de  Sounda  ;  garigih-panoxidouh,  dialecte 
de  Madoura  ;  toundjou,  dialecte  de  Soumenap  ;  toundjouh,  dialecte 
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diverses  formes  de  ce  mot ,  que  je  rapporte ,  peuvent  ser- 
vir à  prouver  qu'une  même  loi  du  sandhi  est  commune  à 
tous  ces  dialectes. 

(45)  Fl.  ms.  tondro  àïvo ,  ahivou  (  doigt  du  milieu  ). 
Aïwu  signifie  en  effet  médius;  ce  mot,  dont  la  forme  est 
étrange,  ne  se  présente  dans  aucun  autre  des  dialectes  po- 
lynésiens jusqu'à  présent  connus. 

(r)  Je  ne  comprends* pas  quel  peut  être  le  sens  de  * «X^  à 
cette  place.  L'omission  de  /.  dans  les  motSjjaXj  etjj&Zà*. 
n?est  qu'une  faute  de  copiste. 

(46)  Fl.  tondro  tnanhrac  (doigt médical). Le  mot  tanga 
qui  répond  au  «Jo  de  la  colonne  arabe,  ne  me  jAraît  pas 
moins  étranger~au  sens  dès  "mots  suivants?  MângaraJâ 
signifie,  suivant  les  vocabulaires,  garder,  et  peut  être 
identique  avec  le  malay  <2)L>»  Oç*)  djaga{?)\  mais  j'ignore 
quel  rapport  peut  exister  entre  ce  sens  et  celui  de  tondro.*^ 

(47)  Fl.  kinequi  (doigt  auriculaire  ).  Ce  mot,  compare 
à  son  analogue  malay,  présente  une  permutation  de  lettrés 
dont  je  ne  me  rappelle  avoir«obseryé  que  peu  d'exemples, 
savoir,  le  passage  de  /initial  (la  syllabe  ka  étant  formative 

dans  2XxJtf(**)etdans  a^SS^  calingquingari,  en  ta- 

gala) ,  à  la  valeur  que  les  Malecasses  représentent  par 
4,  et  les  Malays  par  vi)  :  deux  ou  trois  autres  exemples  sont 
donnés  cjans  l'appendix  IV. 
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de  Bali;  panoûndjok  en  lampoung;  C/}i  >i\jtt   hintotoro  en 
tagala  (du  verbe  fc~)K  t0^°  u  serïalar  apuntando ,  «  dont  le  dérivé 

panoro  «  puntero  »  a  la  même  forme  que^Âi  ). 

(*)  Sur  la  permutabilité  de  r  et  de  4/j  dans  les  dialectes  polyné- 
siens, voy.  app.  IV.  '. 

(**)  La  partie  radicale  de  kalingking  se  retrouve  sons  une  forme 
équivalente  dans  {djaridji)  tehingir  (dialecte  de  Sounda),  /  étant 


,  (  1«  ) 

(48)  Houkou  ne  se  trouve  point  dans  le  vocabulaire  de 
Flacourt,  qui  traduit  ong7e  par  vazancoho  (peut-être  %^i 

•fr-4  )>  et  gri^c  par  kinqui  (*).  Cf.  app.  IV. 

•        %» 

(49)  Fl.  /rafra  (poitrine).  Cf.  app.  IV.  Le  j  teckdidé  se 

» 
prononce  invariablement  tr  lorsqu'il  est  initiai  (  ce  cas  est 

le  moins  fréquent);  média! ,  il  se  prononce  nd,,  ou  tnoms 

correctement  nr  et  ndr;  final,  il  a,  mvecjes signes  J^,  et.JL, 

la  valeur  ntr  ou  ndr,  suivarit  la  prononciation  de  Fensemble 

du  mot  (**) ,  et  avec  le  signe  V,  la  valeur  t$,  équivalente 

au  i^»  final  et  quiescent  du  malay.  Ces  règles  %  que  je  me 


permutable  par  te  h  :  djentik,  qui  a  te  même  sens  en  javanais,  pré- 
sente à  peu  près  la  même  forme;  katehing,  dialecte  de  Baïi,  (dja~ 
ghi)  kdtehik,  en  lampoung,  se  rapprochent  de  la  forme  màfacassft 

££=»4  hinking ,  «f)  étant  égal  à  ^,  fcA  équivalent  àÀ,  et  les 

voyelles  a  et  t  s  échangeant  souvent  entre  elles  dans  la  première 
syllabe  des  mots  polynésiens  ;  je  n'ose  cependant  présenter  comme 
certaine  l'identité  de  ces  divers  vocables  avec  le  mot  inafacassa. 
(  *  )  On  trouve  eu  tagala  hingoto  «  onglequi  entre  dans  la  chair.  » 

(**)  Cette  règle  souffre  néanmoins  exception  dans  quelques  mots 

■    ,5  ■'  '  .  '   '     '»  .....  f-,: 

o»  j  final  se  prononce  Jsou  (à)%  sans  nunnation  ;  (  oes  mots  sont  pres- 

.i 
que  tous  des  analogues  de  mots  malays  terminés  en  djùu  bu  djouk). 


Les  deux  prononciations  sont  réunies  dans  le  mot  composera 

tondro  fanoutsou,  dont  la  dernière  partie  dérive  de  jx»  toulsou , 

.»■■■•..-  ii  .    .  i 

(en  malay  £^3),  indiquer. 

a!  '  ■•■-•«.■ 

la)   \  se  prononce  simplement  ts,  lorsqu'à  la  fin  d'un  mot  malacassa  trisyflabi- 

que,  et  dont  h  pénultième  voyelfe  est  ou,  il  correspond  au  *  final  et  quiescent  des 
mots  malays  dissyllabiques;  dans  ce  cas,  la  voyelle  finale  est  muette,  et  la  con- 
s*nn«y  priWe  de  sa  ToyeHe ,  devant  néeessëirement  se  rattacher  à  W  syHabe  pré- 
cédente ,  le  moi  malacassa  devient  dj ssyflabique  dans.  la  prononciation.  '•        , , . 


% 
N 
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suis  formées  d'après  l'examen  d'un*  grand  nombre  de  mots 
(en  caractères  originaux  ),  et  de  leurs  diverses  transcrip- 
tions ,  sont ,  si  je  ne  me  trompe ,  généralement  exactes , 

(M 

mais  admettent  plusieurs  exceptions;  ainsi  le  j  final  ne 

prend  point  la  nunnation,  quand  il  n'est,  comme  dans  le. 
mot  traira,  que  le  redoublement  de  la  première  syllabe, 
c'es,t-à-diret  une  uo.uyeIJç  .syllabe  initiale;  &c. 

(5)  Ces,  roots1  sont  inintelligibles  et  paraissent  par  leur 
forme  absolument  étrangers  à  la  langue  arabe:  on  fit  en 
interligne,  ossapectoria  (sic)  curripectorè. 

(£0)  Je  ne  traduis  point  cet  article  parce  que  j'ignore  le 
sens  de  plusieurs  des  mots  .dont  il  se  compose ,  et  que  le 
texte  arabe  est  déplorablemeht  altéré  en  cet  endroit.  Itqô- 
lattg  edt  connu;  moutoiindrôu  ou  moutoutsou  me  paraît 
être  une  Forme  verbale  ;  roui  se  rencontre  plusieurs  fois 
dans  ces  fragments;  Aman  est  une  particule  conjonctive; 
on  vient  de  voir  le  mot  tratra;  les  deux  autres  mots  me 
sont  inconnus.  L'auteur  de  l'interprétation  interlinéaire 
ne  paraît  pas  avoir  connu  mieux  quejnoi  le  sens  précis  de 
cette  phrase.  >  «, —  .   v:-.ïV-;i 

(51)  Fl.  nom  (manielle  de  femme)*^  mmono^  teter.  De 
tous  les  dialectes  polynésiens  dont  je  possède  des  voeabur- 
laires,  ie  dialecte  de.Bâli  est  lé  seul  qui  reproduise*  exacte- 
ment la  consonne  du  inot  niakçassa;  tous  ies  autres  ont 
sou  et  rou  au  lieu  de  nou,  ou  ne  conservent  que  la  voyelle. 
Cf.  app.  IV.  lia  lettre  s  est  quelquefois  permutée'  dans  ces 
dialectes  par  une  nasale;  ex.  tànga  en  malacassa,  tesa ;  en 
oayak,  main;  isi  en  dayak  et  eir  boughi,  indji  en  batta, 
dent,  &c.  ;  mais  ces  cas  sont  peu  fréquents  ;  la  sifflante  est 
une  des  valeurs  de  prononciation  les  plus  constantes  dans 
les  différents  dialectes  de  la  langue  polynésienne.  Nçunou 
appartient  à  la  classe  des  mots  formés  par  redoublement 
d'un  monosyllabe.  ,  .  .», ..;;<  , .,',.,1 

(t)    Le  mot  yu^  appartient-il  en  propre  au  '  dialecte 


\ 
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arabe  de  Madagascar,  ou  n'est-il  qu'une  faute  d'ortho- 
graphe ?  c'est  ce  que  je  ne  puis  décider. 

(59)  Fl.  ronono  (lait).  Compose'  de  ro  (*) ,  suc,  fus,  et 
de  nounou,  mamelle;  le  malay,  usant  du  même  mode  de 
composition,  nomme  le  lait  •»  w».w   wl  »  eau  de  mamelle  (**). 

Le  mot  ûj  (ovlj  par  apocope)  me  paraît  être  identique  avec 

le  mot  malay  kouàh,  qui  a  le  même  sens  ;  ce  rapprochement 
est,  si  j'en  juge  bien,  d'autant  plus  admissible,  que  les  deux 
mots  sont  des  monosyllabes.  Dans  les  monosyllabe!  polyné- 
siens, en  effet,  la  voyelle  est  dominante  et  emphatique,  et 
la  consonne  s'affaiblit  de  toute  la  valeur  dont  se  charge  la 
voyelle;  dans  les  dialectes  océaniques,  cette  consonne  ou  se 

5 erd  entièrement,  ou  reprend  sa  valeur  par  l'antéposition 
'une  voyelle,  cessant  ainsi  d'être  initiale  de  monosyllabe. 
La  permutation  de  r  et  de  k  est  d'ailleurs,  bien  que  .peu 
fréquente ,  constatée  par  des  exemples  non  douteux  (***). 

r*  •    r  *  * 

(ti)  Ce  mot  parait  altéré;  je  croîs  reconnaître  dans  sa 
composition. ^k».  stérile;  L'interprétation  iajtine  inter- 
linéaire a  mamma  sine  lacté. 

(53)  Fl.  soumourara  (mamelle  de  fille).  Cetnot  me  paraît 
être  comprise,  mais  les  éléments  qui  entrent  dans  sa  forma* 
tion  me  sont  inconnus.  On  lit  dans  le  Vocabulaire  de 
Flacourt  vatounono  (  pierre  de  sein  ) ,  mamelle  d'homme. 

(v)  Ce  mot  est  encore  méconnaissable  :  thorax  dans 
l'essai  d'interprétation  latine. 


I  ji  I  i        f   <é*»4^« 


'(*)  On  trouve  aussi  dans  Flacourt  roh  et  rohe. 

r>  (**)  De  même,  en  japonais,  lé  lait  est  nommé  suc  de  mamelle, 
msirou. 

■ i '(***)  La  même  permutation  de  lettres  s'observe  dans  quelques  dia- 
lectes ariens  :  •»%  roh,  montagne,  en  afghan,  est  identique  àft< 
en  persan.       ' 
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(54)  Ms.  acangeo*  Ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  le 
vocabulaire  de  Flacourt  et  m'est  d'ailleurs  inconnu  :  je 
n'aj  observe'  qu'un  très-petit  nombre  de  mots  malacassas 
qui  contiennent  la  lettre  .;  cette  valeur  de  «prononciation 
est  presque  constamment  permutée  dans  cette  langue  par 
le.  ,£  ou  za.    *  ' 

(55)  Fl.  fok,  MB.fau  (cœur).  La  langue  polynésienne 
est  une  de  celles  dont  les  mots  contiennent  une  plus  juste 
proportion  de  consonnes  et  de  voyelles ,  et  présentent  une 
plus  heureuse  combinaison  de  ces  deux  éléments  ;  elle  doit 
en  partie  ces  avantages  à  une  paresse  de  prononciation,  qui 
peut  convenablement  expliquer  tous  les  idiotismes  d'ortho- 
phonie qu'on  y  observe.  Ce  me'rite  est  souvent  celui  des 
dialectes  de  la  Polynésie  asiatique  ;  il  n'appartient  pas  aussi 
spécialement  au  malacassa  et  aux  dialectes  de  l'Oce'anie  ; 
dans  presque  tous  ces  dialectes,  les  consonnes  sont  tenues, 
faiblissantes  et  fortement  domine'es  par  les  voyelles  ;  sou- 
vent même  elles  tombent  et  s'effacent  du  commencement 
ou  du  milieu  des  mots ,  laissant  plusieurs  voyelles  en  con- 
tact  {*);. ces  mots  mutiles  se  retrouvent  quelquefois  pleins 
et  entiers  dans  d'autres  dialectes,  et  l'on  observe  presque 
toujours  que  la  consonne  obïite'rëe  est  une  de  celles  qui, 
par  leur  nature ,  peuvent  le  plus  facilement  glisser  de  la 
prononciation.  Ces  suppressions  de  consonnes  ont  Heu 
dans  plusieurs  mots  malacassas  (**),  et  l'on  peut,  avec 
quelque  certitude,  ranger  dans  la  classe  des  mots  ainsi 
apocopes  presque  tous  ceux  qui  ont  deux  voyelles  de  suite, 
et  sans  aucun  doute,  tous  ceux  qui  ont  deux  fois  de  suite 


(")  Ainsi  Ton  trouve  une  voyelle  répétée  trois  fois  de  suite  dans 
le  mot  hawaiien  kaaa,  guerre  ;  il  ne  paraît  cependant  pas  que  ces 
chocs  de  voyelles  produisent  des  aspérités  de  prononciation  désa- 
gréables. * 

•  O  Pn  en  trouve  même  des  exemples  dans  les  dialectes  madou- 
rèses. 

XI.  io 
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la  même  voyelle  ifoon  est  de  de  nombre  et  trouve-son  ana- 
logue dans  poso  en  tngixia.,  pousoung  eh  maghiudano,  6ic* 

(56)  Fl.  aie,  aten  (Foie).  Cf.  app.  IV.  Le  sens  du  tttot 

Polynésien  ate  ou  ait  n'est  pas  constant  dans  tous  les  dftM 
Iectes;  iî  signifie  foie  en  javanais,  en  Iampoubg,  dans  lés 
dialectes  de  Sounda,  de  Madoura,  de  Soumenap,  de  Balr, 
en  maghindano,  en  tagala  et  en  malay  (  anatorniqoernêtit  )  ; 
il  a  en  batta  et  en  dayak  le  serfs  dé  oœnr.  -au  ■ 

(57)  Ms.  veraverà.  Ce  mot,  fautivement  traduit  d&hs 
l'interprétation  latine  interlineaire  par  si  orna  chus  (*),  u'e'sé 
trouve  pas  dans  lé  vocabulaire  de  FlàCourt,  ou  il  est  itèttV» 
placé  par  hareck  :  je  n'ose  rapprocher  vera  â\\  mot  IhUpé; 
qui  a  le  même  sens  dans  tous  les  autres  dialectes  de  là' Po- 
lynésie asiatique  ;  ce  n'est  pas  que  v  et  /  ne  se  jperm'utèâf  fré- 
quemment,  que  r  ne  puisse,  comme  équivalent  iîê7i  reihir 
à,  la  place  de  p,  .soit  pur,  soit  précédé  d'une  nunhattoh4 
mais  la  règle  générale  de  ces  identifications  dé  ittdts  piunât 
être,  qu'entre  deux  formes  différentes  d'un  taèm$  fâo£;'  14 
somme  des  valeurs  absolument  semblables  doit'  'tbiijbUr^ 
excéder  celle  des  valeurs  permutées  j  oiv>  tel  rie  séràH  poïfii 
le  cas  de  ver  a  comparé  k  limpày  lés 'deux  consonnes'  per- 
raut&bies  étant  plus  fortes  que  les  deux  voyelles  semblables 
qui  observent  le  même  ordre  dans  les  deux  mots.'*'      '    ' 

(w)  Pancréas  en  interligne,  k'o  mission  del'alif,  nejpe^ 
mettant  plus  de  reconnaîtra  article.  ,,d*éfigure  étrangement 
ce  mot,  d'ailleurs,  fort  incorrectement  éqrit:  m^^iî  V^} 
est  plus  usité.      '        .-.**■ 

{5.8)  Coroposéjde  ait  et  de  lampoung.  Le  sens  de  ce 
dernier  mot  m'est  inconnu  ;  je   n'ose  le   rapprocher  du 

i 

■  III  II  I  »      I  I  II «H    I   ■   fa—^— J— » 

(*)  On  trouve  dans  Flaconrt  vai'efoh  (lisez  ^i  3^  vwajîwv, 

Iht.  bouche  du  cœur),  estomac  :  osant  du  même  mode  de  cimitàp» 
sition ,  le  malay  traduit  le  même  mot  par  ol£  j-f*^  (tête Hué  emur 
ou  du  foie). 
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mafay  lamboung,  flanc,  parce  que  ce  mot  ne  me  paraît 

pas   pouvoir  concourir  avec  au  au  sens  donné  par  le 

mot  arabe.  .  i  . 

.    {&)  Je  n'ai  point; trouve'  ce  mofdanstle^  factionnaires 
que  jfai  consultés;  est-ce  une  altération  de  <***? 

(59)  Le  mot  oleke,  interprété  en  interligne  par  intestin*, 
ne  se  trouve  point  clans  le  vocabulaire  de  Flacourt  (*-)  et 
m  est  d'ailleurs  inconnu;  je  n'aj  pu  découvrir ,  dans  les  dia- 
lectes polynésiens , ,  un  mot  qui  lui  fut  congénère. 

(60)  Fl.  voâa ,  ifaen  (  reinà  )/Lès  autres  dialectes  poly- 
nésiens ne  présentent  pas  un  seul  mot  qui  puisse  étoffe 
comparé  à  voâan.  Les  réinsertion  de  animal)  sont  nommés 
en  tagala  bato,  pierres.  ;   ■ 

(6 1  )  Fl.  afere,  aferou ,  ms.  afero  (  fiel  ).  Afero  ne  diffère 
point  réellement  de  hampadou  (**);  a  initial  du  raatacassa 
est  égal  à  h  introduettf  de  voyelle  du  malay;  l'épen thèse 
fié  m?  qui  convertit/*  en  p ,  est  facultative  dans  tous  les 
dialectes  polynésiens ,  et  si  fréquente  dans  le  malay,  que  les 
mots  sanskrits  ayant  des  labiales  pures  qui  passent  dans 
ce  dialecte ,  ont  presque. tous  deux  formes,  Tune  simple  et 
pure,  l'autre  augmentée  et  modifiant  la  consonne  sur  lar 
quelle  s'appuie  m,  d'après  la  consonne  initiale  de  la  syllabe 
précédente  avec  laquelle  elle  est  mise  en  communication 
par  Pépen thèse  :  c'est  conformément  à  cette  prononciation 
proportionnelle  que  le  sanskrit  gopâla  passe  au  malay 
JIa*»<-»  gombâla,  dont  gobâla  et  hombala  ne  son t  que 


(*)  Le  mot  intestins  est  traduit  dans  le  vocabulaire  de  Flacourt 
par  sinai,  sinaichene. 

(**)  L'analogie  qu'on  observe  entre  les  mots  malays  J*v  ■  +\ 
(qu'on  peut  aussi  écrire  J«XJl$)  ampadal,  estomac,  jj*4>Jl$  hàm- 
podos,  foie ,  »*XJi$  hampadou,  fiel ,  doit  s'expliquer  par  leur  ori- 
gine commune.  V 3  &pdo  (pc),  fiel,  en  tagala,  est  identique 
à  afero  et  à  hampadou,  *  \ 

10. 
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des  altérations.  La  permutabilité  de  r  et  de  à  complète 
l'identification  du  mot  malacassa  afero  avec  ie  mot  malay 
hampadou. 

(y)  Les  dictionnaire*  que  j'ai  consultés  ne  donnent  point 
au  mot  uuum  le  sens  de  poumon  :  c'est  néanmoins  celui  du 
'  mot  malacassa  correspondant. 

(69)  Fl.  apoeapouc,  ms.  avocavoco  (poumon).  Je  crois 
reconnaître  que  havoukavouk  est  formé,  par  redoublement, 
du  mot  havouh  (h  s  effaçant  après  k  quiescent,  comme  je 
foi  déjà  observé).. Havou k  peut  se  comparer  arec  râbou 
4oi  a  le  même  sens  en  malay;  la  permutabilité  AeM  («*)) 
et  de  r  a  déjà  été  indiquée,  ainsi  que  la  non-valeur  de  la 
consonne  quiescénte,  qui  termine  un  mot  polynésien  dis- 
syllabique. 

(63)  Fl.  vouoc  ( ventre  ) .  Ce  mot  appelle  plusieurs  obser- 
vations que  je  me  réserve  d'exposer  dans  un  autre  mémoire, 
où  elles  seront  mieux  préparées  par  des  considérations 
générales  qui  ne  peuvent  trouver  place  ici.  Je  ne  pense 
pas  qu'il  existe  de  rapport  entre  vouhoc  et  le  mot  formosan 
vauyl  :  troc,  qui  a  le  même  sens,  me  paraît  répondre  au 
malay  cy^o  prout. 

(z)  Le  mot  *«Xjc*  (estomac),  régulièrement  écrit,  me 
permet  à  peine  de  soupçonner  ici  une  faute  dé  copiste; 
cependant  le  sens  certain  du  mot  malacassa  et  Tordre 
continu  du  vocabulaire  appellent  le  mot  arabe  %  y*[r 
(nombril)  :  je  n'ose  croire  que  s«Xa*  ait  reçu  ce  dernier 
sens  dans  le  dialecte  arabe  de  Madagascar. 

(64)  Fl.  ms.  focts,  fohots  (  nombril).  Je  n'ai  pas  hésité 

à  rapprocher  j*xà  fohits  de  poûsat  qui  a  ie  même  sens  en 

malay;  ces  deux  mots  ne  me  paraissent  différer  que  par 
la  suppression  de  la  consonne  initiale  de  la  seconde  syllabe 
du  mot  malacassa.  J'ai  déjà  observé  que  cette  consonne  de 
la  seconde  syllabe  s'effaçait  dans  plusieurs  mots  du  mala- 
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cassa  et  des  dialectes  soundais,  et  que  cette  suppression 
était  constante,  lorsque  la  consonne  était  s,  à  moins  ce- 
pendant que  cette  sifflante  ne  commençât  un  monosyllabe 
formant  la  seconde  partie  d'un  mot  compose  (*)  :  ce  fait 
est  en  connexion  avec  un  des  principes  les  plus  généraux 
de  ^orthophonie  polynésienne ,  que  j'exposerai  dans  un 
autre  mémoire. 

(65)  Fl.  tahezan ,  ms.  tahejan.  Ce  mot  ne  se  trouve 
point  dans  le  vocabulaire  de  Fïacourt;  compare  à  son  ana- 
logue tagala,  il  présente  un  nouvel  exemple  de  la  perrau- 
tabiiite  de  h  (cd)  et  de  r.  On  peut  croire  que  la  forme  ma* 
Iacassa  était  autrefois  plus  près  encore  de  la  forme  tagala  ; 
il  est  en  effet  probable  que  la  valeur  aujourd'hui  attribuée 
au  y  a  arabe  eât  d'origine  assez  récente,  et  que  cette  lettre 
se  prononça  y*tians  les  mots  malacassas,  lorsque  Fëcriture 
arabe  commença  à  être  appliquée  à  ce  dialecte;  on  peut 
s'expliquer  que  ce»  signe  soit  passe'  de  la  valeur  y  a  la  valeur 
z,  en  observant  que  cette  dernière  prononciation  n'est 
qu'un  affaiblissement  de  dj  qui  se  permute  avec  y  dans  tous 

les  dialectes  polynésiens  :  £-*4^  représente  donc  une  pro- 

nonciation  takiyahg  qui  se  confond  presque  avec  tariyang. 

(66)  Ce  mot  ne  se  trouve  point  dans  la  vocabulaire  de 
Fïacourt  :  le  malacassa  talotok  est  évidemment  le  même 
mot  que  le  tagala  tayoctog  ou  tayortor,  l  étant  permutable 

avec  y  :  on  lit  dans  le  vocabulaire  précité  lamousse  ((j***!  ) , 
dos  ;  taulan  damoussi  (  y*  +.  I  %  )y  \?  ) ,  taholandava 
(yl  g  )^W  os  long),  épine  du  dos",  taulantswafa  ou  tao- 

(*)  Un  mot  qui  ne  diffère  defoïts  que  par  la  voyelle  de  la  se- 
conde syllabe  a  subi   la  même  suppression  ;  fohols  (lisez  foois) 

j 

boulon  (ie  sommet  de  la  tétc)  répond  exactement  kjif&  ti'^myj 
en  malay. 
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Unsivala;  lacandamoussi  {{j*—*j-&i),  azonlavataolen 
(  ^J^bjJjUg.  long  arbre  d'os),  vertèbres  du  dos. 

(«a)  Ce  mot,  traduit  eu  interligne  par  lumbi,  ne  te  trouve 
pas  dans  les  dictionnaires.  ^  ■  ;■ 

(67)  Ms.  abanian.  Ce  mot  n'est  point  donne'  par  le  voca- 
bufatîre  de  Flacourt;  je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  le  com- 
parer au  tagala  bayavang,  lombes  (*);  son  origine  m'est 
inconnue. 

[bb)  Mes  recherches  sur  rjf*  (  aussi  traduit  par  iumbi) 
n'ont  pas  eu  de  succès.  .  \ 

(6$)  Ms.  anrilan.  Ce  mot  ne  se  trouve  point  dans  le  voca- 
bulaire de  Flacourt;  je  n'ose  le  rapprocheras*  fc">V  Hmlae, 
qui  a  le  sens  de  lombes  en  tagala,  bien  que  les  éléments  de 
ce  mot  soient  tous  identiques  ou  permutables  avec  ceux  de 
andilang,  l'a  prosthe'tique  du  mot  maiacassa  appelant  la 
nunnatton  deyant  une  dentale ,  et  la  pénultième  de  la  pre- 
mière syllabe  du  mot  tagala  n'étant  qu'un  dédoublement  de 
la  consonne  de'sinente  /  ;  mais  ici  encore  la  somme  des  diffé- 
rences me  semble  excéder  celle  des  ressemblances,  et  je 
m'abstiens.  On  trouve  dans  le  vocabulaire  de  Flacourt  le- 
nundila  et  hila  traduits  par  lombes  ;  ce  dernier  mot  n'est 

autre,  sans  doute,  que  le  malay  r  t5Je. 

(69)   Fl.  fouri ,  vouli ,  bouli  (podex).  Jj  est  identique 

avec  c^jj^  ,  en  malay  (**),  et  avec  tCXC  pouvit  ou  COCO 
pouyit,  en  tagala,  bien  que  ces  trois  mots  n'aient  pas  une  seule 


(*)  Ce  mot  existe  dans  le  dialecte  de  Sonnda  (  bàyah  ) ,  dans 
celui  de  Sonmenap  (bdra),  et  peut-être  dans  le  javanais,  sous  la 
forme  mamàras. 

(*")  Boùrik,  dialecte  de  Madoura;  boùri,  dialecte  de  Soumenap. 
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lettre  semblable;  la  forme  mataye  est  plus  reconnajssaj>|c 

dans  les  composes  jJJàK]fifempouri  (  notes  vel  genœ  podi- 

ctV) ,  f  et  ^-J  j»*À*  (  ^*#  pçdicis).  Le  sens  de  6011/2  et  de 

bourit  me  paraît  être  connexe  avec  celui  de  iottri  w  eri 
majacassa,  et  de  cxJ^j  boulât  en  malay  (rond). 

T  (70)  Ce  mot,  que  Fkcourt  a  omis,  est  compose  de  9tg(& 
dont  le  sens  m'est  inconnu,  et  de  bouli  pour  vouli..}*^* 
dàttë  le  mot  bouli,  bien  o|ue  ne  portant  point  le  techdïa* 
paraît  appeler  devant  lui  la  nasale  m  qui  lui  est  propre.'  On 
lit  dans  l'interprétation  latine  anus, 

[iï)  Fl.  voutbu  (  ibëlttbre  viril  );  Le  mot  boutouk  se 
trouve  dans  le  dialecte  de  Bali  avec  le  sens  de  testicules. 

(ce)  lj*3  ne  fait  point  de  sens  ici  :  «^Jo  et  lj>j  me  pa- 

missent  être  les  mets  qui  se.  rapprochent  le  plus  de  thoûb 
pat  la  prononciation ,  en  même  temps  que  dé  voutou  par 
le  sens;  je  ne  les  présente  néanmoins  que  sous  forme  de 
siiriripKttnjecture. 

(lï)  Pl".  làtàch,  latache  (testicules).  Ce  mot  qui  doit, 
je  pense,  se  prononcer  latak ,  ne  trouve  d'affinités  dans 
aucun  des  dialectes  de  la  Polynésie  asiatique,  s'il  m'est  per- 
mis d'en  juger  par  les  vocabulaires  qui  sont  à  ma  disposi- 
tion. Latak  signifie  proprement  colei;  voua  latak  a  le  sens 
de  testicules,  de  même  que  JkJ  ù*j  ou y)$  g^  (fmetus 
vel  acini  coleorum) ,  en  malay  (*).  M.  W.  Marsden  a  oublie 
de  faire  observer  que  le  mot  peler,  (parer  en  dayak),  est  en 

rapport  intime  avec  le  sanskrit  fjfërf  pela,  qui  a  le  même 

sens. 

(  dd)  Jcfecorisefve  peu  de  doutes  sur  la  restitution  que  je 

(*)  Isina  peler  dans  le  dialecte  de  Madoura;  bai  na  peler  dans 
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propose  de  yjù\y  làai  signifie  proprement  tentigint  prw* 
riens  vuba,  etfeUi!  vufoam  espandere  (equam). 

(ee)  Ce  mot  est  certainement  altère'  et  difficile  à  rétablir  ; 
tûtfc^.  laxo  penduloque  ventre  esse,  s'en  rapproche  par  la 
prononciation  et  par  le  sens;  je  lui  préfère  néanmoins. le 
mot  ^»j.*s»  pudenda. 

(73)  Fl.  yh/oti  (lèvres  de  la  vulve).  La  permutakiHté 
de  /  et  de  /  ne  me  permet  point  de  douter  que  le  malay 
péÊjt  ne  soit  identique  avec  falou  t  le  sens  de  ce  moi  ne 
parut  pas  être  très-précis ,  car  on  le  trouve  dans  le  dialecte 
de  Madoura  (pdlak),  et  dans  le  dialecte  de  Sounafenap 
(pdla)  avec  le  sens  de  pénis  (*).  On  trouve  encore  dans  le 
vocabulaire  de  Flaoourt,  avec  le  sens  de  *uha,  voeapalou 
bana,  (ie  premier  mot  peut  se  traduire  en  malay  parlât»! 
yS\i)j  et  lavak  roco  (le  premier  mot  représente  le  malay 
loubang). 

(74)  Ms.  locavan.  La  lettre  ,«?  est  transcrite  par  tr 
dans  arouvi,  .£*!  (liste  de  livres  malacassas  publiée  par 
Flacourt)  ;  le  mot  rama¥anh,  jeune  f  n'est  autre  sans  doute 
que  l'arabe  /jL£l*«  :  il  devient  probable  par  ces  eJttflÉtles, 
que  les  Malecasses  attribuent  au  ,j©.,  tant  dan*  les.  mots 
arabes  que  dans  ceux  de  leur  propre  dialecte,  la  valeur  de 
ut.  Ce  qui  me  parait  donner  autorité  à  la  lecture  que  j'ai 
adoptée,  c'est  que  les  Malays  prononcent  le  ,*>  dl  ou  iA 
et  le  ]ô  tl  ou  /  (prenant  ces  caractères  pour  signes  de  deux 
valeurs  de  prononciation  qui  ont  du  exister  dans  leur  dia- 
lecte et  qui  existent  encore  dans  celui  des  Tagalas)  ;  or, 


le  dialecte  de  Souinenap  :  vihindatac  éaiojQy  (  viki,  latak) ,  en 

malacassa ,  signifie  vaisseaux  séminaires. 

(!)  Je  crois  reconnaître  un  analogue  de  palmk  dangle  mot  tagab 
talapac  dont  les  consonnes  radicales  ont  subi  les  mêmes  permuta- 
tions que  celles  du  mot  talapaean  (  plante  du  pied) ,  comparé  à  son 
analogue  batta  palak. 


\ 
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les  deux  semi-consonnes  letw  étant  permutables  l'une  par 
Fautre,  la  prononciation  malacassa  du  ,«,  est  réellement 
identique  à  la  prononciation  malaye  (*).  La  lettre  ^  n'in- 
troduit donc  pas  une  nouvelle  valeur  dans  l'alphabet  mala- 
cassa, dont  toutes  les  articulation*  sont  déjà  représentées 
par  d'aîitres  lettres  arabes;  elle  ne  fait  que  doubler,  sans 
utilité  réelle,  le  signe  ^  :  aussi  n'appartient-elle  pas  en 
propre  à  l'alphabet  malacassa.  Je  saisis  cette  occasion  d'ob- 
server que  cet  alphabet  n'est  pas,  comme  le  prétend  Fia- 
court,  l'alphabet  arabe  de  vingt-huit  lettres  avec  lequel  lés 
Malecasses  eux-mêmes  écrivent  les  textes  arabes,  mais  un, 
extrait  de  ce  corps  de  caractères,  n'excédant  pas  les  besoins 

du  dialecte  malacassa.  Le  mot  £*&A-) ,  qui  n'est  point  donné 

par  les  vocabulaires ,  m'est  inconnu  ;  les  dialectes  polyné- 
siens ne  me  présentent  aucun  mot  qui  ait  avec  celui-ci  le 
plus  léger  rapport  de  sens  et  de  prononciation  ;  je  pense 
que  c'est  une  corruption  de  quelque  mot  arabe. 

(75)  Fupé,  Ma.feï  (pied)  :  crus  dans  l'interprétation 
latine.  II  est  certain  que  ce  mot  signifie  cuisse;  de  même 
qaepdk  etpâouh  en  malay  ypdha  en  lampoung,  pdha  dans 
le  dialecte  de  Bali;  il  peut  cependant  signifier  aussi  par 
extension  la  partie  inférieure  du  corps  et  particulièrement 
les  jambes}  ce  dernier  sens  est  celui  du  mot  tagala  paa 
COV  (pierna),  en  opposition  a  kita  CoV">,  cuisse  (muslè): 
cette  signification  double  trouve  une  nouvelle  autorité 
dans  ce  fait,  que  wantis,  mot  congénère  à  betis ,  bâtes, 
jambe,  a,  dans  le  dialecte  basakrama,  le  sens  de  cuisse. 

On  trouve  foutoupi  (Jiak)  avec  ce  dernier  sens  dans  le 

vocabulaire  de  Flacourt. 


(*)  Le  malacassa  a  ainsi  deux  formes  de  tv  (^  et,*b),  de  même  que 
le  malay  a  trois  formes  de  /  (  J, ,  ^b  et  fe  ) ,  Tune  propre  et  génuine, 
les  autres  adventices  et  produites  par  substitution  dune  valeur  très- 
fréquente  dans  ces  dialectes,  a  des  valeurs  qui  leur  sont  étrangères. 
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(76)  Fl.  logkalcc,  hkalcche,  us.  lokmlethre  (ge#pu). 
Ce  mot  est  composé  de  loha,  tête,  et  et  tais  «qui  M.*e 
trouve  point  dans  les  vocabulaires ,  uni»  qui  éQ  peut  avoir 
ici  d'autre  sens  que  celui  de  genou?  lohaleis  sîgftifi*  .éty- 
molopcfnement  rotui*  du  ge*ou,  de  même  que  c*3^J  JUtis» 
en  malay  ;  fete  a  avec  hmtout  des  rapports  beaucoup  plus 
intimes  qu'on  ne  peut  être  d'abord  disposé  à  le  croire  f  j'ex- 
poserai dans  un  antre  mémoire  les  considérations  qui  nie 
font  identifier  ces  deux  mots.  On  lit  encore  dans  le  vocabu- 
laire de  Flacourt,  le/eranh,  jarret. 

(ff)  La  correction  qui  porté  sur  ce  mot  était  appelée  pur 
le  sens  du  mot  raalacassa  correspondant. 

'(77)  Fl.  voavitnc,  vouoritsi,  va.  *ow>W(graad*la 
jambe).  Cf.  app.  IV.  Va  indiqué  dans  ma  lecture  est 
étuis*  mais  le  sens  veut  que  cette  lettre  çoit  suppléée  et 

que  le  mot  soit  écrit  en  son  entier  ctf*f*.  Vitéi  est  identique 

au  malay  betis,  dont  la  consonne  finale  est  pour  ainsi 
dire  muette.  Le  mot  voavitsi,  qui  signifie  littéralement 
fruit  de  la  jambe  (  mollet  ) ,  existe  composé  des  mêmes 
éléments  dans  les  dialectes  de'Sounda  (bouwa  bites),  dé 
.  Madoura  ( boua  na  bantes) ,  de  Soumenap  (botta  na  bdtes)\ 
Le  maiay ,  choisissant  un  autre  terme  de  comparaison ,  a 

nommé  cette  partie  de  la  jambe  yt+Xi  £**>• .  On  peut  ob- 
server qu'ici  et  dans  un  grand  nombre  d'autres  mots,  le 
dialecte  matacassa  désigne  le  tout  par  une  de  ses  parties. 

(78)  Ms.falatsohothro.  Ce  mot  est  composé;  le  sens  de 
fala  a  déjà  été  développé  dans  une  note  sur.  faialanga  ; 
tsouhouts  qui  signifie  pied  présente  une  légère  difficulté, 
celle  de  déterminer  si  la  consonne  initiale  ts  est  radicale. 
Lorsqu'on  rapproche  ce  mot  de  tchokor,  dialecte  deBali(*), 

— ^ ^ M^— ^ — — -■   ■ ■     m      i     i      ,  — »»«-^"^^^Tr*'^*>^       i       I       I    ■  ■  I      ■  I        I  ■    W^mm^^ 

(*)  Je  pense  qu'il  faut  joindre  à  cette  série  le  mot  UgB.ia.solo 
V&Ztputtc,  qui  ne  diffère  de  sàko  que  par  la  permutation  régulière 
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soûkou  en  basakrama,  soûkou,  dialecte  de  Sourida,  $6kô* 
dialecte  de  Madoura ,  séko,  dialecte  de  Soumenop,  tehiou* 
kot  en  lampoung,  on  peut  croire  que  le  ts  initial  représente 

les  valeurs  tch  et  s  des  mots  qui  viennent  d'être  cités;  mais 

*  J  J 
d'un  autre  côté,  on  trouve  dans  les  textes  le  mot  j-gg 

•pieds  (*)  y  qui  est  évidemment  le  même  que  j-£S  :  doh-on 

admettre  deux  formes  d'un  même  mot,  ou  supposer  que  la 
consonne  de  la  première  syHabe  de  houhouts  ait  été  ajté- 
rée  en  ts  par  le  sandhi,  c'est-à-dire ,  par  l'approche  de  deux 
mots  réunis  en  un  seul?  Cette  dernière  opinion  paraîtra 
la  plus  vraisemblable ,  si  Ton  considère  que  Içs  variantes 
orthographiques  ne  sont  pas  très-fréquentes  en  mala- 
cassa  ;  que  houhouts ,  n'étant  lié  à  aucun  autre  mot ,  ne 
peut  avoir  subi  aucune  altération;  que  la  différence  qui 
existe  entre   houhouts  et  tsouhouts  tombe  sur  la  syllabe 


de  A:  en  /.  Cette  forme  est  comme  une  transition  entre  sôko  et  sala, 
Tan  des  mots  du  dialecte  fidji,  que  les  auteurs  d&Ia  grammaire 
tahitienne  croient  ne  pas  appartenir  au  fonds  confira  de  la  tangue 
polynésienne.  {Introduct.  tç  a  gramm.  of  the  Tahit.  dial.)  Pres- 
que tous  les  mo($  qu'ils  comprennent  dans  cette  classe  peuvent  ce- 
pendant s'expliquer  assez  facilement:  singa,  soleil,  se  retrouve 
dans  les  dialectes  makasar  et  de  Sembawa ,  sous  Ta  forme  singhar, 

m 

que  je  crois  identique  avec  13  f^sinag,  rayons  dt  soleil  ou  étoiles  en 
tagala,  sinang,  soleil,  jour,  en  maghindano  ;  leva,  femme ,  me  paraît 

être  pour  veva  (  33  en  maiacassa,'6at&az  en  lampoung);  cf.  app, 
iV,  note  sur  la  perinutabilité  de  t  et  de  v,  &c. 

(*)  Et  3^3-4  houhoutreo,  leurs  pieds.  Les  textes  présentent  un 

autre  mot  dont  la  prononciation  esta  peu  près  la  même ,  ^4H$- ,  dont 
la  signification  ne  m'est  pas  très-précise'inent  connue ,  mais  n'a  ccr- 

tainemcnt  aucun  rapport  avec  celle  de  o^,     . 


•• 
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par  laquelle  ce  dernier  mot  touche  la  première  partie  dit 
compose'.  On  peut  à  peine  douter  que  la  consonne  initiale/5 
ne  soit  réellementle  produit  du  sandhi,  lorsqu'on  se  rappelle 
qu'elle  se  présente  aussi  à  la  jonction  des  deux  parties  du 

mot  *f*Jj  compose  de  Jj  et  de  +j+  qui  perd  son  initiale 

ft,de  même  que  ^44  :  je  pense  que  la  conversion  de  g  (k9 

doux)  en  <£»  (tch  doux),  est  .déterminée  par  la  ligature 
n  qui ,  dans  l'orthophonie  malacassa,  ne  s'appuie  jamais  sur 
une  gutturale  (*).  On  trouve  encore  dans  le  vocabulaire 

de  Flacourt  le  mot  falatomboue  (  f-i  ;  h  V  ï  )  ou  ampalatom- 
boue  (  âaji&UI  )  avec  le  sens  déplante  du  pied  (**),  et  le  mot 
tomits  (j^ip  y  iïK*yS  toûmit  des  Malays) ,  avec  le  sens  de 


talon. 


s  s 


{gg)  La  forme  de  «  et  celle  de  a  se  confondentfaciloment 
dans  une  écriture  aussi  mai  tracée  que  celle  des  manus- 
crits malacaasas;  l'absence  du  point  diacritique  m'a  déter- 
miné à  transcrire  le  mot  avec  un  'aïn. 

» 

(79)  Fl.  sariri,  sandti,  ms.  sanreave  (artères,  jointures 
des  doigts)  :  articuli  corporis  dans  Finterprétation  inter- 
linéaire. J'ai  déjà  remarqué  que  avi  est  une  simple  forme 

de  pluriel;  je  ne  doute  pas  que  sandi  j*m  ne  soit,  ainsi 


(*)  On  peut  admettre  comme  principe  général  du  dialecte 
malacassa,  que  les  nasales  et  les  gutturales  se  repoussent';  je  ne 
connais  pas  du  moins  un  seul  mot  dans  lequel  une  nasale  s'appuie 
sur  une  gutturale  :  la  lettre  e.  ng,  ne  fait  point  exception  à  cette 
règle,  car  les  deux  valeurs  se  confondent  non-seulement  dans 
ie  signe,  mais  encore  dans  la  prononciation. 

(**)  Tombouk,  que  je  ne  puis  comparer  à  aucun  autre  mot  poly- 
nésien, signifie  jam be  et  pied* 
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que  son  analogue  ^  JsJLm  sindi,  la  transcription  du  sanskrit 

^f^f  jointure  ;  c'est  la  seconde  fois  que  nous  observons 

que  la  transcription  màlacassa  d'un  mot  sanskrit  est  plus 
exacte  que  la  transcription  malaye. 

(80)  Ms.fanih.  Je  prends  de  ce  mot  occasion  d'observer 
que  plusieurs  vocables  qui  ont,  dans  la  prononciation  su- 
matrane  du  malay,  la  voyelle  t  à  la  première  syllabe,  ont 
dans  la  prononciation  javanaise  de  ce  dialecte  et  dans  le 
dialecte  màlacassa,  la  voyelle  a. 

(81)  Ms.  torahj  toran:  debilis  dans  l'interprétation  la- 
tine. Je  ne  présente  le  rapprochement  de  tourang  et  de 
taghoua  que  comme  une  conjecture;  elle  ne  paraîtra  peut- 
être  pas  dépourvue  de  toute  autorite',  si  l'on  observe  que 
les  différences  qui  existent  entre  ces  vocables  ne  consistent 
que  dans  la  suppression  d'une  consonne  finale  quiescente , 
et  dans  la  transposition  des  voyelles  dans  les  deux  mots. 

(A  A)  Ce  mot  ne  se  trouve  point  dans  les  dictionnaires  avec 
le  sens  qui  lui  est  attribué  dans  cette  nomenclature.         :v 

(83)  Fl.  manghourouhourou,  hourouhourou  (trembler 
de  froid ,  de  peur ,  tremblement  )  :  tremor  febris  ;  dans 
l'interprétation  latine  interlinéaire.  Je  ne  connais  point  dans 
les  autres  dialectes  polynésiens  de  mot  qui  puisse  être  com- 
paré à  manghourouhourou  pour  le  son  et  pour  le  sens. 

(83)  Fl.  maricoulits  ,  ms.  marecolitsi  (fièvre,  frissog). 
Ce  mot  est  évidemment  compose'  :  je  crois  reconnaître  dans 
sa  première  partie  marik,  le  mot  lampo.ung  maghing  qui 
signifie  Jîèvre  ,  suivant  S.  Raffles,  mais  qui  a  dû,  je  pense, 
4  avoir  primitivement  le  sens  de  chaleur  brillante  (*);  si  cette 
Conjecture  était  admise,  on  pourrait  expliquer  la  fin  du 

t  ■■■m m ■  i  ■■>■!>!  ■  i         i  i       !      i     >      m   ii     i  i 

(*)  II  me  paraît  avoir  conservé  ce  sens  dans  le  mot  composé 
maghing  n gis  on  que  S,  Raffles  traduit  par  ague;  ngison,  en  lam- 
poung, signifie  froid. 
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mot  par  houlits,  peau  (h  s'eflaçant  après A-qaie&cent),  et 
traduire  Pen  semble  du  mot  par  chaleur  brûlante  de  la  peau. 

(84)  Calor  febris  dans  la  traduction  in teriineaire  Ce  mot 
me  parait  être  composé  de  mafana  ((j*ôU  en  malay), 
chaud  i  et  de  ting  dont  le  sens  m'est  inconnu. 

(85)  Fl.  bis.  zaza  (  enfant).  L'origine  et  les  affinités  de 
ce  mot  me  sont  inconnues. 

(Vf)  Le  sens  de  ce  mot  est  exprimé  dans  l'interprétation 
latine  par  utérus  :  il  faut  peut-être  lire  iaA*.  •  »  • 

.  (86)  Fl.  tavoni  (matrice)  :  utérus  dans  l'interprétation 
latine.  Le  mot  tavoni/  qui  n'existe  pas  sous  cette' forme 
dans  les  autres  dialectes  polynésiens ,  me  paraît  être  com- 
pose de  vont,  que  je  ne  trouve  point  dans  les  Vocabulaires, 
mais  que  je  crois  pouvoir  rapporter  au  malay  boéni  (ca- 
cher, couvrir),  et  de  la  formatire  la  (équivalente  à  f* 
fortnati  ve  malaye  ,.*_^$  ) ,  qui  n'avait  pas  encore  été  re- 
connue ,  mais  que  j'ai  observée  dans  plusieurs  autre*  dia- 
lectes :  je  dois  cependant  ajouter  que  cette  explicatif  a  <  toute 
conjecturale  ne  me  satisfait  pas  entièrement.  On  lit  encore 

dans  le  vocabulaire  de  Flacourt,  fonenghanach  (âaJuûi), 

matrice;  ce  mot  est  régulièrement  composé  de  fbuneng' 

(dérivé. du  verbe  çk*  \$  habitation,  demeure,  ctfeanat, 

enfant. 

(kk)  Ce  mot  m'est  inconnu:  on  lit  en  interligne  embryon. 

-(87)  Ms.  laiave  :  embryon  dans  l'interprétation  latine: 
Ce  mot  né  se  trouve  point  dans  le  vocabulaire  de  Flacourt 
Je  n'ai  pas  osé  donner  place  dans  la  colonne  de  la  synglossë  ** 
malaye,  à  une  conjecture  qui  me  laisse  quelques  doutes: 
j'ai  déjà  observé  que  /  et  v  sont  permutables  dans  les  dia- 
lectes polynésiens,  et  spécialement  dans  le  malacassa  et  le 
tagala;  le.  dictionnaire  tagala  de  San-Lucar  m'apprend 
même  que  la  transposition  de  ces  deux  consonnes,  lors* 
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qu'elles  se  rencontrent  dans  un  mot  dissyllabique ,  est  un 
vice  de  prononciation  très-fréquent,  qui  n'est  pas  sans  quel- 
que affectation  (  lavis  a  palabra  de  mugcres  melindrosas  en 
logar  de  tta{is+).  H  semble  dès-Jors.  probable  que  i*Uvi 
(dont  la  première  syllabe  n'est  j^111*  redoublement  de  la 
seconde)  se  rapporte  au  tagala  valwali^)^^)^  u  estar 
«.en  dias  depaqr  la  muger;  n    mais  cette  conjecture  .est 

rendue  douteuse  par  "existence,  daqs  lé  dialecte  malacassa, 

■  «■•     .'»»**.••.*■•        ■•■        .         .     .      i  ' 

désherbes.  ,£** ,  vtQttgwali  (  concevoir  )  et  J*fr*  maha- 
roit, (fpeminam  îpire),)COJtopose^dQsparttcale^^rmaliyes|, 
gi  et  ** j elàe  i^qm  me  paraît  repre'seiiter le. motifcgala. 

*«#'  {*):'  :   -:    -  '-      -: ■-■«.-    ;  .-•'   > 

'Aîtflf'te  «efrs  Wtribuëlbt  à  '«X*S:'(  frtefftf  dans  RnterpreV 
tiWoit  latirie);  paWwl  étrte  une  extension  de  ceraj  que  iof 
Ailittent  les  dictionnaires  ;  corpulence ,  rotondité  du  ventre* 

'i^pft)fFk*  lmnh,  midnh,  m^aïh\?ie\*  m%«»  (haleine), 

L'ûfl/lnWal  de  ^étt  <pre4thë1ique  ;  A  e»t  en  tagala  odmhié 

eitmaila^^ien  que  nimns  fr^u'emnîënt1,  line  a*friratiewtal< 
(roâtfetiVé'de  voyelle;  les  éléments  mdieaux  des  mots*  aKmg 
etfcô^'asontdone Mf^etifi^o;  doht  JJWentiténe  peut  4trq 

lii(fl0);jf *i. raprrçw *into  4<m&)-i  iff-.  WP<-  <VV Les^- 
Iectes  qui  n'ont  pas  le  mot  rah  ou  l'une  de  ses  variantes 
nomment  hrsang-grrrt-on  getr.  - - 

..j...;;  .-■»..  • .  <:  »•..       .!.•.•:  ••■:    ,'.  .;\  e.  Jacquet. 


•  .•■!.  i-i-.-.      .  .'  u  ,.«:?  .,  ■>•..  ,.. 


1  •       1  >>  '  I  11  <     iÉii'HriÉl<  1    |    lin    n il    ii.l    'i— ^Jmet^+imm ^q^t*»"»— — f— — ■pff 

•  ■'     .    ;        ■«»  .0'.'.  '.'I  '..•  • .  .:       .•..,/■.'        .  ,,  ;    . 

(")  Ce  moi  me. paraît  exister  4 usai  en  formosan  mus  la  forme, 
vmuipmapgmt  femme. enceinte. 


)      >r  i         -    -       »'  ■•!  .•..!■ 
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Sur  les  Daïrts  ou  empereurs  du  Japon ,  pur 

M.  Klaproth. 

C'est  une  erreur  généralement  répandue  parmi 
nous,  qu'il  existe  au  Japon  deux  empereurs,  un  ecclé- 
siastique et  un  civil.  Nous  donnons  la  première  épi* 
thète  au  Daïri  (l)  où  véritable  empereur ,  et  l'autre 
au  Seogoun  (Tsiang  kiun  en  Chinois)  (2),  qui»  en 
effet,  n'est  que  le  premier  dignitaire  militaire  de  Tenir 
pire,  ou;  général  en  chef  de  l'armée,  II  ejt,  vrai  que 
les  Seogouns  ont  usurpé  le.  pouvoir  suprême ,,  et  qye 
par  le  fait  le  Daïri  est  soumis  à  leur -influence;  .maifc 
cet* état  de  choses,  quoique  consacré. par  unfc longue 
habitude,  est  illégal,  et  le  Seogoun  n'est,,  piépi$4ru 
Japon ,  autrement  regardé  que  comme  le  premier  offi- 
cier du  Daïri  et  nullement  comme  un  second  empe- 
reur. La  dignité  du  dernier  n'est  pas  non  plus^eodé- 
siastique,  comme  on  le  croit  généralement;  c'est  un 
monarque  comme  un  autre,  mais  un  monarque  dont 


^^■^»*« 


(1)  Daïri,  en  chinois  Ta  li,  signifie. le  grand  Intérieur,  c'est-4- 
dire  ie  palais  impérial.  C'est  le  terme  ordinaire  dont  on  se  sertpour 
designer  f  empereur,  parce  qu'il  est  défendu  de  prononcer  ton  nom, 
qui  d'ailleurs  est  ignoré  de  son  vivant  par  la  multitude.  On  rappelle 
cependant  aussi,  Mikado,  en  chinois  Ti,  ou  empereur. 

(2)  Ce  mot,  qu'on  prononce  ordinairement  Seogoun,  s'écrit  en 
japonais  Siô  goun  ;  c'est  le  terme  chinois  Tsiang  kiun,  qui  signifie 
général  en  chef.  —  Cest  une  faute  d'écrire  Djogoun,  car  la  con- 
sonne dj  (le  *  arabe)  n'existe  pas  en  japonais. 
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les  ancètfts  ont  eu  la  faiblesse  de  Se  laisser  amener 
ie  pouvoir  par  les  chefs  militaires  de  l'empiré. 

La  famille  des  Daïris  est  censée  descendre  des  Di- 
vinités qui  anciennement  ont  régné  dans  le  Japon. 
Ten  sio  daï  sin ,  ou  le  grand  esprit  de  la  lumière  du 
ciel ,  déesse  qui  parait  être  une  personnification  du 
soleil,  est  regardée  comme  la  fondatrice  de  cette 
fimifle;  car  un  de  ses  descendants,  Zin  mou  ten  o,  fit 
la  conquête  de  la  plus  grande  partie  du  Japon ,  et 
prit  le  titre  d'empereur,  en  660  avant  J.-C. 

Les  Daïris  portent,  comme  les  empereurs  de  la 
Chine,  le  titre  de  Ten  si  ou  Fils  du  ciel.  Leur  race  est 
censée  impérissable,  et  le  peuple  croit  que  quand  un 
Dairi  n'a  pas  d  enfant  le  ciel  hù  en  procure  un.  En- 
core aujourd'hui,  quand  un  empereur  du  Japon  se 
trouve  sans  héritier,  il  finit  par  en  trouver  un  prés 
d'un  des  arbres  plantés  à  côté  de  son  palais.  C'est  or- 
dinairement un  enfant  choisi  secrètement  par  lui-même 
dans  une  des  familles.  les  plus  illustres  de  sa  cour,  et 
qu'on  a  soin  de  placer  à  l'endroit  indiqué. 

On  donne  aux  Daïris,  après  leur  mort,  un  titre 
honorifique  sous  lequel  ils  sont  mentionnés  dans  l'his- 
toire. Autrefois  ces  titres  avaient  rapport  à  leujs 
bonnes  ou  mauvaises  actions;  mais  depuis  le  56e  Daïri, 
ce  furent  les  palais  ou  les  lieux  de  leur  résidence  qui 
servirent  à  former  ces  titres.  A  la  mort  d'un  empe- 
reur, le  corps  de  logis  qu'il  avait  habité  fut  détruit, 
et  Ton  en  construisit  un  autre  pour  son  successeur, 
dans  l'enceinte  de  la  cour  impériale.  Le  défunt  recevait 
alors  le  nom  du  lieu  où  s'était  trouvé  son  palais.  Tous 
XI.  11 
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les  Daïris,  jusqu'au  61%  ont  porté  le  titre  é*  Ten  6 
(en  chinois  Tbian  houang),  c'est-à-dire  Faugwte  du 
cjfil.  Le  61e  fut  ïe  premier  qui  eut  le  titre  çle  in  (en 
chinois  yuan  ),  palais,  et  on  l'appela  Zu  ziçk-nç  in, 
ç est-à-dire  ie  Palais  de  i oiseau  rouge,  he  èîe  Da|ri 
eut  encore  le  titre  Ae  Ten  o ,  vu  qu'il  suiyait  Ja  rafo 
gipn  de  Sin  to;  Je  9  Ie  le  porta  de  mémç,  étapt  mort 
çnfant,  evant  d'avoir  été  instruit  dans  la  doctrine  4e 
Sia  ka,.  ou  Bouddha;  car  c'e$t  dans  les  livras  t>Qpd- 
dhiques  écrits  en  chinois  que  in  (yuan)  signifie  palais. 

Quoique  (es  Daïris  soient  censés ,  pendant  leur  vie, 
être  attachés  à  la  religion  primitive  du  Japon,  w 
celle  de  $in  to,  l'on  observe  des  usages  bouddhiques 
à  leurs  funérailles,  qw  ont  lieu  prçs  du  temple  Zin 
ypu  $i,  situé  en  dehors  de  la  cour  impériale  et  à  côté 
du  temple  du  Daï  Bouts ,  ou  du  grand  Bouddha»  En 
face  de  ce  temple  coule  une  petite  rivière,  sur  laquelle 
est  pieuse  le  pont  nommé  Youmi»no  ouki  bosi.  Ç&x 
jusqu'à  ce  pont  que  le  corps  est  porté,  ^ccopipagué 
de  toute  la  pompe  qu'un  Daïrj  étale  pendant  sa  viç; 
mais ,  arrivé  là ,  il  est  reçu  par  les  prêtres  de  Sia  ka  f  et 
enterré  suivant  leur  rite. 

Le  pouvoir  dont  les  Daïris  jouissaient  anciennement 
s'écroulait  par  degrés.  Un  coup  mortel  lui  fut  porté  en 
1180,  lorsque  Taira-no  fiiyo  mort  s'empara  de  la 
personne  de  l'ancien  Daïri  Gç  Ziro  kawa-nç  Ffaoo  , 
et  le  confina  à  Foukou  wara,  où  (e  pavillon  Ho^no 
go  $io  lui  servit  de  prison.  Ce  prince  malheureux  fit 
^lors,  par  ïe  prêtre  Mongok,  remettre  en  secret  à 
Yçrl  tomfif  qui  était  çxijé  depuis  l  M>0  dans  la  pro- 
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vinced'Ize,  l'ordre,  çcrit  de  sa  main,  d'arriver  sans, 
délai  à  son  secours.  Yori  tomo  ra&semhk  aussitôt  une 
ar*iée  avec  laquelle  il  battit ,  à  chaque  rencontre,  1er 
troupes  de  {a  famille  des  Fetke.,  de  laquelle  était  Kiyo 
oaori.  Ce  dernier  mourut  eu  1 131 ,  et  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Mouna  movi,  homme  de  peu  de  ta- 
lents* H  fut  entièrement  dé&ttpar  Yori  tomo,  et  ce 
dernier  rétablit  alors  le  Daïri  sur  le  trône.  En  1185. 
Moune mortel  son  fils  Kiyomoune  furent  mis  à  mort 
dans  la  province  de  d'Owari,  par  Yosi  tsoune ,  frère 
de  Yori  tomo.  Cet  événement  fut  suivi  de  ia  ruine 
totale  de  la  famille  des  Fefte.  Alors  le  Daïri  nomma 
Yori  tomo  général  en  chef  de  toutes  les  fprcés  de  l'em- 
piré, pour  le  récompenser  des  services  éminents  qu'il 
lui  avait  rendus.  En  1 192,  le  Daïri  Go  Toba~ne  in 
créa  Yori  tomo  &eï  i  daï  Seogoun,  ou  grand  général 
qui  combat  les  barbares.  Depuis  ce  temps,  le  pouvoir 
du  Daïri  s  est  affaibli  de  jour  en  jour  ;  à  présent  il  ne 
reste  à  ce  monarque  que  l'ombre  de  son  ancienne 
splendeur.  Lui  et  toute  sa  cour  sont  défrayés  par  le 
Seogoun,  mais  les  appointements  des  classes  inférieures 
de  ses  serviteurs  sont  si  chétffs,  que  plusieurs  d'entre 
eux  sont  obligés,  pour  vivre,  de  faire  des  broderies 
ef  de  petits  paniers,  ou  de  s'occuper  d'autres  métieri; 
Les  trois  principaux  officiers  de  la  cour  du  Daïri 
sont  compris  sous  la  dénomination  de  San  ko  (San 
koung)  ouïes  trois  comtes.  Leurs  titres  particuliers! 
sont  Taïzio  daï  sin  (Ta  tchîng  ta  tchhin),  'Sa  daï 
sin  (Thso  ta  tchhin),  ou  grand  officier  de  la  gauche/ 
et  Ou  daï  sin  (Yeou  ta  tchhin),  ou  grand  officier  dé 

11. 
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la  droite.  Ce  sont  les  premiers  ministres  de  I empire, 
et  le  Seogoun,  quoique  régent  par  le  fait,  ne  peut 
faire  aucun  acte  d'éclat  sans  leur  consentement.  Le 
Na  dai  sin  (Neï  ta  tchhin),  grand  officier  de  l'inté- 
rieur, est  le  ministre  de  la  maison  du  Daïri,  et  si  «fin 
des  trois  dignitaires,  mentionnés  tout  à  l'heure,  est 
hors  detat  de  vaquer  à  son  emploi,  il  est  chargé  de  le 
remplacer. 

La  dignité  de  Sctzio  Kwanbak,  ou  de  régent  au 
nom  du  Daïri,  n'existe  à  présent  que  quand  ce  prince 
est  encore  enfant,  ou  bieft  si  c'est  une  femme  qui 
occupe  le  trône  :  alors  le  Seogoun  ne  peut  rien  entre- 
prendre  d'important  sans  son  avis  et  son  approbation. 

Le  Daïri  a  le  droit  d'avoir  quatre-ymgt-une  femmes, 
c'est-à-dire,  neuf  fois  neuf,  nombre  que  les  Japonais 
regardent  comme  le  plus  parfait;  cependant  jamais 
l'empereur  n'en  prend  autant,  et,  à  proprement  par- 
1er,  il  n'en  a  que  neuf,  dont  chacune  a  huit  servantes, 
ce  qui  ensemble  fait  le  nombre  de  quatre-vingt-une. 

La  Kwo  ko  koû  (Houang  heou  koung)  est  la  pre- 
mière de  ses  femmes ,  et  considérée  comme  son  épouse 
principale.  Trois  autres  la  suivent  en  rang  et  ne  sont 
pas  comptées  parmi  les  neuf  :  la  première  est  nommée 
Ko  goû  et  est  aussi  censée  épouse  légitime  ;  la  seconde 
est  nommée  Nio  go,  et  la  troisième  Ko  t.  Ces  trois 
femmeâ,  et  les  neuf  autres,  font  douze  ensemble,  que 
le  peuple  compare  aux  douze  signes  du  Zodiaque. 

La  Nio  go  et  laKoi  habillentle  Daïri.  Tous  les  jours 
ce  prince  change  de  vêtements  pour  lesquels  on  se  sert 
d'étoffes  très-fortes  ebprécieuses.  Deux  de  ces  étoffes 
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Le  premier  jour  dcf  ïm^Mom^U-nokmmiyùû  di- 
recteur de»  eaux  de  tout  l'empire  y  offre  m  BsuViv  4 
l'heure  appelée  minât*,  ce  qui  est  ohes  le»  JÉfMMi$  à 
sept,  chernous'à  quatre  heures  du  imtitf^toJtaMbd* 
k  rivière  A**mi  gw**  pottf«  faver^>Qnfc<  iii<jgl 
censée  nieifte«re,*t  nommée  Hraka>màh0u,<^t tAù 
nouvelfe.  »"■   .  :j  >„■?;  ».»  »•-  «  ,  \  •■»..  . -i 

De  même,  fonoflre  au  Daïri,  iepietnier  dfc  Swrièrot 
n*ois,  de  la  glace  de  la  montagne  F ousi>  queleSecwioun 
foi  euroie  d«  Ytdou  Le  prinoe4eT«mba  M  «««** 
aus6t<de  la.  glace  du  mont  Fimourp  yama.-  *  .....*<, «* 
..  «Outre. on  grand  nombre  doffioiera.'d'uii -moindre 
rang  y  il  y  en  a  encore  plusieurs,  tantattachésattTaâM 
ou,  successeur  désigné ,  qo  à  I état  militaire*  .  *u  •  •  ; . i . 
.  iLe  Daari  et  ses  femmes  mettent  chaque  Jour:  des 
vêtements*  nouveaux.  Tout  ce  qui  est^éeesMre  poar 
ses  repas ,  et  tout  ce  dont  dtesertpersonneUcwieuz^irt 
journellement  '  renouvelé.  Anciennemeat  il  maiigBak 
dans  des  jattes  de  terre,  symbole  de  kr  simplicité  >d» 
premiers  habitants  du  Japon;  à  présent  ces  jattes sorit 
erfi  porcelaine.  Ses  habits  de  dessus,  de  même  que  ceux 
de»  tous  ses  serviteurs  jusqu'à  la  tvoisi^ne  ciasse,  start 
noirs*  lien  porte  aussi  d'une  étoffe  ;verte<nemiBée 
Yama  bâta  irv  ou  couleur  de  pigeons  de  montagne* 
qui  n'est  permise  à  aucune  autre  personne  >  -.  .  r  .  : 
■?  Les  serviteurs  sont  divisés' en  huit  I(wéi)<,  gy1^ 
ou  classes,  dont  chacune  est  subdivisée  en  deux  ;  la 
première ,  appelée  Tsio  (Tching),  et  la  seconfjp  Têioû 
(  Tsoung),  Les  membres  de  la  quatifone,  cinquième 
et  sixième  de  ces  classes,  sont  habillés  en  rouge,  ceux 
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de  h  septième  i«t 'huM&*e,:  •  <ftu  son*- tés  deitiliét*  ; 

portent  des  hàbttfemeftts  ^ertiatiW  otf  <f  un  bfefl  efcfr  j 

L*f>affri  eat  regardé  tfomme  trop  S*int?lp0ttf  fotiéfcét 

i*t*rre;  cependant  H  se promène  bien  dans son  patate, 

,  h*»iri*«st  porté  quand -il  sort.  Néanmoins  il  est  arrivé 

en  1 78  2; *}  :  qu'à  F odeftfeteft  d!Unë  MâUVàisé'  récolté»  dXrtè 

fouert  et  le  midi  de  Teftt^y  d'ofr  tôt)  tite le  pftfs  de 

riz;  Nàka  ihikûÉù-ftè  m  ma^ha  Hli-p4éds  sh*4  1â  terre> 

afirt  ^Obtenir  dû  fctel  lié  fe^  fëcottdité'.  :  -    - 

<5fcSt  pendant! le  éftifttrtèitÂi  DâYri qtfOri  lui  ftjgffe 

iesongie*  *  et  <|tfttff  tWtfrtfre  vétèf. Coititne  il  n'est  p*S 

permis  éè ftti  ïfesér  té»  CheVetUT5*?  là: «été,  ni  là  barbé , 

ori  les  çmpë  tfvOmA  il  fait  ambiant  «fétte  bien  ëfti 

dormi.  Les  Japonais  hdmtflriM  ce  sommeil ,  ie  s&mtoiëtl 

Ce  priAfcfc,  étant  ôssfc,  tient  ordhiàfaéiftent  daAà 
fa  HMfa  ton  petit  Mton  en  forme  d'éventail  fermé  et 
foft  dir  bob  tei  riûki,qtâ,  selon  îasseftîontJes  J*p<*- 
tt*fe,  ne  croît  qtfe-aïf  ïà  montagtoé  Kônràghc.  An- 
ciennement ce  bâtWii  étàtrefitoife  et  servait  comme 
de  tablette*  potir  écrira;  à  présent  il  rempTàefefe  Scep- 
tre. Les  taftïtëtfiielë  Daîri  *  portés  s&m  settés  tons* 
fësr  jo«H  stoigneuseniént;  et  on  fesf  conserve  pttar  les 

bWriter  if  tin  teitfps  fixe.  Ce  prince  a  des  jeunesgartons' 
de  rtetff  &<Hx  arf*  pour potfe*èotdrt ,  et  fort  enferre^és' 

e*e*éfiteti& 

* 

Le»  gwtf  de  là  ctmf  du  Jfcaîri  sont  tous  Ses  parents, 
car  #  Réponse  jamais'  uné^femme  (Juî  ne  soft  de  fâ1 
cour;  ils  S'appliquent  ailx  sciences ,"  h  la  poésie,  et  à  fa 
musique.  Le  GrèMd-Juge  dfe  MHjdtoetit  etïargé  dé\e* 
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entretenir  dans  ces  dispositions jic  est  lui  qui  a  là  di- 
rection et  les  spins  de  tout  ce  qui  concerne  k  cour  du 
Daïri,  laquelle  coûte  au  Seogoun  des  somme»  éflÉrmes 
par  an.  La  place  de  Grand*  Juge  est  une  4»~pfas 
importantes  et  des  plus  difficiles  à  remplir :,;  puisqu'il 
doit  conserver  up  équilibre  parfait  entre  les  înttér&s 
du  Daïri  et  ceux  du  Seogoua,  et  se  bien  garder,  ;de 
mécontenter  l'un  des  deux,  s  H  ne  veut  pas  Courir  le 
risque  d'être  obligé  de  se  couper  le  ventre.  Aussi  fait- 
on  toujours  choix  d'un  des  hommes-  les  plus  discrets. 
Son  emploi,  qu'il  exerce  ordinairement pepdmt trois 
ans,  lui  donne  un  gr»*J  pouvoir  kMiymk*,,**  un 
rang  très-élevé,  même  au-dessus  des  conseftlers  4et»t 
ordinaires»  quoiqu'il  ait  moins  de  revenus ;/ mais  ce  rang 
cesse  lorsqu'il  vient  à  Yedo.  Le  Grand-Juge-,,  auquel 
M.  Titsingh  fut  présente  en  1 78  0,  à  Miyaké*  éti}i$7  à 
l'époque  du  voyage  de  cet  ambassadeur  hpfiandaift  à 
Yedo ,  en  1782,  l'un  des  cinq  seigneurs  des  temples 
de  cette  résidence  du  Seogoun.  C'était  un  homme  d'un 
grand  mérite,  et  M.  Titsingh  reçut,  dans  ces  deux 
villes,  l'accueil  le  plus  gracieux  de  lui.  Ii  avait  alors 
de  plusieurs  femmes  cinquante-deux  enfants  tenyie* 

Quoique  le  Daïri  soit  actuellement  privé  parfe*Seo- 
gouns  de  toute  influence  dans  le  gouvernement,  on  le 
consulte  pourtant  dans  toutes  les  affaires  majeure*.  Sans 
cette  formalité,  personne  ne  respecterait  les  «ordres  éma- 
nés du  Seogoun;  car  les  Jaopnais  nfe  reconnaissent  que 
le  Daïri  comme  véritable^fehef  de  l'empire.  Us  cfyept 
que,  comme  le.  monde  n'est  éclairé  que  par  jpa  serçl 
soleil,  de  même  il  ne  peut  y  avoir  qu'un  chef suprême^ 
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Tous  ceux  4e  h  cour  <ou  de  laf  parenté  du  Daïri 
sont  d'un  rang  supérieur  à  celui  <  &u  premier  4*? 
princes  ou  des  grands  de  Yedo  :  lorsque  ceuxrci  ren- 
contrent un  officier  du  Daïri,  ils  s'incïment  de  suite  en 
approchant  la  tête  et  les  mains  ds  k  terre  ;  leur  pique, 
dont  Hs  ne  peuvent  avoir  qu'une  seule  en  sa  présence, 
est  également  mise  à  terre;  «  Le  prince  de  SatsqijmA^ 

*  dit  M»  Titsingh,  un  des  seigneurs  le  plus  respectes 
«  et  puissants  de  l'empire,  et  dont  la  fille  est  fiancé* 
«au  Taïsi  ou  au  Daynagon  sama  (le  Seogoun  d* 
«  présent),  n'est  considéré  par  eux  que  comme  *m:de 
«leurs  serviteurs.  C'est;  pour  cette  raison  que  «les 
«  princes,  en  se  rendant  à  la  cour  du  Seogoun  à  Yedo, 
«  ou  en  revenantde  là,  évitent  soigneusement  dépasser 
«  par  Miyako ,  qui  est  la  résidence  du  Daïri  ;  Hs  pré? 

*  fèrent  {a  route  qui  conduit  d'Qudzi  à  Fousimi^et 
«  qui  passe  en  dehors  de  cette  ville.  Il  y  a  quelques 
«  années  que  le  prince  d'Âki,  parent  du  Seogoun, 
«  commit  une  légère  impolitesse  à  la  rencontre  d'un 
«officier  du  Daïri;  celui-ci  lé  fit  poursuivre  sur  & 
«route  jusqu'à  Fousimi,  d'où  il  le  fit  revenir.  Le 
«  prince  d'Akj  étant  retourné  sur  ses  pas,  sans  le 
«moindre  train  et  avec  une  simple  pique,  il  le  fit 
«attendre  pendant  douze  heures  chez  lui,  avant  de 
«  l'admettre  en  sa  présence.  Le  prince  fit  ses  eateumi 
«  et  fut  renvoyé  après  une  forte  réprimande»  tf .  Lea 
princes  sont  obligés  de  mettre  leurs  deux  sabres  à oôlé, 
en  présence  d'un  officier  du  Daïri,  ce  qui  est  un  grand 
crève-cœur  pour  leur  amour-propre. 

Il  est  d'usage  que  lorsqu'on  prince  en  voyage  doit 


/ 
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s'arrêter  sar  sa  routé ,  son7  riottl ,  éidgafament  êstii  sur 

une  petite  pfaridhe  -,1  Soit  plaoé  au  bMt  d'un  totÀbdtf ,  'I 
l'entrée.  Ceci  se  pratique  aussi  perôt  les  dheft  de  fa 
Compagnie  hollandaise.  Si,  par  hasfrrd,  un  bfficièf  dû 
Dtfrf  arrive  à  Fendroit  où  le  prince  Je*t  affrété;  Fdh 
met  dé  suite  ce  bambta  U  terne.  Quand  ttft  prfn&tltilt 
passer  devant  là  demeure  d'un  fd  officier,  H  Va  I  pied; 
noyant  qu'une  seule  pique  à  sa  suite;  s'il  rencontre 
feffieier  en  personne ,  if  se  itoet  là  tête  èfforiftàin*  à 
téfre.  Sa  chaise  à  porteur1  (  Horinum)  Irt  tittitstai  tttfirt 
s'éloignent  ave<*  fa  plus  grande  vitesse,  et  se  rëftfgienft 
d*n$  quelque  chaumière/  ou ,  s'il  n'y  en  tf  ffts/M  d?- 
rigent  dam  les  ehamptf.  Ertfin ,  *ofct  e*r  3i  cetaptMe* 
meut  soumis  au  Daîri,  que  quelque  pfcrstontiea  de 
distinction  à  Yedo,  ayatot  detaatidd  &  M.  Tfomgh  fe 
iensdo  fftot  empereur,  par  lequel  les  Hoflaftdaite'déir* 
grtent  mal  à  proposée  Seogoun .  etayàitt&pprfstjttéce 
terme  désignait  le  chef suprême  ; elles  luî  fépïfcftfèf eût 
€ptû  fellah  n'en  recormatite  qu'un  seul,  "ttt^Sr "fc 
Daïri,  qui  avait  le  pouvoir  absolu  dans  fetirprre,  et  tptt? 
le  Seogoun,   appelé  parles  Européen**  ebipéttoir, 
n  était  qu'un  officier  à  quï  le  Datrî  confiait  l'adminis- 
tration de  Fempire. 

>  Autrefois  fe  Seogoufr;  à  settr  avènement  atl  gouver- 
nement, allait  lui-même  t  Mîyâfcb  pont  y  présenter  &s 
hommages  au  Daïri,  mais  cet  usage  cessa  déptiil'quHin 
des  Dalris*  port* ,  dm*  un  tfrottfeirt  dé  mexfciiltetttetaefrf ; 
fotnairifr  son  are  pour  lancer  uite  flèche  contte  te  Seo- 
goun. Heureusement  H  fut  retenu  et  ne  pu*  exécuter 
son  dessein.  Actuellement  le  Seogoun  enraie  tous  les 
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ans  le  jour  de  l!aa(des ambassadeur?  peur  féliciter  Jt 

DaH^yienquîte  cfAufr^dépêche *mt  ambassade  dans 
le  même  bot,  à  Yedo.  Quand  sefs  envoyés  alrivenilau 
palais  dti  Seogoun  i  ils  sont  reçus  comme  Je  Dalri  même* 
Le  Seogoun  vient: à  leur:  rencontre  iet  les  conduit  àda 
sal|e d'audience  ,  où  ^pendant tout  le  temps  4}i»'iiss«3Cr 
quittent  de*  iemt  s  corn  mission ,  il  r€st#  incliné  /devant 
eux,  touchant  de  sa  tête  les  nattes  qui  couvrent  fa  «>k 
L'audience  'solennelle?  finie ,  1er  Seogoun  reprend,  ton 
rang;  et  ce  soub  le&  ambassadeurs  qui  a  inclinent  atars 
de  k  même  manière  devant  lui  y  el,  reaient  dans  celle 
position  pendant  tout  Je  temps  qu'il  leur  parle;  (1  ).  ik 
logppt  dans  un  grand  palais  à.Yedb  aomnré  Ten  ai<\ 
tféuki,  et  y  jouiaseitt  d^s  mêmes  masques  de  distinc- 
tion quô  les  membres  de  la  fataiHejd»  Daïri 

Devant  ce  palaia  est  placée  une. caisse  .carrée  de 
deux  pieds  devlong^  eile  a  une  petite  ouverture»  et 
s'appelle  Mt^^,jakoo\xvZû%i^,fakofc^\^réit^ 
caisse  à  recevoir  des  plaintes.  ^Qtiicon/Jwt^l*  jerait 
froissé  dans  ses  droits  y  peut>  jeter  une,  reqiièts.  14 
caisse  est  ouverte  tous .  les  ans  pendant  le  séjour  des 
ambassadeurs  du  Daïri  à  jJTedo;  ils  emportent,  avec 

(1)  Inctineitla  tête  jusqtft  fa  natte  4|tû  cOtttftt  le  parquet  estie 
compliment  d'usage  dans  tout  le  Japon*  Comme  Jea  habitants  de  ce 
pays  n'ont  pas  de  chaises,  ils  s'asseyent  toujours  sur  des  nattes  \  les 
jambes  croisées.  Là  ceVëlttohie  cHt  salut  fâponais  n*esf  cfdnc  incom- 
mode: que  pour  Je»  Eurojséens.  On  le  fak  plus  dtt  moins  profonde* 
ment  à  proportion  du  rang1  de  celui  k  qui  l'pn  s'adresse,  heê  prince* 
gouverneurs  de  provinces  inclinent  ta  tête  jusqu'à  terre  devant  «le 
Seogdtrn ,  qhïîe  fah  de  ménié,  comme  on  vient  de  le  voir,  devant 
lesanrhassadeianr àm. fibff ru  > 
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eux  les  papiers  qui  t'y  trouvent-  pMftr  lès  'examiner. 
'  Il  y  a  de  pareilles  caisses  darifctodtes  les:  puincipaiefc 
villes  de  l'empire*  A  Nagasaki  une  est  placée  tout  près 
de  f  hôtel  du  gouverneur  :  deux  officiers  subalternes  y 
•ont  constamment  de  garde  pour  observer  ceux  qui  y 
jettent  des  billets.  EMe  est  ouverte  six  fois  par  an  par 
Je  gouverneur,  et  sert  à  faire  connaître  les  ictss  arbi* 
trairas  des  magistrats.  ./.>  •.  ,/:.-•. 

•  Le  billet,  scellé  par  le  plaignant  v  et  muni  de-son 
nom  et  de  sa  demeure,  est  envoyé 'directement  à. 
Yedo;  ceux  qui  né  sont  point -scellés,  et  qui  n'ont  ni 
nom  ni  adresse,  sont  brpïlés;  mais  si  Ion  trouva  un 
pareil  bidet  powr  la  troisième  fois,  il  .esbausst  etnvyé 
à  Yedo.  II  est  pourtant  rare  que  dansune  année  plu? 
de  deux  ou  trois  plaintes  soient  jetées  dans  la  boite. 
Celles  qui  arrivent  à  Yedo  sont  ouvertes  à  des  jtturs 
fixes  par  le  Seagoun  seul',  puisque  le  but  ée^ette 
institution  est  de  connaître  les  mauvais  procédés  des 
conseiiblRfd'état,  dés  princes  et  des  officiers  inférieurs. 
Les  recherches  pour  découvrir  si  les  pbin tes  déposées 
dans  les  Meyas  fako  sont  fondées  ou  non  se  font  sans 
délai  ;  si  on  les  trouve  faussés ,  on  promène  le  plaignant 
à  cheval  par  toute  la  ville,  en  portant  devant  lui  un 
drapeau  de  papier,  qui  a  quelquefois  neuf  pieds  de 
large,  et  sur  lequel  sont  énoncés  son  nom,  son  %e, 
sa  conduite  et  sa  faute.  Le  contenu  de  <#t  écrit^t; 
lu  à  haute  voix  dans  tous  les  carrefours.,  et  dans  les 
lieux  où  les  ordonnances  impérialessont  èrdinstirefrent 
affichées.  Jpn  finit  par  abattre  la  tête  au  délinquant,  sur 
la  place  destinée  aux  exécutions.  Pendant  le  séjour 
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de  M.  Titsingh  au  Japon,  un  pareil  jugement  fut  exé- 
cuté à  Yedo  sur  la  personne  d'un  certain  Mats  moto 
ghen-no  sin,  un  des  officiers  de  Kousi,  prince  de 
Tango,  alors  gouverneur  de  Nangasaki.  Ce  seigneur 
était  d  un  mérite  distingué  et  extrêmement  chéri  des 
habitants  et  des  étrangers  pour  si^qualités  aimables. 
Mats  moto  fui  avait  souvent  demandé  la  permission  de 
faccompagner  à  Nangasaki  ;  mais ,  comme  cet  officier 
avait  souvent  des  discussions  avec  ses  collègues,  le 
gouverneur,  pour  éviter  toute  tracasserie  pendant  son 
voyage,  le  laissa  à  Yedo,  quoiqu'il  fut  d'ailleurs  un 
homme  instruit.  Mats  moto,  outré  de  cette  humiliation, 
écrivit ,  pour  se  venger,  un  placet  dans  lequel  il  ca- 
lomnia le  gouverneur  de  toutes  les  manières  et  nomma 
sa  façon  d'administrer  abominable.  II  le  scella ,  le  signa 
de  son  nom,  y  mit  son  adresse  et  le  jeta  dans  la  caisse 
devant  le  palais  des  ambassadeurs  du  Daïri.  Ses  ac- 
cusations ayant  été  examinées  et  trouvées  fausses,  il 
fut  traité  comme  nous  venons  de  dire,  et  on  lui  tran- 
cha la  tête. 

Ce  sont  ordinairement  deux  princes  de  peu  de  re- 
venus qui  reçoivent  du  Seogoun  la  commission  d'en- 
tretenir les  ambassadeurs  du  Daïri  pendant  leur  séjour 
à  Yedo.  Cette  commission  est  considérée  comme  une 
grande  faveur  et  sollicitée  par  beaucoup  de  monde, 
car  elle  rapporte  à  chacun  des  deux  fournisseurs  un 
profit  net -d'environ  quarante  mille  kobang  ou  plus 
de  quatre  cent  quatre-vingt  mille  francs. 

Le  premier  jour  les  ambassadeurs  sont  régalés  par  le 
Seogoun  d'un  potage  aux  grues;  le  second  jour  on  les 


0  i 


lu.. 


(  174  ) 
amuse  avec  des  danses;  ils  ne  restent  que  sept  jours  à 
Yedo.LeSeogoun  leur  envoîedesprésents  trois  fdispar 
jour;  mais  les  deux  princes,  chargés  de  leur  faire  les 
honneurs  chez  eux,  leur  envoyent  des  cadeaux  pen- 
dant toute  la  journée  ;  tout  ce  dont  ils  ont  besoin ,  tant 
pour  eux  que  pout^feurs  gens  x  est  renouvelé  chaque 
jour  :  ces  derniers  ;  qui  n  ont  qu'un  salaire  tnès«mô» 
dique ,  sont  extrêmement  avides  pour  se  procurer  des 
bénéfices. 

Parmi  ces  ambassadeurs ,  H  n'y  en  i  qut  deux  qui 
représentent  le  Dafti  :  ils  changent  tous  les  ans;  ceux 
qui  sont  employés  dans  une  année  ne  reviennent  qu  au- 
près sept  ans.  Dans  les  différentes  provinces  qui  se 
trouvent  sur  leur  route ,  ils  sont  régalés  et  défrayés 
splendidement  par  les  princes  ou  par  le  Seogoun. 
Quand  ils  partent  pour  Yedo  ils  n'ont  que  peu  de  ba- 
gage; à  leur  retour  il  est  immense  par  la  quantité 
de  cadeaux  qu'ils  rapportent.  Tous  ces  présents  sont 
fournis  par  douze  personnes  de  la  famille  des  anciens 
Seogouns  Nobou  naga  et  Taïko  ;  ces  fournisseurs 
n'ont  point  d'emplois  particuliers ,  mais  ils  mènent  un 
grand  train  à  l'aide  du  profit  qu'ils  font  sur  les  présents 
destinés  aux  ambassadeurs  du  Daïri. 

«  Revenant  de  la  cour  dé  Yedo,  en  1782,  dit 
«  M.  Titsingh,  je  reçus,  le  1er  de  mai,  la  nouvelle,  à 
«  Naroumi,  que  ces  ambassadeurs  étaient  en  route 
«  et  coucheraient  le  lendemain  à  Kwanà,  Yokaiïs  et 
«  Séki,  où  mes  logements  étaient  retenus.  Je  partis  de 
«  là  le  2  de  mai  à  cinq  heures  du  matin,  j'arrivai  à  sept 
«  heures  à  Miya9  où  je  m'embarquai  après  mon  déjeu- 
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«  ner  dans  un  très-joli  bateau  ternisse  eu  laque  noifie, 
«  de  sorte  que  je  fus  sur  les  onze  heure»  à  Kwana.  Je 
«  fus  forcé  d'y  di ner  dans  un  petit  Jqgement,  A  une  heure 
«  après  midi  je  continuai  ma  route  et  je  rencontrai  alors 
«  quelques  membres  de  l'ambassade.  Les  principaux 
«  étaient  deux  jeunes  gens  d'une  figure  très-agréable,  et 
a  qui  marchaient  à  pied  pour  s'amuser.  On  me  mit  avec 
«  ma  chaise  à  porteur  et  tout  mon  Jxain  sur  le  bord  du 
«  chemin.  Je  trouvai  un  troisième  député  dans,  un  vfl- 
«  lage;  il  me  fit  prier  de  passer  à  pied  devant  son  loge- 
«  ment,  mais  je  m'excusai,  sur  l'avis  de  mes  interprètes, 
a  en  disant  que  jetais  indisposé.  Cependant,  sur  ses 
«  instances ,  je  passai  en  ouvrant  le  fermoir  de  ma 
a  chaise  pour  le  saluer ,  à  quoi  il  répondit  gracieuse- 
«  ment.    C'est  comme  étranger  que  je  jouissais  d'un 
«  pareil  privilège,  qui  n'est  pas  même  accordé  aux 
a  princes  du  pays*.  J'avais  pourtant  fait  dire  à  mon 
«  médecin  et  à  mon  secrétaire  de  passer  à  pied  devant 
«le  prince,   pour  satirî^re  sa  curiosité  de  voir  des 
«Hollandais.  A  sept  heures  et  demie  j'arrivai  à  Yo- 
«  kaïts  où  je  me  retirai  dans  un*  maison  bourgeoise  ; 
«  mon  bagage  fut  porté  dans  un  temple.  Tous  les  lo- 
«  gements  étaient  occupés  par  les.  ambassadeurs  ou  par 
«  leur  'suite.  Dans  ce  petit  réduit  je  fus  forcé  de  m  w» 
uréter  faute  de  chevaux  et  de  porteurs,  puisqu'on 
*  attendait  encore  le  lendemain  quelques  personnes 
a  de  l'ambassade. 

«  On  m'assura  qu'il  leur  avait  fallu  trois  mille  por~ 
«  teurs,  dont  cent  avaient  été  employés  à  porter  six  lan» 
«  ternes  ;  que  çgja  faisait  un  petit  revenu  à  leurs  gens 
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«  qui  escroquaient  le  salaire  des  porteurs  dont  ifs  n'a- 
ie vaient  pas  besoin.  Lies  employés  de  l'ambassade,  d'un 
«  rang  inférieur,  avaient  même  amené  avec  eux  deux 
«inspecteurs  de  porteurs,  sous  prétexte  qu'ils  n'en 
u  avaient  pu  trouver  suffisamment,  mais  en  effet  pour 
«  leur  faire  racheter  leurs  services.  » 

Cette  ambassade  était  composée  de  deux  ambassa- 
deurs du  Daïri,  nommés  Abra  no  kosi  saki  no  Daï- 
nagone\Kouga  no  Daïnagon; 

D'un  envoyé  de  f ancien  Daïri  Nio  in,  tante  du 
Daïri  régnant,  Yotsou  sousi  saki-no  Daïnagon; 

D'un  agent  de  la  femme  du  vieux  Daïri  Sakoura 
matsino  in,  Nuwata  saïsio  tsiou  sio ; 
-    D'un  député  de  la  veuve  de  feu  le  Daïri  Momou 
sono-no  in,  Sen  mio  in  saki-no  saïsio; 

De  la  veuve  de  feu  le  Daïri  tîo  Momou  sono-no  in. 

H  y  avait  aussi  une  lettre  sur  papier  rouge,  sous  la 
garde  de  Seïdo  in  Sionagyn  et  de  Taka  koura  dosai- 
no  daïni;  4 

De  Tsousi  mikado  kounaï  gon-no  tayo,  composi- 
teur des  calendriers,  astronome  et  géogifaphe  très- 
habile. 

Tous  les  officiers  ci-dessus  portent  le  nom  de  Kou- 
ma-no  ouye  béto ou  Ten  siâfito,  c'est-à-dire,  hommes 
supérieurs  du  ciel. 

Ensuite  venaient  Oosi  kosi  daï  gheki,  Yama 
ghitsou  zio  naïkou,  A  oki  ghen  boun-no  zio  et  A 
oki  kàse-no  zio.  Ces  quatre  officiers  subalternes  de- 
meurèrent à  Yedo  dans  des  logements  particuliers. 
Tous  les  princes  et  autres  grands  qurtlésirent  obtenir 
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quelque  faveur  du  Daïri  s'adressent  à  ces  derniers 
avec  leur  place%  ce  qui  leur  fait  'gagner  beaucoup 
d'argent.  On  nomme  ces  quatre  officiers  Tsighe  nen, 
hommes  inférieurs  de  la  terre. 


Perfectionnement  des  produits  agricoles  dans  le 

gouvernement  d'Irkoutsk. 

Ua  correspondant  de  la  Gazette  de  V Académie 
de  Saint-Pétersbourg  lui  adresse  d'Irkoutsk  quelques 
détails  intéressants  sur  les  progrès  de  l'industrie  agricole 
dans  cette  partie  de  la  Sibérie,  où  un  grand  nombre 
d'employés  et  d'habitants  s'adonnent  à  l'agriculture, 
soit  par  goût,  soit  dans  un  but  d'utilité  générale.  Plu- 
sieurs ont  fait  venir  dans  le  pays  de  bons  chevaux  ;  un 
négociant  de  Kiakhta ,  M.  Igoumenov,  a  tiré  du  célèbre 
haras  de  la  comtesse  Orlov  un  étalon  et  des  juments 
poulinières  de  grand  prix ,  et  les  paysans  de  la  pro- 
vince commencent  à  se  livrer  à  l'éducation  des  che- 
vaux de  haute  race.  M.  Trapetsnikov,  outre  un  haras 
de  beaux  chevaux  qu'il  possède,  s'est  procuré  à  grands 
frais  un  taureau  et  des  vaches  anglaises,  dont  la  race 
se  multiplie  et  fait  espérer  une  amélioration  progres- 
sive dans  le  bétail  du  pays. 

L'éducation  des  abeilles ,  qui  a  pris  de  l'accroisse- 
ment le  long  de  la  ligne  militaire  qui  sépare  le  gouverne- 
ment d'Irkoutsk  de  la  Mongolie,  se  propage  dans  ceux 
de  Tomsk  et  de  Ienisseïsk  ;  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'elle 
XI.  12 
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pourra  s  établit  dans  celui  dlrkoutsfc.  De  nombreux 

essais,  tentes  à  différentes  époque!}  n'avaient .  pas 
réussi;  mais  on  a  reconnu  que  le  climat  en  était  moins 
la  cause,  que  l'ignorance  dessoins  à  donner  aux  abcffieft,' 
De. nouveaux  essais  ont  été  plus  heureux,  et  font  es- 
pérer que  cette  branche  de  l'industrie  agricole  pourra 
se  naturaliser  à  Irkoutsk. 

Beaucoup  de  propriétaires  font  venir  des  semences 
de  Riga,  de  Moscou  et  de  Saint-Pétersbourg,  ou  les 
reçoivent  du  jardin  botanique  impérial;  on  apporte  à 
Irkoutsk  et  à  Kiakhta  de  grandes  quantités  d'arbres 
fruitiers ,  ainsi  que  des  arbustes  à  fleurs ,  dont  le  trans- 
port coûte  quelques  centaines  de  roubles.  Quoique  le 
succès  de  toutes  ces  tentatives  de  culture  soit  jusqu'à 
présent  fort  lent ,  on  a  déjà  dans  la  province  d'Irkoutsk 
des  pommiers  en  pleine  terre,  et  dans  les  maisons, 
des  citronniers  ainsi  que  des  orangers  à  oranges  amères 
qui  portent  des  fruits.  Les  rosiers  à  cent  feuilles,  le  gro~ 
seiller  blanc  et  le  groseiller  à  maquereau  hivernent 
dans  les  jardins;  enfin  on  voit  même  des  ananas  sur 
quelques  tables. 

Dans  les  potagers,  les  petits  poiseties  haricots^  qui 
se  cultivaient  en  pots  il  y  a  douze  ans  comme  de* 
fleurs,  oeuvrent  maintenant  de  longues  plates-bandes  J 
on  trouve  chez  beaucoup  de  cultivateurs  des  pastèques, 
des  melons  et  des  asperges;  enfin  le  raifort,  plusieurs 
autres  légumes  et  les  choux  de  toute  espèce  croissent 
presque  partout. 

La  grande  culture  est  dans  une  situation  florissante  : 
beaucoup  de  paysans  et  de  propriétaires  ensemencent 
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jusqu'à  250  dessiatines  (1)  en  grains  de  diverses  es- 
pèces, et  le  district  de  Nertchinsk,  jadis  peu  fertile,  est 
maintenant  à  même  de  ie  disputer,  pour  l'abondance 
de  ses  grains  et  de  ses  pommes  de  terre,  avec  celui  de 
Verkhne-Oudinsk,  qui  est  pour  ainsi  dire  le  grenier 
du  gouvernement  dlrkoutsk.  On  a  fait  venir  des  char- 
rues de  Londres,  des  machines  à  battre  le  blé  et  des 
semoirs  ;  on  a  établi  des  moulins  à  eau  pour  la  fine 
fleur  de  farine ,  et  des  moulins  à  vent  à  la  hollandaise. 
Enfin  le  1 0  août  dernier  il  est  arrivé  sur  les  bords 
du  Baïkal  un  troupeau  de  42  moutons  venant  direc- 
tement de  Saxe,  et  devant  être  dirigé  vers  le  fort 
d'Akhchou,  où  il  a  été  expédié  à  travers  les  districts 
de  Verkhne-Oudinsk  et  de  Nertchinsk.  Ce  troupeau  a 
été  tiré  de  l'étranger  par  une  compagnie  qui  s'est  for- 
mée à  Irkoutsk  pour  propager  et  perfectionner  1  édu- 
cation des  moutons  dans  les  magnifiques  pâturages  du 
gouvernement  dlrkoutsk. 


Rapport  sur  l'histoire    des    Gaznevides  de  Mir- 
khond ,  publiée  parM.Wilken,  à  Berlin,  1832. 

Le  grand  ouvrage  de  Mirkhond,  intitulé  Rouzet 
essafa,  chronique  qui  commence  à  la  création  des 
hommes  et  finit  vers  la  fin  du  XVe  siècle,  a  depuis 
longtemps  attiré  l'attention  des  orientalistes.  La  diffi- 
culté de  réunir,  dans  une  série  chronologique,  les 
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-(1)  Une  dcssiatine  équivaut  à  1.093  hectares. 
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écrits  plus  ou  moins  rapprochés  des  événements  et 
dont  quelques-uns  peut-être  sont  perdus,  a  contribué 
puissamment  à  mettre  en  circulation  des  rédactions 
embrassant  plusieurs  siècles,  où  ies  événements,  le 
plus  souvent,  sont  rangés  par  ordre  chronologique, 
avec  peu  d'égard  à  la  liaison  des  faits  entre  eux,  où 
d'après  cela  le  talent  du  rédacteur  ne  peut  que  rare- 
ment se  montrer.  Malgré  toutes  ces  imperfections, 
inévitables  peut-être ,  si  l'ouvrage  est  d  une  étendue 
considérable,  il  peut  suppléer,  jusqu'à  un  certain 
degré,  au  défaut  d'auteurs  contemporains.  Nous  ne 
citerons,  à  l'appui  de  cette  assertion,  que  Strabon  et 
Ptolemée,  dans  Fantiquité;  Zonaras,  dans  l'histoire 
byzantine;  Abulfeda  et  Mirkhond,  en  Asie.  II  parait 
que  ce  dernier  a  été  la  base  de  la  plus  grande  partie 
du  travail  historique  de  Hadji-fchalfa ,  ou  plutôt  de 
Tachkoprizadé ,  son  prédécesseur,  et  de  nos  jours 
Price  s'en  est  servi  avec  avantage  dans  sa  grande  his- 
toire mahométane.  II  est  fâcheux  que  jusqu'ici  une  si 
petite  partie  du  Rouzet  essafa  soit  à  la  disposition  du 
public  ;  mais  cette  partie  a  été  bien  choisie ,  elle  con- 
cerne la  Perse,  où  l'auteur,  comme  indigène,  doit 
avoir  eu  de  meilleurs  matériaux.  A  la  dynastie  courte 
mais  brillante  des  Samanides,  publiée  par  M.  Wfl- 
ken  en  1808,  vient  maintenant  se  joindre  celle  qui 
lui  a  succédé,  les  Gazne vides.  Cette  publication  offre 
d'autant  plus  d'intérêt  aujourd'hui  que  l'Inde,  princi- 
pal théâtre  des  exploits  de  Mahmoud,  est  l'objet  de 
tant  de  recherches,  où  M.  Tod  vient  de  soulever  la 
question  du  contact  et  même  du  mélange  de  races 
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turques  avec  les  Indous,  que  leur  constitution  civile  et 
religieuse  paraissait  devoir  garantir  pour  toujours  d'un 
tel  rapprochement.  Nous  voyons  par  notre  auteur  et 
par  Ferichta  que  les  conversions  à  l'islamisme,  même 
dans  les  classes  élevées ,  étaient  assez  fréquentes,  et  les 
exemples  de  Brahmanes  ne  manquent  pas  totalement  ; 
un  seul  exemple  du  contraire  nous  est  connu  anté- 
rieur à  Akbar ,  c'est  celui  d'un  gouverneur  de  Lucknow 
(Lekhnao),  qui,  en  1508,  embrassa  la  croyance  in- 
dienne; il  serait  curieux  de  savoir  si  le  néophyte  a  été 
admis  dans  une  caste. 

L'éditeur  a  réuni  dans  son  édition  les  variantes 
fournies  par  cinq  manuscrits  :  celles  de  Ferichta , 
d'après  l'excellente  traduction  de  Briggs  et  deux  ma- 
nuscrits du  même  auteur  qui  se  trouvent  à  la  Biblio- 
thèque de  Berlin ,  celles  d'Otbi,  auteur  contemporain, 
donné  par  notre  illustre  président  dans  le  4e  volume 
des  Notices  et  Extraits,  et  enfin,  celles  d'un  auteur 
inconnu  jusqu'ici,  Haider,  natif  de  la  Perse  orientale 
et  contemporain  de  Ferichta.  II  est  facile  de  voir  que 
les  annales  du  Radjasthan ,  par  Tod,  en  fourniraient 
encore,  surtout  pour  les  noms  propres. 

On  pourra  donc,  à  l'aide  de  cette  publication,  se 
former  une  idée  exacte  des  premiers  débordements 
des  races  guerrières  de  l'Asie  centrale  dans  les  plaines 
de  Flndoustan ,  qui ,  depuis  le  IIe  siècle  de  notre  ère  jus- 
qu'à et  y  compris  les  invasions  des  Sikhes  et  des 
Rohillas ,  n'ont  cessé  que  dans  le  XVIIIe.  La  cause  de 
leurs  succès  constants  doit-elle  être  recherchée ,  selon 
la  pensée  de  Rammohun-roy ,  dans  l'altération  du  sys- 
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tème  primitif  de  la  constitution  indienne,  ou,  selon 
d'autre* ,  dans  la  supériorité  du  courage  et  des  qua- 
lités physiques  des  hommes  et  des  chevaux  dans  les 
régions  au  nord-ouest  de  Flndus,  ou,  d'après  notre 
opinion ,  dans  les  deux  causes  à  la  fois?  Cette  question 
est  étrangère  au  sujet  du  présent  rapport ,  que  nous 
terminons  en  recommandant  la  publication  de  M.  Wil- 
ken  à  l'attention  des  orientalistes. 

A  Stahl. 


Fabrication  du  vin  en  Géorgie,  extrait  d'un 

journal  russe. 

Cette  fabrication  est  la  branche  la  plus  importante 
des  richesses  de  la  Géorgie.  Lies  montagnes  dont  cette 
province  est  traversée  sont  couvertes  de  vignes,  tantôt 
entrelacées  ensemble  comme  des  haies  naturelles,  tantôt 
s  élevant  autour  d'énormes  mûriers,  grenadiers,  noyers 
et  autres  grands  arbres  qui  croissent  spontanément 
dans  le  pays.  On  fait  beaucoup  de  vin  dans  le  Kakhé- 
thi,  où  presque  tous  les  habitants  s'adonnent  à  cette  fa- 
brication. L'heureuse  situation  de  ces  contrées  invite, 
pour  ainsi  dire,  à  la  multiplication  des  vignobles.  Pa- 
rallèlement à  la  haute  chaîne  du  Caucase,  qui  la  dé- 
fend des  vents  du  nord,  s  étend  le  Kakhéthi,  province 
montueuse  dont  les  plateaux  se  déroulent  en  amphi- 
théâtre à  plusieurs  dizaines  de  versts  en  longueur  et 
en  largeur  ;  les  canaux  et  les  rivières  nombreuses  dont 
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elle  est  coupée  donnent  la  facilité  d'établir  les  prises 
d'eau  indispensables  pour  l'airosement  des  vignobles. 

On  trouve  en  Kakhéthi  du  raisin  de  plusieurs  es» 
pèces,  et  il  en  est  des  qualités  les  plus  élevées  ;  mais 
les  vignerons  le  gâtent  par  des  irrigations  surabon- 
dantes qui  le  rendent  aqueux  et  le  privent  de  ses  par* 
ties  sucrées.  Les  propriétaires  de  vignobles,  de  même 
que  tous  les  Asiatiques  en  général ,  s'inquiètent  fort 
peu  de  la  qualité  de  leurs  vins  et  ne  visent  qu'à  en 
augmenter  la  quantité. 

Le  raisin  est  fouie  dans  une  cuve  de  trois  archines 
et  plus  de  long  et  presque  autant  de  large ,  formée  de 
briques  et  revêtue  d'un  fort  ciment;  mais  nonobstant 
la  dureté  de  ses  parois,  elle  ne  peut  être  entièrement 
imperméable,  et  il  est  impossible  qu'il  ne  se  mêle  au 
raisin  quelques  parties  calcaires.  Le  raisin  y  est  jeté 
sans  être  assorti,  et  foulé  avec  les  pieds;  le  moût  qui 
en  sort  par  un  robinet  adapté  à  la  partie  inférieure 
est  recueiHi  dans  de  grandes  jarres,  de  la  contenance 
de  plusieurs  védros  (l). 

Les  vignerons  de  Kakhéthi  n'ont  aucune  idée  du 
bon  vin,  et  Ion  peut  en  dire  autant  des  consommateurs 
de  ce  pays;  aussi  les  procédés  de  fabrication,  tant\en 
ce  qui  concerne  l'assortiment  du  raisin  que  la  ferment 
tation,  sont  entièrement  dépourvus  de  soin.  Tout  le 
vin  fabriqué  est  consommé  dans  l'année,- et  si  Ion  en 
excepte  quelques  propriétaires  des  plus  aisés,  qui  con- 
servent du  vin  de  plusieurs  années ,  on  ne  trouverait 
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nulle  part,  en  Kakhëthi  même,  du  vin  de  deux  m. 

Les  vins  vieux  de  ce  pays  sont  très-capiteux,  imitant 

les  vins  de  Porto  et  de  Madère,  mais  ayant  plus  de 

bouquet. 

II  n'y  a  point  de  tonneaux  ni  de  bouteilles  en  Ka- 
khëthi, ce  qui  explique  pourquoi  les  vins  ne  s'y  con- 
servent pas.  Lorsqu'on  envoie  cette  denrée  au  marché, 
et  le  principal  marché,  pour  son  débit,  est  Tiflis,  on 
en  remplit  des  outres  faites  de  peau  de  buffle,  de 
mouton  et  de  porc,  enduites  de  naphte;  ces  outres  gi- 
sant dans  le  bazar  offrent  à  l'Européen  un  spectacle 
fort  désagréable.  Quand  on  veut  tirer  le  vin  d'une 
outre,  on  en  dénoue  une  des  jambes. 

On  fabrique  annuellement  en  Kakhëthi  1,500,000 
védros  de  vin,  et  environ  100,000  védrog  d'eau- 
de- vie,  mais  cette  production  pourrai!  y  être  poussée 
beaucoup  plus  loin.  La  totalité  de  ces  boissons-  est 
consommée  dans  le  pays.  Dès  l'antiquité,  les  habitants 
de  la  Géorgie  furent  renommés  par  leur  amour  des 
spiritueux  et  surtout  du  vin;  cette  passion  s'est  con- 
servée chez  eux  jusqua  présent,  et  le  plus  pauvre 
Géorgien  boit  une  tonga  (mesure  équivalant  au 
êtoff  russe,  ou  une  pinte  et  demie  environ  )  de  vin 
par  jour. 

Le  vin  de  Kakhëthi  n'a  jamais  passé  le  Caucase*  A 
la  vérité  son  transport  en  Russie  serait  exposé  à  de 
grands  obstacles;  par  la  voie  de  terre  il  est  presque  im- 
praticable, et  il  offre  beaucoup  d'inconvénients  par 
mer.  Aussi  toute  la  production  est-elle  destinée  à  la 
consommation  intérieure,  qui  aurait  pris 
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ment,  si  tous  les  habitants  y  participaient;  mais  h  ma- 
jeure partie  de  la  population  se  compose  de  musul- 
mans, qui  jusqu'à  ce  jour  continuent  à  s'abstenir  de 
vin. 

L'Imeréthi  serait  très-propre  aux  vignobles  et  à  la 
fabrication  du  vin ,  mais  cette  province  est  encore  mal 
cultivée  et  peu  peuplée.  Sa  position  sur  la  mer  Noire 
offrirait  d'immenses  facilités  pour  l'expédition  en  Eu- 
rope du  superflu  de  ses  produits. 

Le  gouvernement  russe  n'a  pas  négligé  une  branche 
aussi  importante  de  l'industrie  eu  Géorgie ,  que  la  fa- 
brication du  vin.  Afin  d'en  encourager  le  perfectionne- 
ment en  Kakhéthi,  on  se  propose  d'y -établir  des  ton- 
neliers, d'y  fonder  une  verrerie,  et  un  vigneron  étran- 
ger a  été  chargé  d'enseigner  aux  habitants  les  méthodes 
de  culture  et  de  fabrication  usitées  en  France. 

Si  Ton  traverse  le  Caucase,  on  retrouve  cette  indus- 
trie dans  un  rayon  de  peu  d'étendue.  Kizîiar  et  les  vil- 
lages environnants  produisent  annuellement  près  d'un 
million  de  védros  de  vin  et  500,000  védros  de  Feau- 
de-vie  connue  sous  le  nom  d'eau-de-vie  de  Kizîiar* 
Le  vin  de  Kizîiar  est  plus  connu  en  Russie  que  celui 
de  Kakhéthi. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  4  février  1833. 

On  écrit  de  Madras,  en  faisant  passer  à  la  Société  un 
traité  de  physionomie,  traduit  du  persan  en  anglais,  pour 
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le  faire  insérer  dans  le  journal.  Renvoyé  à  U  .Commission 
dur  journal. 

L'absence  de  M.  E.  Burnouf  oblige  de  remettre  a  la 
prochaine  séance  la  question  relative  à  la  gravure  d'un 
diplôme  pour  les  membres  et  associes  étrangers. 

M.  Poley,  attaché  à  la  légation  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse 
à  Constantinople,  est  présente'  par  MM.  de  Sacy  et  Ja«- 
bert,  et  admis  comme  membre  de  la  Société'. 

M.  Stahl  lit  un  rapport  sur  la  demande  adressée  au 
Conseil  par  M.  Loiseleur  Deslongchamps,  relativement  & 
l'édition  du  Code  de  Manou.  La  proposition  de  souscrire 
pour  cinq  exemplaires  en  sus  est  adoptée. 

M.  Caussin  de  Perceval  lit  un  mémoire  biographique 
sur  les  poètes  turcs. 


Nécrologie. 

La  Société  asiatique  vient  de  faire  encore  une  perte  bien 
douloureuse  dans  la  personne  de  M.  Jean-Jftaniel  Kiejfer, 
l'un  des  vice-présidents  de  la  Société  asiatique,  profes- 
seur de  turc  au  collège  de  France ,  ancien  interprète  du 
roï  pour  les  langues  orientales,  et  membre  de  plusieurs 
sociétés  scientifiques  et  religieuses ,  décédé  le  80  fawvier 
dernier  à  l'âge  de  65  ans.  Dire  quelles  furent  tes  qualités 
précieuses  qui  recommandaient  M.  Kiefier  à  l'estima  et  4 
l'affection  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  c'est  retracer  le 
portrait  du  savant  consciencieux  et  modeste ,  du  bon  ci- 
toyen, de  l'ami  fidèle,  du  chrétien  véritable.  Né  à  Stras- 
bourg le  4  mai  1767,  M.  Kieffer  se  voua  de  bonne  heure 
aux  études  soWMa  direction  des  professeurs  Oberlin, 
Schweighaeuser  et  Dahler.  Il  s'était  d'abord  destiné  au 
ministère  évangélique;  mais  l'étude  des  langues  orientales 
exigée  pour  entrer  dans  cette  carrière  le  captiva  au  point 
qu'H  forma  le  projet  de  s'y  livrer  exclusivement.  Un  séjour 
de  quelques  aimées  à  Paris  le  fortifia  dans  sa  résehrtion 
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en  lui  offrant  en  même  temps  les  moyens  de  l'exécuter. 
Admis  en  1794  au  ministère  des  affaires  étrangères,  il  fut 
envoyé'  deux  ans  après  à  Constant!  no  pie  comme  secrétaire 
interprète  de  l'ambassade  dont  le  général  Aubert  du  Bayet 
était  le  chef.  M.  Kieffer,  victime  de  la  rupture  de  1798 
entre  la  France  et  la  Porte ,  ainsi  que  le  chargé  d'affaires 
M.  Ruffin,  suivit  ce  dernier  au  château  des  Sept  Tours, 
ou  U  partagea  le  temps  de  sa  captivité  entre  les  études  les 
plus  opiniâtres  et  les  consolations  de  l'amitié.  Les  leçons 
de  M.  Ruffin,  jointes  à  un  travail  de  toutes  les  heures* 
l'initièrent  profondément  à  la  connaissance  de  la  langue 
turque,  à  laquelle  il  joignit  celle  du  persan  et  de  l'arabe, 
qui  en  sont  le  complément  indispensable.  A  son  retour 
à  Paris,  en  1803,  il  fut  nommé  secrétaire  interprète  pour 
les  langues  orientales  au  ministère  des  affaires  étrangères, 
et  bientôt  après,  suppléant  de  M.  Ruffin  dans  la  chaire  de 
turc  au  collège  de  France,  où  il  devint  enfin  son  succès» 
seur.  En  1818,  il  reçut  le  litre  de  premier  interprète  du 
roi,  et  la  Société  asiatique  s'enorgueillit  dès  sa  naissance 
de  compter  ce  savant  distingué  parmi  ses  fondateurs  et  ses 
membres  les  plus  zélés.  II  consacra  dix  années  de  sa  vie  à 
donner  la  première  traduction  complète  de  la  Bible  en 
langue  turque,  œuvre  immense  d'érudition  et  de  patience, 
dans  laquelle  le  modeste  auteur,  s'attachant  avec  la  plus 
scrupuleuse  exactitude  à  l'interprétation  fidèle  du  texte ,  se 
sentit  moins  soutenu  dans  son  travail  par  l'idée  du  juste 
tribut  d'éloges  qu'une  telle  entreprise  lui  assurait  de  la  pari 
du  monde  savant,  que  par  la  conviction  profonde  de  servir 
les  intérêts  de  la  religion ,  qui  ne  sont  autres  que  ceux  de 
l'humanité.  Et  c'est  ici  que  le  noble  caractère  de  M.  Kieffer 
se  présente  dans  tout  son  jour.  Faire  le  bien  de  ses  sem- 
blables par  tous  les  moyens  que  la  Providence  avait  mis 
entre  ses  mains  fut  toujours  sa  pensée  la  plus  chère ,  l'oc- 
cupation Jde  tous  ses  instants.  Aussi  l'avons-nous  vu ,  éga- 
lement dévoué  aux  progrès  de  la  science  et  de  la  philan- 
thropie, assister  avec  une  régularité  exemplaire  à  toutes. 
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les  séances  de  la  Société,  sans  jamais  négliger  celles  des 
Sociétés  de  l'enseignement  élémentaire,  des  missions  évan- 
géliques,  de  la  Société  biblique  de  Paris,  qui  tontes  le 
comptaient  dans  leur  sein.  Agent  principal  de  la  Société 
biblique  britannique  et  étrangère,  non  dans  l'intérêt  «Tune 
croyance  spéciale,  mais  dans  celui  de  la  religion  de  tous, 
tel  que  la  tolérance  le  conçoit,  il  se  dévouait  et  se  mul- 
tipliait en  quelque  sorte  pour  suffire  à  tant  d'occupations, 
et  il  savait  s'acquitter  de  chacune  d'elles  de  manière  à 
laisser  ignorer  qu'il  en  eut  d'autres.  En  correspondance 
journalière  avec  la  plupart  des  conseils  municipaux ,  des 
comités  de  charité  et  des  instituteurs  primaires  de  France, 
il  leur  envoyait  le  code  sacré  qui  devait  guider  la  jeunesse, 
consoler  l'infortune ,  éclairer  tous  les  âges  ;  il  en  recomman- 
dait ,  il  en  expliquait  l'usage  :  et  telle  fut  l'ardeur  avec  la- 
quelle il  s'acquitta  de  ce  pieux  devoir,  que,  dans  le  courant 
de  l'année  passée,  il  distribua  lui  seul  160,000  exemplaires 
des  Saintes  écritures ,  dont  presque  toujours  il  accompa- 
gnait l'envoi  d'une  lettre  de  sa  main ,  de  même  qu'à  chaque 
édition  nouvelle  il  avait  lui-même  corrigé  les  épreuves. 
H  travailla  ainsi  jusqu'au  dernier  jour  de  sa  vie  à  l'œuvre 
de  la  civilisation  et  de  l'humanité.  Aussi  sa  mort  fut-elle 
douce;  il  s'endormit  sans  crainte  et  sans  d'autre  regret 
que  de  n'avoir  pu  faire  plus  de  bien  encore  ;  et  la  douleur 
de  sa  famille  et  de  ses  amis ,  les  éloges  de  tous  ses  collègues, 
les  bénédictions  de  tous  ceux  qui  Font  connu,  attestent 
assez  quelles  furent  les  vertus  et  les  qualités  éurinentes 
de  l'homme  excellent  que  nous  pleurons,  et  que  nous  re- 
gretterons longtemps. 


Additions  à  un  mémoire  sur  quelques  noms  de  la 
Chine.  (  Voir  le  cahier  de  novembre  1832«)^ 

Dans  une  note  qui  présente  réunies  les  différentes  trans- 
criptions des  noms  chinois  king  sse  faites  par  les  Orientaux 
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et  les  Européens,  j'ai  omis,  par  une  préoccupation  que  je 
ne  puis  m'expliquer ,  la  plus  curieuse  et  la  moins  connue 
de  toutes  ces  variantes  :  elle  nous  est  donnée  par  le  voya- 
geur arabe  Ebn  Batouta,  sous  la  forme  LmâÏLI  juu*>w#. 
u  Le  nom  de  cette  ville,  dit-il  (la  plus  grande  que  j'aie  vue 
n  sur  la  face  de  la  terre  ) ,  est  semblable  à  celui  de  la  femme 
9  poëte  El  khansa  L*ÂiLt ,  niais  je  ne  sais  si  ce  mot  est 
*  arabe  ou  non  ;  je  ne  sais  même  si  l'arabe  a  quelque  rap- 
»  port  avec  la  langue  de  ce  pays.  »  C'est  évidemment  le 
rapprochement  fait  par  Ebn  Batouta  "qui  l'a  détermine  à 
faire  précéder  de  l'article  arabe  le  mot  khansa,  copie  assez 
exacte  du  Chinois  king  sse,  si  Ton  considère  que  dans  les 
dialectes  méridionaux  de  la  Chine  la  prononciatidfc  du 
ng  est  très-douce,  et  que  la  voyelle  e  du  dialecte  officiel  se 
change  en  a.  On  ne  peut  assez  s'étonner  que  cette  ville 
eut  encore  le  titre  de  capitale,  près  d'un  siècle  après  la 
conquête  de  l'empire  des  Soung  par  les  Mongols. 

E.  J. 


Inscription  funéraire  arabe. 

A  Garganta,  près  la  ville  d'Oran ,  dans  la  régence 
d'Alger,  est  une  mosquée  de  construction  moderne,  qui 
peut  avoir  quatre-vingts  métrés  de  largeur,  et  dans  laquelle 
les  chefs,  de  tribus  et  les  agas  turcs  avaient  le  privilège 
de  se  faire  enterrer.  Lorsque  les  Français  envahirent  le 
pays,  les  habitants  s'enfuirent  dans  les  montagnes,  et  le 
village  de  Garganta,  qui  contenait  trois  ou  quatre  mille 
habitants ,  fut  détruit.  Les  vainqueurs  trouvèrent  dans  la 
mosquée ,  entre  autres  monuments  tumulaires ,  un  marbre 
sculpté  sur  ses  deux  faces,  en  forme  de  stèle,  et  du  travail 
le  plus  délicat.  Sur  l'un  des  cotés  sont  marquées  des  feuilles 
d'acanthe  et  des  ornements  dans  le  goût  grec,  mais  sur- 
montés d'un  croissant.  De  l'autre  est  une  inscription  arabe 
en  relief,  et  ainsi  conçue  : 
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Ces/  tct  le  tombeau  d'un  homme  reçu 

dans  le  sein  de  la  miséricorde 
par  la  bonté  de  Titre  qui  vit  et  qui 

subsiste  par  lui-même , 
Mohammed  bey,fils  de  Osman  bey 
•  de  qui  Dieu  ait  pitié.  L'an. . . 

L'année  où  cette  pierre  a  e'te'  érigée  n'est  pas  martjàée. 
II  ne  reste  pas  même  dans  le  champ  de  place  en  relief 
où  l'on  eut  pu  suppléer  ce  qui  manquait  En  serait-il  de 
ce  tombeau  comme  de  tant  de  monuments  humains  qui 
ne  sont  point  parvenus  à  leur  destination? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  la  pierre ,  aussi  bien  que  la  mosque'e , 
est  d'un  travail  moderne.  Tout  porte  à  croire  que  c'est 
l'ouvrage  de  quelque  renégat  ou  esclave  italien.  La  pierre 
se  trouve  maintenant  dans  le  cabinet  de  M.  Félix  Lajard, 
membre  de  l'Institut ,  à  qui  elfe  a  e'te  envoyée. 

Reinaud. 


M.  Bianchi ,  secrétaire  interprète  du  roi  pour  les  lan- 
gues orientales ,  est  sur  le  point  de  livrer  à  l'impression 
une  nouvelle  grammaire  de  la  langue  turque ,  qu'il  vient 
de  composer. 

Cet  ouvrage,  qui  est  à  l'usage  des  interprètes,  des  com- 
merçants, des  navigateurs  et  autres  voyageurs  dans  le  Le- 
vant, formera  un  volume  grand  in-8°,  renfermant,  outre 
des  principes  très-de'taille's  de  la  grammaire  et  de  la  syn- 
taxe, des  exercices  nombreux  extraits  des  meilleurs  auteurs 
en  prose  et  en  vers  dans  la  langue  turque. 


(   191   ) 

Proeopopee.  — ••  AHégorie  tirée  de  la  rose  et  dm  rossi- 
gnol, composée  en  armeaie*  par  MarcZakharie  Khodjeatfe 
d'Erîvan ,  et  traduite  en  français  pnr,  M.  LevaUIant  deSFiori 
rival,  professeur  d'arménien  à  l'école  des  langues  orient 
taie*,  près  la  Bibliothèque  du  roi.  Le  texte  et  ia  traduction 
sont  autographe?*,  at.se  trouvent  chez  MM.  Dondej-Di*- 
pré  ;  ils  forment  un  petit  vol.  ûv6°«  La  traduction  fiançais* 
a  été  aussi  imprimée,  et  se  vend  à  part. 


Misçellaneous  moral  maxims  ,t  collected  from  .  varions 
authors  and  drawn  up  ahhabetiçally ,  By  Muha  rajk 
Kali  Krichna  Bahadour. —  Serampore,  1830,  in-tf*  de 
38  pages. 

The  neeti  sunkhulun,  or  Collection  ofthe  sanscrit  slo- 
kas  of  enlishtened  mounies.  &c.  with  a  translation  in  enr 
glish,  par  le  même  auteur.  —  Cette  brochure  de  01  page* 
est  imprimée  à  Serampore  ett  1831.  Elle  contient  sept 
différents  morceaux  de  morale ,  traduits  du  sanscrit  et  ac- 
compagnes  du  texte  en  caractère  bengalis  fe  Chanakyay 
le  Pancha  ratna  ou  les  cihef  pierres  précieuses»,  le  Napa 
ratna  ou  les  neuf  pierres»,  le  Banar  ayastaka,  le  Banaras- 
taka ,  le  Moka  moudgara  et  le  Shanti  shataka  {  chants  cha- 
taka.  —  L'auteur  a  été  aidé  dans  ,  ce  travail  par  un  de  ses 
parents  le  babou  Krichna  chandra  ghocha,  très-habile  dins 
les  langues  anglaise  et  bengali;  '** 


■■  t 


The  Vidvan-modci'faranginee,  vrFôuntaên  ofpleastùrefp 
the  learned,  translatée  into  engUs h.  —  Serampore;  183t. 
Brochure  dés  mêmes  Hindous ,  relative  au  culte  hindou  et 
a  l'existence  de  l'Etre  suprême.  L'original,  qui  est  .sanscrit, 
a  été  écrit  par  Tchirasjwi  de  Gaur. 


(  192  ) 
Qanoun-EUslam ,  règles  de  l'islamisme  ou  usages  des 
masulmans  de  Flnde ,  comprenant  on  expose'  complet  de 
leur  différents  rites  et  de  leurs  diverses  cérémonies,  depuis 
f e  moment  de  leur  naissance  jusqu'à  celui  de  leur  mort , 
par  Jafar  Scherif,  natif  du  Dekkan  ;  traduit  de  l'hindos- 
tani  en  anglais,  par  Mr  Herklots.  Londres,  1839,  in-8*, 
ayec  des  figures  lithographiées. 


Dans  la  séance  de  la  Société,  du  4  février,  M.  le  Prési- 
dent a  invité  les  personnes  qui  auraient  des  lectures  a 
faire  pour  la  séance  générale  de  la  Société,  à  préparer  les 
morceaux  qu'elles  veulent  lire ,  et  à  les  présenter  quelque 
temps  d'avance  au  Président. 


Errata  pour  les  numéros  de  novembre  et  décembre 

1832. 

Page  443,  lig.   19,  lisez  khinksai. 
Page  555,  lig.  99,  lisez  schafei. 


Errata  pour  le  cahier  de  janvier  1833. 

Tage  53,  lig.  19,  lisez  et  autres  choses  semblables. 

Page  54,  lig.  93,  lisez  kiaolieoupa. 

Page  64,  lig.  97,  lisez  roung  houng.  * 

0  -  Page  69 ,  lig.  8 ,  lisez  syrtes. 

.-    *    ■■  ■  lig.  18,  lisez  soulou. 

..Page  70,  lig.  13,  lisez  on  a  ainsi  la  prononciation. 


\ 


(  Mars  1833.  ) 


NOUVEAU 


JOURNAL  ASIATIQUE. 


'%S%**S*^^.,+^^'*S+^,*S%l^*S%S%S*/%^S*SV\S%SV\S*f%^S*f+/%**S%f*S%>-*S»'%.* 


Analyse  du  quatrième  chapitre  de  /'Aîtareya    ' 
Upanishad;  extrait  du  Rigveda. 

[Oupnekhat,  tom.  II,  pag.  57-63;  Âsiatic  Researches, 

tom.  VIII,  pag.  431-435.) 

«  Dans  le  principe,  avant  que  cet  univers  n'existât, 
«  il  n'y  avait  que  Y  Esprit,  seul,  unique;  rien  autre 
«  ne  fut  ni  actif,  ni  passif. 

«  L'Esprit  voulut,  il  pensa  :  «  Je  veux  créer  des 
«  mondes.  »  H  créa  ces  mondes. 

«  D  abord  il  produisit  ces  quatre  mondes  :  Feau, 
«  la  lumière,  les  mortels,  les  eaux. 

«  \leau  est  la  région  au-dessus  du  ciel  ;  la  lumière 
«est  comprise  entre  le  ciel  et  la  terre;  les  mortels 
«  c'est  la  terre;  les  eaux  sont  au-dessous  de  la  terre. 

«  De  nouveau  il  voulut,  il  pensa  :  «  Voici  vraiment 
«des  mondes;  créons-leur  des  gardiens,  pour  que 
«  ces  mondes  ne  viennent  pas  à  périr.  » 

«Et  il  tira,  du  centre  des  eaux,  une  figure  hu- 
it maine,  inanimée,  privée  de  sens. 

«  II  voulut  ;  il  regarda  :  «  Que  la  bouche  s'ouvre 
XI.  13 


(194) 
«  par  le  regard  !  »  L'ayant  contemplée,  comme  un  oeuf 
«  que  l'on  brise  au  milieu ,  la  bouche  s  ouvrit  ;  de  la 
«  bouche  sortit  la  parole;  de  la  paroie  sortit  le  dieu  de 
«  la  parole,  qui  est  le  feu. 

«Les  narines  s'ouvrirent:  des  narines  sortit  le 
«  souffle;  du  souffle  sortit  le  dieu  du  souffle,  qui  est 
«  Y  air. 

•   «  Les  y  eu  x  s'ouvrirent  ;  des  yeux  sortit  le  regard  ; 
«  du  regard  sortit  le  dieu  du  regard,  qui  est  le  soleil. 

«  Les  oreilles  s'ouvrirent;  des  oreilles  sortit  Fouie; 
«  de  l'ouïe  sortit  le  dieu  de  l'ouïe ,  qui  est  Y  espace. 

«Lapçau  ouvrit  ses  pores;  de  la  peau  sortirent 
«  les  cheveux  ;  des  cheveux  sortit  le  dieu  de  la  végé- 
«  tation ,  qui  est  les  végétaux. 

«  La  poitrine  s'ouvrit;  de  ia  poitrine  sortît  le  cœur; 
«  du  cœur  sortit  le  dieu  du  cœur,  qui  est  la  lune. 

«  Le  nombril  s'ouvrit;  du  nombril  sortit  Faîr  qui 
«  engloutit  ;  de  cet  air  sortit  le  dieu  de  cet  air,  qui  est 
«  la  mort. 

«  Uorgane  de  la  génération  s'ouvrit  ;  de  cet  or- 
«  gane  sortit  la  semence  ;  de  cette  semence  sortit  le 
«  dieu  de  cette  semence,  qui  est  les  eaux. 

«  Les  dieux  de  ce  corps,  ainsi  produits,  sont  les 
«  gardiens  des  mondes  ;  tous  tombèrent  dans  ce  vaste 
*■  Océafi,  la  chaîne  des  mondes*  '  i 

«  Et  il  enchaîna  ceç  dieux  par  là  faim  et  fa  soif.'    • 

«  Et  ces  dieux  dirent  à  l'Esprit  :  «  Donne-nous  un 
n  lieu  fixe,,  un  lieu  circonscrit,  dans  lequel  nous  puis- 
«  sions  habiter ,  boire  et  manger.  » 
.  *  L'Esprit  leur  offrit  la  figure  d'une  vache  :  «  En- 


-V 


.  (   195   ) 
«  trez,  buvez  et  mangez.  »  Les  dieux  dirent  :  «  Cette 
«  figtir e-là  ne  notis  convient  pas.  *t 

«  II  leur  offrit  la  figure  d'un  cheval  :  «  Entrez , 
«  buvez  et  mangez.  »  Les  dieux  dirent  :  «  Là  vache 
«  donne  Fabondancé,  lé  cheval  transporte  à  dé  grandes 
«  distances  ;  cela  né  notis  convient  pas  encore.  * 

«  H  leur  offrit  la  figure  d  un  homme  :  «  Entrez , 
«  buvez  et  mangez.  »  Les  dieux  s'écrièrent  :  «  Qu'il  est 
«  bien  fait  !  Oh  !  la  merveHIe  !  »  Et  il  est  dit  que 
«  Fhomme  qui  fait  les  œuvres  pures  est  bienfait.     • 

«  L'Esprit  dit  aux  dieux  :  «  Entrez  dans  vos  sièges 
«  respectifs!  »  Le  dieu  dû  feu,  devenu  parole,  entra 
«  dans  la  bouche  ;  le  dieu  de  l'air,  devenu  souffle , 
«  entra  dans  les  narines  ;  le  dieu  du  soleil  ,  devenu 
«  regard,  entra  dans  l'œil;  le  dieu  de  l'espace,  devenu 
«ouïe,  entra  dans  l'oreille;  le  dieu  des  végétaux,  de- 
avenu  cheveu,  entra  dans  la  peau;  le  dïètt  de  là 
«  lune,  devenu  cœur,  entte  dans  la  poitrine;  fe  dieu 
«  delà  mort,  devenu  Tair  qui  engloutit,  entià  dans  le 
«  nombril;  le  dieu  des  eaux,  devenu  sentence,  entra 
«  dans  l'organe  de  la  génération. 

«  Ces  dieux  étant  entrés,  h  faim  et  ïa  soifs'adtès- 
<<  sèrent  à  l'Esprit  et  lui  dirent  :  «  Médite  sur  notre 
(<  aliment.  »  L'Esprit  répliqua  :  «  Je  vous  distribue 
«  parmi  tous  ces  dieux  ;  prenez  votre  part  de  tout  ce 
«  qu'ils  reçoivent.  *  Quiconque  offre  aux  dieux  un 
«'sacrifice,  le  présente,  par  cela  même,  à  la  faim  et  à 
«ta  soif  .  les  dieux  n  acceptent  lé  Sacrifice  que  parée 
«  qu'ils  ont  fairti  et  Soif. 

«  Il  réfléchit  :  «  Voici  des  mondes;  je  Ibui'  éri  donné 

13.     . 


C   196  )  . 

«  faim  et  soif,  créons  leur  nouniture.  »  Il  vit  ces 
«  eaux  ;  des  eaux ,  ainsi  contemplées ,  sortit  une  Jigure; 
«  elle  avait  ie  mouvement  et  le  repos.  Cette  figure , 
u  produite  du  regard ,  devint  I  aliment. 

«  Et  sachant  cela,  elle  se  dit  :  «  Je  suis  Faliment 
«  de  toute  chose  ;   »  et  elle  prit  la  fuite. 

«  La  personne,  dans  laquelle  étaient  entrés  les  dieux 
«  qui  régissent  les  sens ,  voulut  attaquer  l'aliment  par 
«  ia  parole  ;  elle  ne  put  ainsi  le  dompter.  Si  elle  eût 
«  j-éussi,  celui  qui  parle  serait  rassasié  par  le  nom  seul 
«  de  la  nourriture.  Elle  voulut  s'en  emparer  par  i'odo- 
«  rat;  elle  ne  le  put;  si  elle  eût  réussi ,  celui  qui  res- 
«  pire  le  parfum  des  mets  serait  rassasié  par  le  parfum 
«  seul.  Elle  voulut  prendre  l'aliment,  par  le  regard  ;. 
«  elle  ne  le  put;  si  elle  eût  réussi,  celui  qui  voit  serait 
»  rassasié  par  la  vue  seule  de  l'aliment.  Elle  voulut  le 
«  posséder  par  l'ouïe;  elle  ne  le  put;  si  elle  eût  réussi, 
«  celui  qui  écoute  serait  rassasié  par  l'annonce  seule 
«  de  la  nourriture.  Elle  voulut  l'obtenir  par  la  peau  ; 
«  elle  ne  le  put;  si  elle  eût  réussi,  celui  qui  touche  à 
«  un  aliment  serait  rassasié  par  le  contact  seul  de  fali- 
«  ment  Elle  voulut  le  saisir  par  la  pensée;  elle  ne  le 
«  put;  si  elle  eût  réussi,  le  penseur  serait  rassasié  par 
«  la  pensée  seule  de  l'aliment.  Elle  voulut  s'en  rendre 
«  maîtresse  par  l'organe  de  la  génération  ;  elle  ne  le 
«  put;  si  elle  eût  réussi,  l'homme  charnel  serait  ras-. 
«  sasié  par  Fémission  de  la  semence.  Elle  voulut  lavoir 
«  par  l'air  qui  engloutit  et  dévore  ;  elle  f  avala  ;  cet  air, 
«  ainsi  attiré  dans  le  corps,  absorbe  la  nourriture;  et 
«  ce  même  ajr  est  la  limite  de  la  vie. 


.  (    197  )  _ 

«  II  réfléchit  de  nouveau  :  «  Jai  produit  toutes  ces 
«choses;  comment *sans  mon  assistance  peuverit-eHés 
«faire  leurs  fonctions?  Par  quelle  route  entrerai-je 
«  dans  ïe  corps  ?  Le  souffle  y  a  pénétré  par  la  route  du 
« pied;  il  me  faut  la  route  opposée.  » 

«  Et  il  continua  à  réfléchir  :  «  La  parole  fait  ses 
«  fonctions  par  la  voie  de  Ta  bouche,  le  souffle  par  les 
«narines;  le  regard  par  l'œil,  Fouie  par  Toreilte,  îe 
«tact  par  la  peau,  la  pensée  par  le  cœur,  l'air  qui 
«  engloutit  par  le  nombril ,  l?organe  de  fa  génération 
«  par  sa  voie  particulière  :  tous  ceux-ci'sont  sans  tnoi; 
«  au  milieu  de  ceux-ci  quelle  est  mon  action  à  moi?  » 

«  Séparant  les"  cheveux  des  deux  côtés  de  la^ligne 
«au-dessus  du  crâne,  l'Esprit  perça  cette  ligne  et 
«  entra  dans  le  corps  par  la  route  du  cerveau.  Cette 
«  porte  on  l'appelle  la  fendue,  ou  encore  la  route  du 
«  suprême  bonheur.  Les  autres  route?  àont  celles  par 
«lesquelles  lés  sens  pénètrent;  les  sens,  serviteurs 
«de l'Esprit.  Cette  route  de  la  félicité  est  la  route  de 
«l'Esprit,  An  roi.  '     1,:         :     ' 

«  Et  ïe  Roi ,  qui ,  :par  cette  porte .  est  entré  dans  le 
«corps,  a  trois  demeures  et  trois  états.  Ceci  est  sa 
«  demeure  (  l'œil  droit  )  ;  <^fci  est  sa  demeure  ( ïa  gorgé  )'l 
«  ceci  est  M  demeure  (le  cœur).  Dans  V éveil,  ééïâ  est 
«  au'ssi  dans  leleôrps;  dahé  Ivïêvfy  ceta1  èSt  aussi  (fâris 
«le  corps;  dans  le  sommeil proj ond ,  que' nuT*  rêve 
«  n  agite' ,  cela  est  aùsfei  dans  îè  corps . 

«  Cet  Esprit ,  entrant  par  cette  porte,'  Se  mêlé  aux 
«  éléments  du  corps  /  çt x  ik  ïapfieTtènt1  'afôt-s :  X Esprit 
«  ààimant:  Ay&rn4  aHisi* pénétré*  H  réfléchit  :  «rSùfe-je 


(   1»«  ) 
«  dans  ce  corps  X esprit  animant  ?  .Y  suis-je  les  autres 

«  chose $?  »  II  contempla  cette  personne  et  l'instruisit, 

«  Elle  sut  ainsi  que  l'esprit  animant  est  semblable  à 

«  cette  intelligence  éthérée  qui  remplit  l'univers.  {£( 

«  sachant  que  tout  ceci  est  esprit,  elle  s  écria  :  «  Cela, 

«  je  l'ai  vu!  »  Pour  cette  cause  ils  l'appellent  la  voyante 

«  cela,  car  elle  vit  que  tout  ceci  est  l'Etre  suprême. 

«  dans  la  vaste  étendue. 

«  Et  comiqe  les  dieux  aiment  à  cacher  le  Verbe  sous 
«  le  vpile  dont  ils  le  couvrent,  ils  donnent  à  cette  per- 
«  sop ne,  voyante  cela  ^Idamrdrn)^  le  pom  d'Indra; 
«  car  les  dieux  aiment  à  vQJler  leur  nom,  les  dieux 
«  aiment  à  voiler  leur  nom.  »  • 

J'ai  donné  ce  chapitre  sans  me  soucier  de  l'élégance, 
cherchant  le  mot  propre,  dur,  rude,  répété,  pour 
mettre  la  pensée  en  saillie,  car  elle  est  saillante.  Cette 
cosmogonie  présente  les  deux  caractères  de  la  haute 
antiquité ,  la  naïveté  et  la  profondeur.  Le  langage  flst 
énigma  tique,  H  réclame  un  commentaire.  De  tels  ré- 
cits n étaient  pas  destinés  à  être  lus,  ils  étaient  destinés 
à  être  enseignés  :  c'est  ce  que  plus  d'un  Upanjshad 
affirme.  JJs  appartenaient  à  la  tradition  ayant  d'ay/ûr 
été  conservés  par  l'écriture,^  maître,  ou  l'Atçàqfyp, 
le$  çomimuûqqait  aq  BrçLhmaçhqri >.$px\  ffeciple, Çç 
dernier  les  écrivait  :  l'explication  appa^iw^ai^i^aiçre,, 

J>a  création ,  dans  cette  cosmogonie^  ;ç*t  coi^jdécft) 
sous  un  point  de  vue  double.  Le  Créateur  po^e  $rç 
dehors  <\ç  Jui  la  pâture  première  qui  existait  au-dqdaus 
de  lui;  puip  il  l'ouvre.  Voilà  le  premier  acte,  4ç  J« 
création,  ce  quW  appelle  Taçtiqrç t  le  Karme,  açMGU 


(  1») 
illimitée  comme  (a  puissance  divine.  Dans  cet  acte  y 
le  Créateur  estïouvrier  de  f  univers,  çehii  qui  achève 
l'ensemble,  le  Vishv a-karman.  Par  suite  de  cet  aetè 
il  constitue  {es  quatre  mondes,  les  Chatur^iokas;  il 
naît  dans  ces  mondes  comme  l'esprit  de  ces  mondes  r 
comme  lePuruscha.  En  cette  qualité  il  revêt  fe  figure 
de  {'homme-monde,  ÀxxMacrocosme.  Cest  ce  que  Ton 
appelle  son  Hiranya*garbha,  son  corps  ou  son  ventre 
d'or.*Le  Hiranya«garb|ia  est  régi  par  l'esprit  qui  se  ma* 
nifeste  au  moyen  des  huit  dieux  gardiens  ou  piliers  de 
l'univers,  des  Loca-pâlas.  Telle  est  la  création  primi* 
tive  :  le  corps  subtil,  ou  le  hingasharira  do  système 
des  mondes.  .  \  •  r\».' 

Par  un  second  acte  de  la  puissance  créatrice  y  fe* 
Créateur  referme  ce  qu'il  avait  d'abord  ouvert.  Il  ra- 
mène à  lui  cette  nature  illimitée:  il  agit  en  sens  coâ* 
traire  de  son  action  primitive;  il  limite  la  puissance 
divine,  il  lui  assigne  des  bonnes  dane' le  temps*  et  dans 
l'espace;  il  se  révèle  sous  la  figure  du  temps,  et  rem- 
plit l'espace.  Cette  réaction ,  par  suite  de  laquelle  il  se 
donne  un  corps  déterminé,  est  appelée  le  sacrifice, 
Yajnya.  Ce  sacrifice- constitue,  les  trois  mondes,^  les 
Tri-nlokas.  Dans  ce  sacrifice,  le  Créateur  est  la»vicr«. 
tinte?  les  cent  et  un  dieux  qui  composent  l'ordre  dès 
cieux.j*  et  dont  la  signification*  est  entièrement  phy- 
sique^ sont  les  prêtres  qui  immolent  Je  Créateur.  Par 
suite  de  ce  sacrifice1,  il  renaît  dans  ces  mondes  pôurfe 
seconde  fois,  comine  l'esprit  de  ces  nouvjeatixmottdutf, 
toujours  comme  le  Puruseka*  En  oêlSetqualrtë ,  on 
l'appelle  te  Prajapati  > -"fc  seigneur  <4es  cr£uurt3SvCé 


/  - 
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Pitj&pati  est  revêtu  dun  autre  corps  ooimu  sous  le 
nom  du  corps  grossier,  du  Sthûla  sharira,  du  corps 
des  élémens  composés. 

Les  quatre  mondes  et  les  trois,  mondes  forment  un 
tout  que  Ton  appelle  les  sept  mondes,  Sapta-lokas. 

Ayaftt  constitué  les  mondes,  s  étant  enveloppé  du 
double  corps  et  caché  dans  l'univers,  le  Créateur  aspire 
à  la  liberté.  Pour  cela  il  se.  Eût  homme.  C'est  la  troi- 
sième naissance  du  Puruscha ,  par  suite  deJaquélieil 
entre  dans  le  corps  humain  où  il  réside  pour  se  recon- 
naître, pour  s'orienter  dans  le  corps,  pour  immoler  ce 
corps  dans  le  feu  de  l'esprit  pur  et  remonta:  ainsi  à 
son  principe,  au  Créateur,  ou  plus  haut  encore,  à  f  être 
'  suprême  antérieur  et  supérieur  à  toute  création/  Alors 
il  est  débarrassé  du  poids  des  corps,  il  a  dépouillé  Jes 
chaînes  du  monde,  H  est  libre. 

Tel  est  ce  système  remarquable  dont  nous  afions 
décomposer  maintenant  les  éléments. 


V 

■    I 


1°  Les  quatre  mondes  (Chatur-Iofcâs). 


:::i 


Lokas ,  monde,  ne  signifie  pas  l'espace;  leliea^  le 
vide,  du  moins  ce  n'est  pas  la  signification  primitive 
du  mot.  ,Lôkas  vient  de  la  racine  lok ,  regarder* 
C'est  le  regard  de.  l'esprit  qui  pénètre  en  lui-même  : 
là,  il  voit  non  un  espace,  non  un  vide,  mais  il  y  Toit 
h  plénitude  de  la  substance  de  l'être.,  et  cette  subs- 
tance est  appelée  YÀkâsha.  Cet  Akâsha,  A  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  l'élément  de  lether,  \»Bhut 
âkâsha,  qui  porte  le  même  nom;  ce  nestpasibqfié- 
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ment  matériel,  c'est,  comme  T idée,  comme  {arche*, 
type,  une. substance  spirituelle.  Cet  Akâsha  est  ce 
que  l'esprit  voit  en  lui;  le  visible,  mais  dans  le  senis 
spirituel*  Ce  n'est  que,  lorsque  l'esprit,  voulant  créer 
les  mondes,  pose  en  dehors.de  lui  ce  monde  interne, 
ce  visible,  que  ce  visible  devient  ténébreux,  s'obs- 
curcit, et  renferme  en  cet  état,  non  pas  la  matière, 
mais  le  principe  de  la  matière. 

Avant  tout  donc,  il  importe  de  savoir  quel  est  cet 
esprit  qui  est  seul  et  avant  toutes  choses^  et  quel  est 
ce  monde  qui  lui  fut  d'abord  interne ,  puis  posé  en 
dehors  de  lui.  Cette  explication,  nous  la  trouvons 
énergiquement  renfermée  dans  les  paroles  suivantes 
d'un  hymne  du  Rigvedu,  lib.  X,  cap.  1 1  (Asiatic 
Researches,  tom.  VIII,  pag.  404).  .  i 

«  Alors  il  n'y  avait  ni  Être,  ni  non  Etre,  mfaxve, 
«ni  atmosphère,  m  ciel,  rien,  nulle  part ^  dans  h 
«  félicité  d'un  être  quelconque,  enveloppant"  ou  >em 
«  veloppé  :  ni  eau ,  profonde  et  dangereuse. .  Mort 
«  n'était  pas;  ni  immortalité,  ni  distinction  de  jour  et 
«de  huit.  Mais  Cela  respirait  sans  haleine,  seul  avec 
*  Elle  qui  .est  soutenue  *u*dedans  de  lui.  Autre  que 
«lui  rien  n'existait  de  tout  ce  qui  a  été  :  depuis:  .»> .  „,r 
.4,De  même  dans  la  cosmogonie  de  l'Aitareya.  ;  «  Dajis 
«le  principe,  avant!  que  cet  univers  n'existai;,  U  in  y 
«avait  que  S  Esprit,  seul,  unique;  rien  autre  né  ÛU 
m  ni  actif,,  ni  passif;  «  :   s    f.    f  .;-»?.;.■.    "•,  i«=.-,  ;:î  ;  »• 

L'Esprit  s'appelle  Atma,i.maià  on :1e* désigne  sau- 
vent par  l'expression  Cela,  Tad,  comme  pour  indi- 
quer um  indkibk>,  uni  inconnu.  II  était  ,*vant  ia.na- 
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ture,  avant  l'espace,  avant  le  temps.  «  Alors  Ariy 
«  avait  ni  Être  ni  non  Être.  »  L'Être,  le  Soi,  ne  se 
manifeste  que  par  opposition  à  un  autre;  et  comme 
fËsprit  était  seul,  était  tout,  comme  il  n'y  avait  pas 
un  autre,  il  n'y  avait  pas  sat,  être.  II  n avait  pas  en- 
core posé  au -dehors  de  lui  cette  nature,  "qui,  par 
la  suite,  comme  un  autre,  comme  n  étant  pas  lui, 
fut  un  non  être,  un  asat,  par  rapport  à  son  être 
révélé,  a  son  sat.  En  disant  qu'il  n'y  avait  ni  être 
ni  non  être,  le  poète  annonce  que  le  Créateur  ne* 
tait  pas  encore  apparu,  que  les  quatre  mondes  n'exis- 
taient  pas. 

*  Il  n'y  avait  ni  terre,  ni  atmosphère,  ni  ciel;  »  donc 
les  trois  mondes,  qui  se  composent  de  la  terré,  de 
l'atmosphère  et  du  ciel,  n'existaient  pas.  *  Bien. d'en- 
«  vèloppant  ni  enveloppé;*  n  c'est-à-dire  que  le  tissu 
des  mondes,  le  voile  tiré  autour  du  Créateur  immolé y 
tissu  dans  la  création ,  et  qui  y.  est  caché,  enveloppe, 
n'avait  pas  encore  été  fabriqué  par  la  main  des  sacri- 
ficateurs, occupés  à  tisser  ce  voile  des  inondes.'*. Il  n'y 
a  avait  pas  l'eau  profonde  et  dangereuse;  nXQctan 
n'existait  pas,  cet  océan  emblème  des  mondes,' dûntila 
sortent  et  dans  lequel  ils  rentrent»  «  La  mort  n'était 
«pas,  l'immortalité  n'était  pas;»  la  mort  estla  con- 
dition de  l'existence 'limitée  ou  terrestre  y  iumnoitatitt 
est  la  condition  de  l'existence  illimitée  ou  ndivinn^  ni 
terre  ni  ciel  n'existant,  rien  de  cela  donc  n'existait.  »  H 
«  n'y  avait  ni  nuit  ni  jour,  »  car  il  n'y  avait  ni  séieil 
ni  lune.  ;-;  -n-.-' 

Cela y  Tad \  était  derne  seul;  il  respirait }»  nnsson 
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souffle  créateur,  le  Prâna,  circulait;  au-dedans  de  hji, 
et  non  pas  au-dehors  de. lui.  II  n'y  avait  pas  de  dehors, 
pas  de  monde,  et  il  était  son  monde  à  lui-même,  sou 
séjqur  propre ,  tout  esprit ,  tout  souffle ,  ii  <<  respirait 
«  sans  haleine.  » 

*  Il  était  seul  avec  elle  qui  est  soutenue  au<lecfaris 
it  de  lui.  »  2?//e>  son  énergie  (sa  shaçti),  son  mowta 
(son  Lpca)  9  la  $yj}stance  de  son  être.  Lui  l'ianf  £w<> 
même,  étant  Atma,  car  -4^wa  signifie  l'un  et  I autre, 
lui-même  et  r esprit,  renfermait  au-dedans  de  fui  spn 
Sva,  c'est-à-dire  son  #u;  H  était  existant  en  lui-même^ 
le  lui  et  le  soi  j  de  là  son  nom  de  Swayam-bhû,  celui 
qui  existe  par  lui-même.  Ce  soi  de  l'esprit,  cette  sub$-ç 
tance  de  1  être  e$t  appelée  Swadhâ  ou  Mâïâ.  Aussi 
longtemps  qu'elle  est  soutenue  au-dedans  de  lui,  À\ 
n'y  a  pajs  de  pâture,  de  defror*,  il  n'existe  aucun  priji^ 
cipe  à  la  matière.  rî 

Ayant  ainsi  sommairement  exposé  la  condition  de 
l'esprit  avant  (a  naissance  des  mondes,  et  le  çaractèi?e 
de.  ce  monde  inné  dans  l'esprit ,♦  sa  substance  idéalti» 
l'archétype  des  jupndçjjj  nous  procédons  maintenu 
\  l'existence  de  la  nature  première,  -,  *jy e  le  CréfrtfiW. 
ppseeu  dehors  .de  lui,  #  qui,.  fer^*iW0ft.S9pa?£« 
abandonne  sou  caractère  primitif. k  ;    ?/,*    ,    . 

J/fymw  du  Rigvflda.  poursuit  m  «es  twmtf*  j-  i'q 

*.  Ténèbre*  d  y  ^t,  car  cet  ypi^f rs  étai*  QptfMN^ 
«de  ténèbres,  Hâtait  «pas  À.d;i4fPêuÇr>  çottjn&fr  le» 
«  fUûdçs  mêje>  aux  ondes.  Mai^ette  masse,  .vecam 
«  verte  d'un  çpklerme,  »fqt4  à  la  longue  soulevas! 
«  produite,  par  \p  pouvuir  <JLe  la.çonteWplaÙ9ft.JKafe^rfl 
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«  le  désir  naquit  dans  son  cœur;  et  cela  devint  la  se* 
«  mence  originale  qui  produisit  les  mondes.  Recon- 
«  naissant  ce  désir,  par  leur  intelligence,  dans  leur 
«propre  cœur,  les  sages  le  distinguent,  dans  le  non 
«  être,  comme  la  limite  de  1  être.  » 

Quand  le  Créateur  pose  en  dehors  de  lui  cette  mâïâ, 
ou  cette  Swadhâ,  cette  substance  de  l'élre,  qui  était 
son  soi ,  remplissant  son  esprit,  son  lui-même ,  H  la 
prive  par  là  de  la  lumière  de  son  être,  il  plonge  la 
mâïâ  dans  les  ténèbres.  C'est  là  le  commencement, 
le  principe  de  la  matière,  une  éclipse  de  l'esprit  lu- 
mineux, une  négation  de  l'être,  un  asqt,  un  non  être. 
Dans  le  principe,  il  n'y  avait  nHumière  ni  ténèbres; 
la  lumière*  était  interne  à  l'esprit,  consubstantielle  avec 
)fii~meme.  Le  rayon  de  f  esprit  était  dans  h  mâïâ,  dam 
le  monde  deTesprit,  dans  la  substance ,  dans  son  être 
même,  qui  reflétait  l'esprit.  Il  dirigeait  sur  efl&îe  re- 
gard de  son  esprit,  et  elle  ouvrait  devant  liA  l'œil  de 
sa  lumière.  Mais  quand  ellefut  posée  en  dehors  de  lui, 
quand  il  y  eut  éclipseet  ténèbres,  eïledevintûïi osât, 
.un  non  être;  car  il  devint  un  stttyuh  être,  par  oppo- 
sition' à_  elle ,  <Jui  n'était  plus  son  soi,  renfermée  dans 
son  lui-même.  Lé  asat,  le  non  être,  est  une  idééffct* 
■rement  relative;  par-rapport  à  elle-même,  cette  hattfre 
première,  cettemâfâ,  posée  en  dehors  de*  îfti/ est  bien 
téplUÊÊtoit  sàt ,  ëtt*e:  La  natûrea  une  existêttcé'Wetie, 
mais  renfermée  dans  ses  limites:  propres  ;  eïlert'à  pas  une 
existence  par  élle-iiiêrirte}  elle  rieixjtàs  stiï&yt^btiû , 
èomme l'esprit;  elle  dépend  deFesprit/iët/Wi^beïterfs, 
il  est  Ait  d'elle qtf  elle  est  comme  $1  èllfe  n  ëtatt'lptë.i 


(   205  ) 

Les  ténèbres,  tamas,  sont  donc  le  fondement  de 
cette  nature  première.  Voilà  pourquoi  il  est  dit  délie 
quelle  est  avidyâ,  ignorance,  par  contraste  avec  l'être, 
qui  est  vidyâ,  science.  Les  sectaires  de  X avidyâ  sont 
les  matérialistes,  les  a  théistes,  et  par  fois  aussi  ce  que 
la  routine  des  orthodoxes  désigne  comme  tel;  ils  vont 
dans  la  région  des  ténèbres,  dans  la  mâïâ  primitive, 
en  dehors  de  l'esprit,  là  où  il  y  a  éclipse  totale  de  lu- 
mière. Les  acforateurs  du  vidyâ,  au  contraire,  les 
spiritualistep,  sont  absorbés  .dans  l'esprit  pur.  Du  reste, 
les  idées  de  vidyâ  et  avidyâ,  de  savoir  et  d'igno- 
rance, varient  à  l'infini,  suivant  la  diversité  des  sys- 
tèmes. 

Ce  qui  est  appelé  mâïâ,  ou  tamas ,  nature  ou 
ténèbres,  est  cela  même  que  la  cosmogonie  de  l'Ai- 
tareya  désigne  sous  le  nom  S  ambhas,  eau,  et  corn*  . 
prend  comme  un  monde  placé  au-dessus  du  ciel.  Pour 
éclairfir  cette  idée,  il  faut  que  nous  ayons  recours 
à  un  autre  Upanishad  ;  ensuite  nous  reviendrons  à 
l'hymne  du  Rigveda ,  pour  développer  le  système  de  fa 
dispersion  des  ténèbres,  et  de  la  pénétration  de  Tes-? 
prit  créateur ,  sous  forme  lumineuse ,  dans  la  matière 
première.  On  lit  dans  le  Mahâ-Nârâyana ,  un  des 
Upanishads  du  noir  Yajurveda  (Oupnekhat,  vol.  II, 

pag.  249). 

a  Ambhas  est  Keau  sans  rivage  :  cette  eau  est 
«  au  milieu  de  tous  les  mondes  ;  elle  est  au-dessus 
«  du  ciel.  » 

Ambhas  n'est  donc  ni  la  masse  des  eaux  matérielles* 
dont  est  sorti  le  système  du  triple  monde  revêtu  ,d  un 
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corps  grossier,  ni  l'eau  que  renferme  l'atmosphère  dans 
le  nuage.  Cestla  mer  éthérée,  Y  Akâsha,  Substance 
de  l'esprit,  idée  pure,  aussi  longtemps  qu'elle  était 
intérieure  dans  l'esprit:  mais  quand  celui-ci  l'eut  tour- 
née en  dehors ,  quand  de  son  centre  qui  était  partout 
et  nulle  part,  parce  qu'il  était  le  tout,  partout  centre, 
partout  intérieur,  nulle  part  Circonférence,  nulle  part 
extérieur ,  il  l'eut  placée  à  la  circonférence  ;  alors  Fid&I 
ayant  subi  une  éclipse,  les  ténèbres  f ayant  envahi, 
YAkâsha  devint  le  principe  même  de  la  matière.  Ce 
corps  de  la  nature  première  est  un  corps  Subtil,  invi- 
sible, non  tangible,  mais  matériel  si  on  le  compare  à 
l'esprit. 

Ce{te  mer,  ce  grand  âkâsha  (Mahâ  ûkéuhd),  le 
Vrihad  Aranyaka^  dans  un  passage  du  reste  forte- 
ment empreint  de  matérialisme  (Ashvamedha  Brâh- 
tnâna,  Oupnekhat,  vol.  I,  pag.  100),  Fappe&e  la 
grande  mer,  le  Mahâ-sàrnudra.  Gardons-nous  de 
la  confondre  avec  l'élément  éther,  le  Bhut-âkâshû.  Le 
Mahâ-âkâsha,  la  grande  mer,  fut  la  nature  première 
qui  constitue  ce  que  f  on  a  appelé  \c  Hiranya-garbha, 
le  ventre  oti  le  corps  d'or,  le  Linga-sharira ,  ou  le 
corps  subtil  de  l'univers.  L'Upanishad  Mahâ  Nâ- 
râyana,  dit  expressément  à  cet  égard  (Ouprtekût, 
vol.  II,  pag.  251  )  :  «  Avant  toute  chose  parut  F//Ï- 
«  ranya-garbha;  il  sortit  de  l'essence  de  cette  eau, 
«  qui  a  nom  Ambhas.  »  Du  Bhût  âkâsha,  de  Télé- 
ment grossier  de  Féther,  provient,  au  contraire,  le 
Sthûla  sharira,  le  corps  grossier  de  cet  univers,  dans 
lequel  existe  le  Prajâpati ,  le  seigneur  des  Prajas, 
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des  créatures.  Le  granàAkâsh*  est  le  principe  dm  dé- 
veloppement du  système  des  quatre  mondes. 

H  y  eut  une  secte  dAcasistes ,  si  je  puis  m'expri- 
mer  ainsi,  qui  adoraient  fAkisha  comme  Tesprit  su- 
prême, qui  effaçaient  Fesprit  du  rang  des  êtres,  peur 
hji  substituer  FAlutsha ,  et  attribuer  a  FAkisha  le  ca- 
ractère de  fesprit.  En  étudiant  les  Upanishads  avec 
attention ,  on  pourrait  concevoir  quelques  doutes  sur 
la  manière  par  laquelle  les  auteurs  de  ces  poèmes  phi- 
losophiques sont  parvenus  à  b  notion  de  Fesprit  Je 
parle  ici  des  spiritualités  proprement  dits,  et  non  pas 
des  Hiranya-garbhites ,  et  de  plusieurs  autres  sectaires 
plus  ou  moins  matérialistes,  que  Ton  rencontre  parmi 
les  auteurs  de  certaines  portions  des  Upanishads. 

Quant  aux  spiritualistes,  H  y  en  a,  sans  doute, 
qui  conçoivent  la  notion  de  Fesprit  de  la  manière  la 
plus  pure,  la  plus  rigoureuse,  la  moins  matérielle; 
iftaisdautres  identifient  FA  késha  et  F  Atma  de  la  manière 
la  plus  irttime ,  non  pas  seulement  comme  être  et  subs* 
tance,  mais  comme  étant  Tesprit  même.  Cest  dans  ce 
sens  qu'ils  parlent  d'un  Chit-âkâsha ,  d'un  étherpen» 
sant,  auquel  la  cosmogonie  du  reste  tout  à  fait  sphi- 
ttfcdîstede  XAitareya,  compare  Xesprit  animant,  le 
jivâtma;  I!  s'agit  de  Fesprit  qui  pénètre  dans  te  cer- 
veau de  Fhomme,  et  se  lie  aux  conditions  du  corps 
par  lejivas,  ou  Fâme  vitale.  Cet  esprit  sait,  est-il  dit, 
<ftte  :  *  fesprit  animant  est  semblable  à  cet  étherpen* 
«  sant  qyi  remplit  FUnivers.  » 

Faut-if  donc  supposer  que  ridée  de  Fesprit  pur 
n'est  que  le  raffinement  de  l'idée  d'un  éther  pensant? 
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Je  ne  le  crois  pas  ;  car  l'idée  de  l'esprit  est  profondé- 
ment innée  dans  l'homme,  et  lui  est  tout  aussi  natu- 
relle que  Tidée  du  corps  ou  de  la  matière.  Je  serais 
plutôt  tenté  de  croire  que  le  système  des  Acasistes  est 
postérieur  à  l'autre,  sans  nier,  pour  cela,  sa  très- 
haute  antiquité.* 

■ 

De  même  qu'il  y  eut  des  spiritualistes,  de  même 
il  y  eut  des  matérialistes  d'une  foule  de  nuances.  Les 
Acasistes  professaient,  si  je  puis  m  exprimer  ainsi, 
un  matérialisme  spiritualiste.  Pour  eux  l'espace  n'était 
pas  le  vide;  c'était  la  plénitude  éthérée ;  leur  système 
était  incompatible  avec  la  doctrine  des  atomes,  telle 
que  la  conçoit  l'athéisme. 

Du  reste,  en  laissant  les  Acasistes  de  côté,  et  en 
revenant  aux  spiritualistes,  ceux-ci  considéraient  ÏA- 
kàsha  comme  la  mâïâ  de  Brahme,  comme  Cette  mâïâ, 
ou  nature  première,  que  l'esprit  appelé  Brahme,  ou 
celui  qui  croît  dans  l'étendue ,  avait  posée  en  dehors 
de  lui,  et  qui  devint  le  principe  de  la  matière,  Cest 
ce  que  dit  positivement  le  Vrihad  Aranyaka  (  Vacha- 
kru  Brahmana,  Oupnekhat,  vol.  I,  pag.  203  )•  Cette 
Mâïâ  est  fréquemment  comparée  à  une  mer  vaste  et 
profonde  :  elle  est  cette  ambhas ,  qui  est  ï eau  sans 
rivage.  L'eau  matérielle  a  ses  bornes,  son  rivage;  h 
nature  première  seule  tient  encore  de  la  nature  di- 
vine en  ce  qu'elle  est  illimitée ,  sans  bord,  sans  rivage. 
Cet  éther ,  le  Mahâ*âkâsha ,  est  l'Océan  environnant 
les  mondes.  II  est  dans  tous  les  interstices,  H  est  les 
interstices,  la  jointure  universelle  et  particulière  de 
l'ensemble  et  de  la  chose  spéciale. 
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Tel  est  donc  ce  caractère  de  la  nature  première  : 
tout  est  dans  i'éther,  et  l  ether  est  en  toute  chose.  En- 
vironnât le  monde  et  pénétrant  dans  le  monde,  mer 
éther  ou  élément  éther,  il  est  le  lieu,  l'espace,  la 
jointure,  le  lien  :  jamais  l'espace  vide,  l'espace  abs- 
trait, la  réunion  des  atomes.  En  lui  se  meut  V esprit 
qui  l'occupe  tout  entier  ;  en  lui  fest  le  souffle  de  l'es- 
prit ,  le  prâna;  en  lui  est  lame  qui  anime,  le  djivas. 
Ce  souffle  et  cette  âme,  ces  manifestations  de  l'esprit  vi- 
vant, qui  est  uni  à  ÏAkâsha,  ne  sont  nullement  les  qua- 
lités de  1  ether  :  ÏAkâsha  est  leur  demeure,  et  n'est  que 
cela.  De  même  que  I'éther  est  la  première  manifestation 
du  Créateur,  de  même  il  sera  le  dernier  à  rentrer  dans 
le  Créateur,  lors  de  la  destruction  des  mondes. 

Cette  eau  est  «  au  milieu  de  tous  les  mondes.  * 
Pénétrant  les  mondes,  elle  les  nourrit  de  la  vie  Jg  plus 
subtile. .Il  est  dit  des  eaux,  apas,  quelles  sont  les 
mères  des  mondes  (Asiat.  Res.,  vol.  V,p.  360);  feau, 
ambhas,  est  la  mère  de  la  mère,  car  c'est  elle  qui 
nourrit  ces  eaux;  elle  est  la  boissom  de  l'immortalité, 
ïamrita.  Indra,  le  roi  des  dieux,  boit  de  cette  eau, 
et  après  lui  boit  Varuna,  roi  des  eaux,  apas;  et, 
après  ces  deux-là,  l'homme^se  nourrit  de  la  double 
source  où. puisent  Indra  et  Varuna,  et  sa  parole  de- 
vient libre,  ivre;  elle  est  inspirée,  et  f homme  s'im- 
mole dans,  son  esprit  pour  s'offrir  en  holocauste  au 
Créateur,  qui  a  son  mouvement  sur  les  ondes  (Maha 
Narayana  Up.  Oupnekhat,  vol.  II,  pag.  253  ). 

Indra  est  ici  la  collection  des  dieux  qui  existent 
dans  le  corps  subtil  de  l'univers,  dansl'Hrranya-garbha. 
XI.  3  4 
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Issu  de  \atnbhas,  il  est  nourri  par  cette  àrhbhas,  par 
cet  éther,  par  cette  eau  ou  nature  première,  qu'un 
rayon  du  Créateur  a  pénétré  en  expulsant  \sf  ténè- 
bres. Varuna  est  le  dieu  qui  comprend  tous  les  dieux 
réunis  dans  le  corps  grossier  de  l'univers,  dans  iePra- 
djâpati.  Issu  des  apas,  ces  apas  le  nourrissent,  c'est-à- 
dire  ces  eaux  sur  lesquelles  le  Créateur  est  descendu 
pour  en  faire  sortir  la  nature  seconde,  f ordre  actuel 
delà  création ,  Je  monde  extérieur  et  visible»  L'homme 
se  nourrit,  dans  le  sacrifice,  de  la  substance  des  deux 
mondes,  il  comprend  les  deux  mondes;  en  -les 
amalgamant  à  sa  propre  substance,  en  s'en  nourris* 
sant  au  physique  comme  au  moral,  if  conquierffcs  trois 
mondes  visibles  et  les  quatre  mondes  subtils,  f  ensem- 
ble de  l'univers,  ou  les  sept  mondes.  Offrant  son 
cœur  6bmme  aliment  à  l'esprit,  H  purifie  ce  cœur,  et, 
immolé  dans  l'esprit,  il  s'absorbe  dans  l'esprit,  il  de- 
vient cet  esprit  qui  est  antérieur  à  la  création  et  au- 
dessus  des  mondes. 

L'eau  est  «  au  ^milieu  des  mondes  :  »  ce  qui  ali- 
mente parait  toujours  au  centre.  Dans  la  mythologie 
cette  idée  est  exprimée  par  une  très-belle  image.  Le 
lotus ,  symbole  de  cette  eau ,  sort  du  nombrif.de  Nœ* 
rayana,  de  l'esprit  ayant  son  mouvement  sur  les 
ondes.  Dans  le  calice  de  ce  lotus  est  renfermé  le 
Créateur,  qui  en  sort  lorsque  le  calice  s'ouvre;  zfors 
cette  fleur  devient  la  figure  des  mondes  et  s'épanouit 
dans  le  système  de  l'univers.  Ce  lotus  représente  aussi 
le  cœur  du  Créateur,  dont  les  puissances  constitutives 
de  {univers  émanent.  Il  s'épanouit  également  dans  le 
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cœur  de  f  homme  purifié,  qui  a  reconnu  que  lui  et  ie 
Créateur  sont  un  seul  et  même  esprit;  alors  le  système 
dés  mondes  se  déploie,  par  suite  de  cette  conception, 
dans  le  génie  de  cet  homme.  Le  lotus  est  ainsi ,  comme 
issu  du  nombril  de  Narayana ,  la  représentation  de  la 
nature  première,  de  la  mer  Akâsha,  qui  se  développe 
sous  la  forme  des  quatre  mondes.  Comme  renfermé 
dans  le  cœur  du  Créateur ,  H  est  le  symbole  de  la  nature 
secondé,  issue  des  eaux,  ou  des  apas ,  et  déployée 
sous  la  figure  des  trois  mondes. 
>  L'eau  première, sXambhas ,  est  «  au-dessus  du 
ciel,  »  appelé  Swar.  Sous  ce  dernier  nom,  on  entend  le 
firmament  étoile,  qui  est  ie  produit  de  la  création  se* 
conde.  Dans  ie  principe,  ia  mer  Akasha  le  remplaçait;1 
elle  était  en  haut ,  comme  ia  mer  ténébreuse  était  au 
bas  du  primitif  univers.  Le  Créateur,  les  partageant 
par  son  rayon  créateur,  dispersa  les  ténèbres,  et  sé- 
para l'eau  d'en  haut  des  eaux  d'en  bas,  ïambhas  des 
apas ,  comme,  lors  de  la  constitution  définitive  ,de 
l'univers,  il  sépara  ie  ciel  de  ia  terre, 

«  Mais  cette  masse ,  qui  était  recouverte  d'un  épi- 
«  derme,  fut,  à  la  longue,  produite  par  le  pouvoir  de 
«  la  contemplation*  »  Ainsi  s'«xprime  l'hymne  du 
Rigveda.  Cette  masse  est  ie  corps  subtii  de  l'univers, 
que  ia  contemplation  dévoile  et  qui  est  produit  dans 
Xambhas ,  ou  la  nature  première,  par  suite  d'une 
évolution  interne  que  subit  cette  même  nature  pre- 
mière. On  représente  ce  corps  subtil  par  la  peau  fine 
et  délicate  dont  ie  monde  est  censé  avoir  été^nte- 
foppé  dans  l'origine  des  choses.  La  peau  qui  couvre  fa 
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masse  des  quatre  mondes   indique  que  ces  quatre 

mondes  ne  sont  pas  encore  dévoilés.  Ils  sont  encore 
dans  Xambhag,  dans  la  nature  première,  comme  s'ils 
n'étaient  pas.  Ils  n'y  sont  que  par  le  tapas ,  par  la  pro- 
fonde contemplation  du  Créateur.  * 

Tapas  est,  au  fond,  la  chaleur  de  l'esprit.  C'est 
une  combustioto  idéale  de  cet  esprit,  qui  s'enfonce 
dans  la  contemplation  de  sa  nature  >  de  son  être  pro-r 
pre,  qui  entre  dans  le  dhyâna  avec  lui-même,  et 
accomplit,  au  sein  de  lui-même ,  une  uniqn,  un  yoga 
avec  lui-même.  Le  tapasvi,  celui  qui  est  dans  le  tapa*, 
est  ï enflammé.  II  ne  s'agit  pas  ici  de  ces  mortifications 
extérieures  que  les  Upanishads  condamnent,  comme 
ils  condamnent  les  sacrifices,  tout  ce  qu'ils  appellent 
œuvres,  si  celui  qui  est  engagé  dans  te  tapas  du  de- 
hors n'est  pas  tapasvi,  zélé,  mortifié  au-dedans  de 
lui-même ,  si%celui  qui  accomplit  le  sacrifice ,du  dehors 
ne  s'immole  pas  de  même  au-dedans  de  lui-même. 

La  plus  haute  expression  de  ce  tapas  est  le  tapas 
du  Créateur,  de  même  que  la  plus  haute  expression 
du  sacrifice  est  le  sacrifice  du  Créateur. 

Le  tapas  est  donc  la  chaleur,  la  profondeur,  l'em- 
brasement de  l'esprit  dans  tout  son  intérieur.  Cest 
ainsi  que  cet  esprit  accomplit  l'acte  de  la  création  au 
moyen  de  sa  méditation  profonde.  Le  tapas  n'est  pas 
un  acte  9  isolé  que  l'on  puisse  séparer  du  dhyâna- > 
de  fenfoncement  de  l'esprit  dans  son  propre  être.  Par 
le  tapas  le  Créateur  s  enflamme  ;  il  allume  en  lui  le 
feu  du  sacrifice,  ce  premier  flambeau  qui  éclairera 
l'Univers,  qui  expulsera  les  ténèbres.  Tel  est  le  génie 
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sévère,  ia  profondeur  de  cet  esprit,  que  sa  pensée  se 
traduit  en  action  :  if  médite ,  et  aussitôt  il  est  em- 
brasé. Le  feu  de  son  tapas  tout-puissant  est  ie  vaishwa- 
nara  atma,  esprit  qui  embrase  les  mondes,  et  s'éta- 
blit, au  centre  des  mondes,  au  fond  de  Féther,  de 
ïambhas,  de  la  nature  première,  comme  le  feu  ou- 
vrier ,  ie  feu  artiste ,  la  chaleur  naturelle.  Dans  cette 
flamme  les  êtres  sont  alimentés,  éclairés,  purifiés,  et, 
brillant  au  dehors,  deviennent  visibles. 

Par  son  tapas,  le  Créateur  met  au  dehors  de  lui  sa 
pensée  interne,  son  buddhi,  ou  son  intelligence  créa» 
trice.  il  éclaire  les  profondeurs  de  son  être ,  il  se  voit 
lui-  même  tout  esprit ,  et  il  se  pose  comme  le  grand 
tout,  le  Moi  universel  des  mondes.  Comme  tel,  H  est 
lêAhankâraSy la  vaste  égoïté;  il  est  dans  la  solitude, 
et  se  trouve  en  face  de  cette  nature  première ,  de  cette 
maïa,  dont  il  va  expulser  les  ténèbres,  sur  laquelle  H 
va  descendre ,  dan»  laquelle  il  va  pénétrer.  II  ouvre 
son  Manas  créateur;  if  opère  par  l'union  intime,  la 
profondeur  de  sa  raison  et  de  son  sentiment. 

Ce  tapas  plaoe  l'esprit  lui-même  à  la  périphérie, 
au  dehors  de  lui-même ,  le  sort  de  Fintérieur  pour  le 
foire  paraître  comme  le  puruscha,  comme  l'esprit  des 
mondes ,  s 'incorporant  aux  mondes.  Devenu  le  vais  h- 
wanara-atma,  cest-àidire  Fesprit  qui  brûle  comme 
la  chaleur  naturelle  au  centre  des  mondes,  et  qui  se 
concentre  dans  le  feu  universel,  ce  tapas  est  le  vaste 
brasier  d'où  sortent  les  jiv  as  ou  les  âmes.  Mais  anté- 
rieurement à  la  sortie  des  âmes  particulières,  il  est  le 
jivatma,  l'esprit  animé  et  animant  du  monde  entier; 
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on  le  compare  au  chit-akasha,  à  îéther  pensant  ;  à  U 
nature  première  dans  laquelle  l'intelligence  a  pénétré. 

Ces!  sous  ce  point  de  vue  qu'il  est  fait  allusion  a* 
vaishwanara-atma y  aujivatma  des  làondes,  à  lame 
universelle,  au  vaste  embrasement,  au  feu  de  la  vie 
centrale;  dans  le  passage  suivant  du  MundakorUpa* 
nishad,  qui  Eût  partie  de  l'Atharva-veda  (Oupnck- 
hatt  vol.  I,  pag.  381,  382)  :  «Gomme  le  feu,  dont  1a 
a  flamme  jette  une  vive  lumière;  de  ce  feu  sechap- 
«  pent  des  milliers  d  étincelles ,  toutes  avec  le  carac- 
«  tère,  avec  la  couleur  du  feu;  ainsi  sortirent,  de  cet 
«  être  pur,  tous  les  jivatmas  (  toutes  les  âme4  parti*» 
«  culières  )  ;  et  tous  doivent  rentrer  dans  ce  même 
«  esprit.  »  '■■•.■•■* 

Un  semblable  passage  se  trouve  dans  la  loi  et 
Manou  (XII,  15  )  :  «  De  la  substance  de  cet  es» 
«  prit  suprême  s'échappent ,  comme  les  étinceflefil  du 
«  feu ,  d'innombrables  esprits  vitaux,  animés ,  qui  im* 
«  priment  un  mouvement  constant  aux  créatures 
«  hautes  et  basses.  » 

Le  tapas  des  grands  saints  ou  dm  Maharshis  a  ce 
caractère  à  la  fois  créateur  et  destructeur  de  la  Divi- 
nité suprême.  II  produit,  il  alimente,  il  anéantit.  Mais  le 
tapas  primitif  ne  se  manifeste  pas  encore  avec  les  troft 
gunas  ou  qualités,  et  sous  une  triple  forme,  tel  qu'il 
se  manifeste  lors  de  la  création  des  trois  mondes.  Dans 
le  principe,  il  est  concentré,  universel,  unique.  Tel 
aussi  le  tapas  des  grands  saints,  des  véritables  Tapas* 
vis,  qui  ont  reconnu  en  eux  l'esprit,  et  agissent  par 
la  puissance  de  cet  esprit.  H  peut  s'élever  à  ce  degré 
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infini  où  de  nouveau  il  survit  à  l'anéantissement  des 
mondes,  et  redevient  comme  il  ie  fut  dans  Le  principe, 
un ,  central ,  unique  :  ce  qui  est  énergiquement '  eiH 
primé  par  ia  fiction  de  l' incendie  des  mondes,  coo 
séjour,  des  péchés,   incendie  causé  par  la  dévotion 
ardente  des  Cénobites.  Voilà  pourquoi  tous  les  êtres , 
particuliers,  les  pécheurs ,  trembieut  devant  ce&  grands 
saints ,  tremblent  devant  cet  esprit  qui  peut  anéantir 
les  mondés.  Us  cherchent  à  apaiser  les  premiers,  et  à  . 
retarder  l'entreprise  de  l'autre.  Cette  entreprise  ne  seca 
consommée  qu'à  la.  fm  du  temps,  quand  k  vatswsb 
nara-atma    restera   seuf.   Alors  l'esprit  saisira  >fea 
inondes  de  nouveau.;  la  flamme  de  son  tapas  Jesjxfer 
vorera;  il  n'y  aura  plus  que  l'esprit  qui  subsistera,  seul; 

Dans  le  dhtjântu avec  iux->mème,  en  s'enfonça»* 
dans  son  être,  au  sein  duquel  il  descend,  «dans  lequel 
H  s'élève.,  au  milieu  duquel  il  se  concentre.,  éurità] lia 
fois  partout,  et  partout  en  lui-même,  le  Créateur  Vjott 
en  lui  les  mondes,  et  ces  mondes  il  les  considère  dans 
iambhas,  dans  la  nature  première,  sur  laquelle  il  est 
descendu,  dans  laquelle  il  a  pénétré.  Ainsi  il  sort  de 
ïambhas,  en  y  soulevant  ia  masse  des  mondes.    * 

Le  sage  est  appelé  à  s'enfoncer,  dans  ce  même 
dliyâtia,  après  s  être  reconnu  lui«méme^  pour  voir  lèse 
prit  dans  les  mondes ,  lui-même  dans  l'esprit ,  et  l'esprit 
et  les  mondes  en  lui-même.  Ainsi  il  devient  libre. 

Dans  ce  sens  profond,  H  est  dit  de  l'esprit  créateur 
qu'il  est  entré  dans  le  yoga,  dans  l'union  avec  lui- 
même,  qu'ils  est  marié  dans  son  manas,  dans  lapro* 
foadeur  de  sa  raison  et  de  son  sentiment,  et  que  de 
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cette  union  de  l'esprit  et  du  cœur,  de  r mima  et  du 
mana*,  est  sortile souffle, le  fils  de  ï esprit 9  ce Pmna 
tout*  puissant,  qui  vivifie  l'univers.  Ceci  est.  encore 
conçu  par  une  autre  image,  où  le  coeur  est  représenté 
comme  I  époux  de  {a  parole  créatrice,  et  où  le  Préna 
est  dit  leur  fils,  qui  anime  l'homme  et  l'univers 
(  Vrihad  Àranyaka,  grichti  Brahmena,  Ovpnekhmt, 
vol.  I,   pag.  138  )fc 

Le  Créateur,  uni  à  lui-même,  est  le  YogUwara,  le 
seigneur  de  l'union.  II  demeure  dans  la  solitude  de  son 
esprit,  étant  lui-même  à  lui-même,  son  tout,  sa  maison , 
sa  demeure,  sa  famille,  l'époux,  l'épouse,  le  fils,  et 
celui  qui  a  renoncé  à  tout  cela,  le  solitaire,  celui  ;qui 
a  éteint  le  feu  du  monde  pour  le  concentrer  dans  son 
esprit  seul.  Le  Yogi  terrestre,  l'habitant  de  la. forêt, 
est  appelé  à  méditer  sur  ce  Yogiswara}\  devenir  ce 
Yogiswara,  et  tel  est  le  sens  de  l'ascétisme  àfcbèn*  H 
faut  que  ce  Yogi  demeure  dans  so»  cœur  purifié,  où 
brûle  la  lampe  de  la  conscience,  a  ce  vieux  ermite 
«  dans  le  cœur,  »  comme  l'appellent  les  poètes.  À  la 
clarté  de  cette  lampe,  le  Yogi  doit  lentement  se  con- 
sumer, éteindre  les  feux  extérieurs  des  sens^pour 
obtenir  l'œil  de  l'esprit.  Avec  cet  œil  H  contemple  les 
mondes  et  le  Créateur,  puis  abandonne  l'ensemble  de 
ces  méditations  pour  s'absorber  dans  l'esprit  i  pur. 

Dans  le  tapas  de  f  esprit,  deux  actes  deviennent 
visibles,  actes  du  manas  ou  ducqeur,et  ces  actes 
sont  la  volonté  du  Créateur  et  son, désir.  Mais  pour 
en  bien  saisir  les  caractères ,  il  faut  d'abord  dire  un 
mot  de  ce  manas  du  Créateur. 
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En  face  de  la  maïâ,  de  la  nature  première,  qa'il 
veut  pénétrer ,  dont  H  veut  expulser  les  ténèbres, le 
Créateur  se  développe  d  abord  comme  ia  vaste  mtel» 
iigence  des  mondes,  comme  le  buddhi  créateur;  puis 
3  se  pose  dans  son  ahankâras  ou  dans  son  égoïté, 
au  dehors  de  lui-même  :  il  devient  le  moi  universel, 
la  figure  du  monde.  Voulant  entrer  dans  le  monde,  il 
doit  faire  du  monde  son  corps,  le  tissu  dont  il  se 
v  couvre;  et  pour  cela  il  faut  qu'il  sorte  de  lui-même  en 
esprit,  comme  il  en  était  sorti  en  substance;  il  faut 
qu'il  devienne  le  puruscha,  ou  f  esprit  du  monde* 

Mais  ce  puruscha  ne  peut  se  développer,  dans  le 
monde,  qu'au  moyen  de$  sens,  car  par  les  sens  seuls 
il  peut  atteindre  au  monde;  et  pour  que  les  sens  puis* 
sent  communiquer  avec  le  monde,  il  faut  une  force 
centrale ,  un  eens,  interne ,  un  organe  tout  spirituel, 
dont  puissent  émaner  les  autres  sens  qui  sont  exter- 
nes, pour  aboutir  à  ces  objets  de  la  sensation  qui 
constituent  le  monde.  Ce  fpyer  de  la  sensation,  existe 
dans  ce  qu'on  appelle  le  manas  de  la  Divinité  créa- 
trice,  qui  crée  par  ce  manas.  Malheureusement  il  n  y 
a  pas,  en  langue  française,  une  expression  complète- 
ment équivalente  à  cette  idée;  il  faufcdonc  tâcher  de  la 
développer  par  l'analyse. 

Le  siège  du  manas  est  établi  dans  le  cœur;  mais  ce 
n'est  pas  le  cœur  matériel ,  hridi  ou  harda  ;  ce  n'est 
pas  non  plus  exactement  ce  que  nous  appelons ,  dans 
le  style  familier,  le  cœur,  pour  indiquer  le  courage 
de  l'âme,  le  sentiment  intime,  l'âme  même,  ce  qui 
revient  au  gemuth  des  Allemands,  et,  jusqua  un  cer- 
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tain  point,  au  mens  iatin.  Manas  est  cela  .et  plus  que 
cela;  dans  manas  est  la  faculté  de  la  pensée,  le  chi* 
tas,  unie  à  l'affection  ou  au  désir,  au  karna,  et  ma- 
nifestée par  la  volonté ,  le  sankalpa.  Le  manas  du 
Créateur  est  naturellement  pur;  cependant  comme  il 
pénètre  dans  la  création  par  les  ténèbres,  et  qu'il  est 
obligé  de  les  expulser  par  sa  lumière,  le  manas,  captif 
dans  la  création,  contracte  une  souillure,  il  devient 
impur  ;  il  n'est  plus  dans  la  lumière  absolue ,  mais  dans 
la  lumière  mélangée  de  ténèbres;  il  se  trouve  placé 
entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  dans  le  dvandva,  op 
la  dualité..  .  - 

Le  manas,  partagé,  passionné,  divisé r  et  établi 
dans  le  clair-obscur,  a  deux  volontés  contraires)  une 
bonne  et  une  mauvaise  volonté  :  le  sankalpa  et -le 
vikalpa.  Pour  redevenir  pur,  il  doit  effacer  ces  vo- 
lontés et  étouffer  le  désir  qui  lui  est  inné  et  qui  te 
porte  à  aimer  h  créature.  Il  rentre  ainsi  puriÇé  dans 
le  manas  du  Créateur,  qui  lui-même  est  réduit  à  son 
principe ,  le  buddhi,  la  vaste  intelligence^  En  cette 
circonstance,  le  Créateur  se  replie  sur  lui-même,  «t, 
délaissant  lem  onde,  opère  l'anéantissement  dû  monde. 
Tel  est  1  ensemble  de  l'idée  du  manas,  aussi  soramar- 
rement  qu'il  m'a  été  possible  de  l'expliquer:  ; 

Manas,  avons-nous  dit ,  est  un  organe  interne  et 
spirituel,  le  foyer  de  dix  organes  extérieurs,  dont  les 
cinq  premiers  se  rapportent  à  la  sensation,. et  les  cinq 
autres  à  l'action.  Les  premiers,  on  les  appelle  huddh- 
îndriyâni,  organes  de  la  sensation,  et  finteifigence 
cherche  à  comprendre  et  à  saisir,  par  leur  moyen ,  le 
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monde  visible ,  pour  s'en  alimenter  spirituellement 
pariant.  Les  autres  partent  le  nom  de  karm-en- 
dritjâni  y  organes  de  l'action;  le  corps  élémentaire  s'en 
sert  pour  se  nourrir,  se  reproduire  et  se  mouvoir  dans 
l'espace.  L'ensemble  de  ces  dix,  organes ,  que  manas 
dirige  avec  un  tact  infaillible,  aussi  longtemps  quH 
ne  s'en  laisse  pas  dominer,  qu'il  ne  devient  pas  fett? 
esclave,  qu'il  ne  s'efface  pas  dans  l'univers  visible,  ^trtt 
ne  s'éclipse  pas  dans  les  ténèbres;  cet  ensemble  cotas* 
titue  ce  que  l'on  appelle  \epuruscha,  dont  il  est  quefc* 
tion  dans  la  cosmogonie  defAitareya  *'< 

La  spiritualité  originelle  de  l'idée  du  manas  «ft 
déjà  exprimée  par  le  mot  même  ;  e&r  manas  vient  de 
la  racine  mon:,  penser;  de  -manas  vient  à  son  tout1 
Matins*;  l'homme y  le  penseur.  C'est  un  cféatei^r  ièn 
sous-ordrey  c'est  I'«*donna teur,  ïe  législateur  du  mohtfe 
visible..  On  la  comparé  au  M eto  <les  Phrygiens,  att 
Mannus  dès  Germains;  à  Mmos  de  Crète  et  à  i'fi* 
gyptien  Menés,  êtres  fabuleux  dont  4e  type  primitif 
est  clairement  expliqué  dftns  l'idée  de  l'Indien  Manu*. 

Maintenant  l'on  comprendra  ces  paroles  signifiai* 
tives  de  l'hymne  du  Rigveda  :  «  D'abord  le  désit'  fttt 
«formé  dans  son  cœur;  et  cela -devint  la  semence 
«  originale  de  la  production  des  êtres;  récorihats- 
h  sant  ce  désir,  par  leur  intelligence,  dàfts  leurs  pro-- 
«  près  cœurs,  les  sages  le  distinguent,  dans  letKttt 
«  être,  comme  la  limite  de  l'être.  » 

Par  le  désir  kâma,  qui  naît  le  premier  dans-sén 
cœur  manas ,  le  Créateur  éprouve  un  attrait  pour  la 
mâïâ,  pour  la  nature  première  ;  qui  est  couverte  de 
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ténèbres.  H  se  dit  :  «  Puissé-je  la  découvrir ,  l'éclairer , 
«  la  purifier,  puissé-je  m'y  mêler,  y  pénétrer!  »  Par 
cet  acte  de  son  amour,  le  Créateur  est  censé  avoir 
contracté  la  souillure*  Ae  la  mata.  H  a  expulsé  les  té- 
nèbres, il  a  découvert  le  sein  de  la  créature,  il  a  bu 
le  lait  de  ce  sein  mystique  :  la  mâtâ  a  été  illuminée, 
mais  le  Créateur  est  devenu  le  captif  de  formata;  il 
est  tombé  dans  les  liens  des  êtres;  3  a  été  tissu  dans 
la  mâtâ;  il  est  devenu  le  fil  avec  lequel  a  été  brodée 
la  trame  de  la  nature  première,  de  la  mâtâ  :  idées  ^oi 
seront  plus  tard  expliquées ,  quand  nous  traiterons  du 
sacrifice.  ».      ■ 

Aussi,  Fhomme  qui  veut  reconnaître  le  Créateur 
(  pour  devenir  la  voie  par  laquelle  le  Créateur  se  pu- 
rifie), doit  le  retrouver,  car  il  est  caché,  et  doit  le 
délivrer  en  se  délivrant  lui-même  des  lieas delà  m4i& 
U  est  l'esclave  de  cette  nature  éblouissante  de  beauté» 
mais  perfide  comme  la  syrène ,  qui  conduit  vers  un 
abîme.  Cet  homme  qui  aspire  à  la  liberté  doit  se 
dégager  de  la  mâïâ,  doit  purifier  son  coeur, -y  étein- 
dre l'amour  de  la  mâtâ,  faire  rentrer  son  déstt*  en 
lui-même,  le  diriger  vers  l'esprit,  consumer  Kâma, 
le  dieu  de  l'amour,  par  la  flamme  de  son  esprit, 
flamme  qui  est  le  troisième  œil,  l'oeil  spirituel,  avec 
lequel  il  contemple  fesprit  après  avoir  anéanti  la 
créature.  Ainsi  consumé,  Kâma  devient  Ananga, 
sans  membres,  incorporel,  spirituel,  dirigé  vers  l'es- 
prit pur  :  mythe  charmant,  dont  s'est  servi  fes- 
prit de  secte.  Les  adorateurs  de  Siva  blâment  les 
anciens  et  purs  Brahmanes  de  'ce  que  leur  dieu, 
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Brahma,  le  Créateur,  avait  été  saisi  de  l'amour  de  la 
créature,  sa  propre  fille,  avait  été  blessé  par  les  flèches 
de  Kama.  C'est  ainsi  que  les  Yogis  sivaïtes,  ascètes 
exagérés ,  cherchent  à  déverser  le  mépris  sur  les  Gri- 
hasthas  brahmaniques ,  chefs  de  familles. 

Tel  est  le  désir  dont  il  est  dit  que  les  sages  le  recon- 
naissent, dans  leur  propre  cœur,  mànas ,  quand  ifs 
ont  reconquis  leur  intelligence,  buddhi,  quand  Hs 
ont  fait  rentrer  leur  cœur  purifié  dans  leur  intelli- 
gence dégagée  des  liens  de  ce  monde.  Alors  ils  dis- 
tinguent le  caractère  propre  à  ce  désir  profahe; ife 
savent  qu'il  renferme  la  semence  des  choses,  mais  qile 
cette  semence  même  est  le  non  être,  osât,  en  tant 
que  ce  non-étve  apparaît  comme  la  limite  extrême  de* 
l'être  (sat).  Ils  renoncent  à  leurs  familles,  à  leurs  dé- 
sirs terrestres;  dans  un  âge  avancé,  ils  entrent  dans  la 
forêt,  tournent  leurs  désirs  vers  le  haut,  comme  il  est 
dit  des  Baiikhilya  Munis.  Ce  sont  des  sages  de  la 
hauteur  d'un  pouce ,  ce  qui  indique  qu'ils  sont  de  la 
grandeur  de  l'esprit  pur,  du  puruscfra  incorporé  dans 
le  cœur  humain ,  où  il  existe,  dit-on,  sous  forme  de 
lumière,  haute  comme  le  pouce.  Ces  Balikhifyaft 
étaient  Urddharetis ,  leurs  désirs  montaient  en  hautj 
leur  semence  entrait  dans  l'esprit,  et  ne  se  dirigeait 
pas  en  bas,  vers  la  matière. 

(  La  suite  au  numéro  prochain.  ) 
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Relation  d'un  voyage  en  France,  par  le  cheikh 

RÊFAA. 

Un  des  élèves  les  plus  distingués  de  la  mission 
égyptienne,  le  cheikh  Réfaa,  a  composé  en  arabe, 
pendant  son  séjour  à  Paris,  une  relation  de  son  voyage 
en  France,  quitdoit  être  publiée  incessamment  par 
l'imprimerie  de  Bouhk.  Cet  ouvrage,  dont  jtaotetur 
m'a  communiqué  le  manuscrit  et  ma  permis  de  pren- 
dre des  extraits,  pourra  contribuera  éclairer  ses  com- 
patriotes, détruire  beaucoup  de  leurs  préjugés,  et  les 
engager  à  venir  chercher  en  Europe  les  lumières 
qui  leur  manquent.  Il  aura  par  conséquent  pour  eux 
une  assez  grande  importance.  Pour  nous,  à  la  vérité, 
A  en  aura  beaucoup  moins ,  car  H  n'ajoutera  rien  à  nos 
connaissances  ;  cependant  il  nous  offrira ,  outre  Fmté- 
rêt  qui  s'attache  au  mérite  du  style ,  celui  que  pré- 
sente le  spectacle  tout  à  fait  nouveau  d'u/i  Arabe  fai- 
sant le  tableau  de  Paris,  d'un  enfant  de  l'Egypte, 
cette  contrée  célèbre  dont  nos  voyageurs  et  nos  sa- 
vants ont  travaillé  avec  tant  de  zèle  à  décrire  les 
moeurs,  Tes  usages,  les  institutions,  décrivant  à  son 
tour  les  institutions,  les  mœurs,  les  usages  de  la 
France  moderne,  et  les  jugeant  avec  l'esprit  orientai 
et  les  idées  musulmanes.         * 

J'ai  pensé  que,  sous  ce  point  de  vue,  le  voyage  du 
cheikh  Réfaa  pouvait  piquer  la  curiosité  des  mem- 
bres de  la  Société  asiatique,  et  qu'on  me  pardonne- 
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rait  d'avoir,  par  la  courte  analyse  que  je  vais  en  don- 
ner, fait  un  instant  diversion  à  des  travaux  plus  sérieux 
et  plus  importants. 

Réfaa,  fils  de  Seyyid  Bèdaoui  ttafé  deTahta  &&\àj 
c^jlk^Jall  jjîj  ^«K?  «)sa*JI  yj  fit  ses  études  au  col- 
lège de  la  mosquée  Elazhar  (1).  H  fut  d'abord  em- 
ployé par  Mohammed  Aly  comme  prédicateur  alarmée, 
ensuite  envoyé  en  France  avec  les  jeunes  Égyptiens 
auxquels  le  pacha  Voulut  faire  apprendre  les  arts  et 
les  sciences  d'Europe.  Avant  de  quitter  sa  patrie,  il 
reçut  d'un  de  ses  parents  et  amis  le  conseil  de  noter 
tout  ce  qu'if  verrait  d'intéressant  dan^  son  voyage, 
pour  le  communiquer  à  ses  compatriotes,  et  leur 
donner  ainsi  une  idée  d'un  pays  qui  leur  est  presque 
inconnu.  Réfaa  adopta  ce  projet,  persuadé  que  le 
goût  de  Mohammed  Aly  pour  s'instruire  des  usages 
des  nations  européennes  lui  ferait  accueillir  ce  tra- 
vail avec  faveur. 


(1)  H  applique  à  cette  mosquée  célèbre  les  deux  vers  suivant»: 
f* *****  J^Uitt  ^  iSl   p>»  ' .  - 

j£ . : tf  pjWi  ^'y \  u»j4*i 

\ -*y>>    ç^J  ^}\    Jel,    XX* 

y  *$*  Ji**    <£-*U   JJ  JJi 

«Si  vous  voulez  acquérir  du  mérite,  fréquentez  une  mosquée 
a  qu'illuminent  les  soleils  des  connaissances.  On  y  voit  éclore  les 
«  fleurs  des  jardins  de  fa  science  ;  c'est  pou*  cela  qu'elle  est  ap* 
«rpetée  Elazhar  (  florissante  ).  » 
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•  Son  but  a  été  d'exciter  les  Musulmans  à  recher- 
cher et  cultiver  les  connaissances  qui  leur  sont  étran- 
gères et  qui  fleurissent  en  Europe.  «  Pendant  mon 
«séjour  à  Paris,  dit-il,  voyant  les  Européens  fouir 
«  des  bienfaits  dune  civilisation  avancée,  je  gémissais 
«  de  penser  que  les  Musulmans  sont  privés'  de  tant 
«  d'avantages.  »  II  promet  d'être  fidèle  à  la  vérité  dan* 
ses  récits,  et  de  ne  pas  craindre  <Ie  donner  son  ap- 
probation aux  choses  qui  lui  ont^paru  bonne?;  il  ne 
les  a  considérées  comme  telles  que. -parce  qu'elles  ne 
sont  point  contraires  à  la  loi  musulmane.  Cette  décla- 
ration était  une  précaution  utile  pour  prémunir  les 
lecteurs  mahométans  contre  la  prévention  défavora- 
ble qu'ils  auraient  pu  concevoir  à  l'égard  de  fauteur 
et  de  ses  jugements. 

L'ouvrage  est  intitulé  :  Purification  de  For  dans 
la  description  abrégée  de  Paris,  i^—^j^l  (jo«Aâr 

ytjli  jâAâ^J.  0  se  compose  d'une  préface,  JUJou,  en 

quatre  chapitres  lA?;  d'un  objet  «x^ai*  ou  *yak*} 
en  quatre  points,  a)Uu,  et  d'une  conclusion  Ju?l&», 

m 

en  plusieurs  compléments  ou  appendices, 


PRÉFACE. 

Chapitre  I. 

Motif  de  la  mission  desjeums  Égyptiens  en  Europe. 

L'auteur  se  livre  d'abord  à  des.  considérations  gé- 
nérales pour  prouver  à  ses  compatriotes  l'importance 
des  connaissances.  II  divise  les  hommes  en  trois  qp- 
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tégories  :  celle  des  sauvages  (J***J1  &&?*),  tels  que 
certains  peuples  noirs  qui  vivent  dans  l'ignorance , 
sans  lois,  comme  les  bêtes  ;  celle  des  barbares  (*-*3^* 
âj yàJL),  comme  les  Arabes  du  désert,  qui  ont  des 
lois  religieuses ,  qui  connaissent  la  lecture  et  récri- 
ture, mais  qui  sont  grossiers  et  incultes,  et  n'ont 
qu'une  idée  très-imparfaite  des  arts;  enfin,  celle  des 
peuples  policés  (*%H*t*  Mh\jibï\3  lj*V\  *aj>*),  tels 
que  les  Européens,  Egyptiens,  Syriens,  Turcs,  Per- 
sans, Barbaresques,  &c.  Ces  nations  ont  une  civilisa- 
tion^ des  arts ,  des  sciences,  des  lois,  un  gouverne-  * 
ment,  des  commodités  de  la  vie. 

Dans  cette  dernière  classe,  il  est  différents  degrés. 
Les  Européens  tiennent,  sans  contredit,  le  premier 
rang.  Les  Musulmans  se  livrent  encore  aujourd'hui 
avec  succès  aux  études  canoniques  et  philosophiques 
(jL-jJJuJIj  AAg^aJI  *jAftll),  c'est-à-dire  a  la  jurispru- 
dence religieuse  et  civile,  la  logique,  la  métaphysi- 
que, &c;  mais  depuis  longtemps  ils  ont  négligé  les 
sciences  positives  (  K.*.»C4i  j^J*JI  ) ,  et  ils  sont  main- 
tenant obligés  de  recourir  aux  Européens  pour  ap- 
prendre d'eux  ces  mêmes  sciences  dans  lesquelles  Hs 
furent  autrefois  leurs  maîtres.  La  civilisation  des  chré- 
tiens, leurs  arts,  leur  tactique,  leurs  inventions  de 
toute  espèce,  ont  élevé  si  haut  leur  richesse  et  leur 
puissance,  que  les  Mahométans  seraient  devant  eux 
comme  s'ils  n'étaient  pas,  sans  la  protection  particu- 
lière que*  Dieu ,  dit  l'auteur,  fltcordeà  l'islamisme. 

Cette  considération  a  frappé  Mohammed  Aly.  H  a 
voulu  rendre  à  fEgypte  son  ancienne  splendeur  et 
XI.  1 5 
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faire  fleurir  les  arts  sous  son  gouvernement.  Pour  at- 
teindre ce  but,  il  a  appelé  auprès  de  lui  plusieurs) 
Francs  instruits,  et  les  a  comblés  de  bienfait*.  JUe 
peuple  ignorant  le  blâme  de-ftocueil  qui!  Eût  à  dc& 
ennemis  4e  l'islamisme,  et  ne  voit  point  que  fasses 
vices  importyatS)  de  ces  étrangers  justifient  les.  laveur* 
dont  ils  sont  l'objet,  pui$cp*e  c'est  £  leurs  soin^q^e, 
l'Egypte  .doit  ctessateïiers,  des  fabriques,  des  éoçta* 
une  arraçti  nombreuse  et  disciplinée..  ;  ;>r 

Les  mêmes  vues  d'utilité  qui  ont  engagé  4e,ppoh» 
à  faire,  venir  d'Europe  çn  Egypte  des  hojumes  édfktfh 
lui  ont  inspiré  l'idée  d'envoyer  dfc  jeunes  Égyptiens 
en  Europe,  pour  y  acquérir  des  connaissances,  et  les 
naturaliser  ensuite  dans  leur  patirte,  Engéné#al,  fei 
Mahométans,  par  scrupule  religieux,  «naiment  poîat 
à  voyager  hors  des  pays  où  domine  i'isJamiame.  Pour 
prévenir  le  blâme  des  rigoristes,  te.  cheikh.  Réfka 
s  empresse  de  citer  cette  paroLe  de  .Mahomet  :  v^W 
fej^Jlf^lj  (*W,  allez  chercher  h  science  >  fi\t-c© 
ittéme  en  Chine.  II  ajoute  que.  d'ailleurs  il  n'y  a  point* 
de  motif  pour. condamner  les.  voyages  dans,  lesqudbibt 
foi  du  vqyagèujî  ne  court  aucun  risque,  ,•■;         îLi 

'  Chapitre  II. 


.     t   *  J        "   «  '.  I   1  '   F    t 


Sur  les  diverses  branches  de  connaissances  que  doivent 
•     v     étudier les  élèves  deUtinistion  ègypftenmfr.     <;:: "■'*< 

• .    .  i  •  i  I  II         •  *  .        .  ■     l  .       .  lit  .    3   *  .  <         »       J    j.il  Ity 

Les  détails  que  contint  ce  chapitre  so*t de*  mèn*fc$ 
qqe  ceux  donnés,  dans  le  tome  II  du  nouveau  Journal 
asiatique.  .  x  ;  k .,  :,.,-.» . , 
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.    CtUPITRIÇ.  III  

Apsrèus  généraux  de  géegraphiê  comparé*. >*—  Mètrfêdu 
ehofa  fait  dé,  la.  FrmOae  pour  $  enpoffer  les.  jeune* 
Egyptiens.    v;  -, .:       *  .....  .....      ... 

L'auteur  ptesë'  ràfflaëtnèfift  ëh  revue!  ttfcrt  les  pa^s 
dé  Fumera  d'aptes  fegë^^liéS^étaft^hi.^  Ctfôiai- 
dfctetft  tes  diff&aww.pàttîé&dti  toéVidë  **»*  im  poiéi , 
dé  vta*  rëligreu*  et  àrtèfeTcfett  (Tùn  drfvôt  SfùMntàH, 
ïïàohtteW^mt&Kë%  F Ààic*  ftertfcaiï  <fe  fiAptiate 
et  <te  tèWtes  léi réHgWfti?,  iW*rié»t!^  prdphëfrt  ef  <*ès 
quatre  Itâattfc  (cfcëfe  désf  qtWtr*  rftérf  tftohiftès  ),  ni*fe? 
des  Arabes,  la  plus  noble  des  natiort»;  fèriWdè  fôMéKKe 
et  déMédkie.  KpfecëénSrttêrAfr^è  ïcàrûse  dû  rtcta- 
bm  <fes  MtïsulttTâfrt  qtai  T  habitent,  dès1  sàftits  penrsi^ 
nages  qu'etté  ft  prtkltiks  et  de  FAVantagë  'quelle  af  de 
ofcrtpter  FÉgJpte»  portai  'ies:  ptf&vrnces.  Au  trôtàfettfer 
rttog*,  if  ttléffEut^e,  otïaiége  lé  sultan,  chef  de  fà'rtM1 
ligion  mahométane  *Jâ*M  -U^t ;  les  tles  dehiiàèlféh 
sud  9  dont  la  population»  est  en  partie  musulmane,  sont 
au  quatrième  ;  l'Amérique  infidèle  est  la  dernière. 

Mais  sous  le  rapport  des  connaissances,  il  donné  la 
préémhieiiée  àt-fEutope^ui»  tôu*  \eë  pays  du  môrtde; 
ïfa  France  et  a  PArtgleterrcf  sur  toutes  les  contrées; 
cTBui^e.  «  Ete  Français  et  té»  Anglais,  sont,  dit-tf, 
<*fes  peupïefr  lés  plus  avancés  dans  le»  sciences  posi- 
tives &4t&c&  jéyWI;  ils  ont  surpassé  les*  anciens1  dans 
«  fes  sdence^h^iqueâ  et  rtiathéma  tiqué*,  toéme  datt* 
«  fe  métâpbysfttftttf  et  fa  phHbMphie.  Lëa-  deux  vHferf 
«  to*  phis  remarquables  de  fa   chrétienté  sont  Lort- 

15. 
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«  dres  et  Paris.  Cette  dernière  l'emporte  sur  la  pre- 
«  mière  par  la  salubrité  du  climat ,  la  facilité  du  carac- 
«  tère  des  habitants  et  le  bon  marché  des  choses 
«  nécessaires  à  la  vie.  La  police  s'y  fait  avec  un  soin 
«  qui  assure  aux  étrangef-s  la  tranquillité  la  plus  com- 
«  piété;  ils  sont  en  général  accueillis  avec  bîenvefl- 
«  lance  et  traités  avec  égard,  quelle  que  soit  leur  reli- 
«  gion.  Les  Français  sont  sur  ce  point  d'une  tolérance 
«  parfaite;  toutes  les  religions  sont  permises  chez  eux. 
«  Ils  n'empêcheraient  pas  plus  un  Musulman  de  bâtir 
«  une  mosquée ,  qu'un  Juif  d'élever  une  synagogue. 
«  Us  aiment  même  que  chacun  garde  la  religion  dans 
«  laquelle  il  est  né.  » 

.Ce  sont  sans  doute  ces  motifs  divers  qui  ont  en- 
gagé le  pacha  à  envoyer  de  préférence,  en  France, 
quarante*  jeunes  gens,  pour  s'y  instruire .  dans  les 
sciences.  L'on  voit  également  affluer  à  Paris  des  étu- 
diants de  tous  les  pays  chrétiens  ;  il  en  vient  même  de 
l'Amérique. 

Chapitre  IV. 
Sur  les  chefs  de  la  mission. 

Ces  chefs,  qui  ont  été  secondés  par  M.  Jomard 
pour  là  direction  des  études ,  étaient,  au  nombre  de 
trois:  Abdi  éfendi  Muhardar,  Mûusfefa  Moukhtyr 
éfendi  divitdar,  etEIhadj  Hassan  éfendi  Eskenderani. 

Suivant  une  opinion  accréditée  parmi  les  secta- 
teurs de  Mahomet ,  il  se  trouve  ordinairement  un  saint 
dans  une  réunion  de  quarante  Musulmans.  Le  cheikh 
Réfaa  croit  en  reconnaître  un   dans  Hapsan  éfen<Ji. 
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Pendant  la  première  année  du  séjour  des  Egyptiens 
à  Paris,  les  journaux  leur  transmettaient  des  nou- 
velles affligeantes  de  la  guerre  des  Turcs  et  des  Russes. 
Hassan  éfendi,  plein  de  confiance  dans  la  Providence, 
qui  ne  peut  abandonner  l'islamisme,  conserva  toujours 
la  ferme  espérance  de  voir  le  sultan  sortir  heureuse- 
ment de  cette  lutte.  Plusieurs  rêves  {assuraient  de 
cette  issue.  En  effet,  Ton  apprit  bientôt  le  rétablisse- 
ment des  affaires  du  sultan  Mahmoud,  et  l'événement 

justifia  ainsi  cette  parole  de  Mahomet  :  £»  <j*>U  l»^ 

«  Le  rêve  d'un  fidèle  croyant  est  une  vérité.  »  Ceci 
montre  que  la  foi  dans  les  songes ,  si  répandue  chez 
les  Orientaux  dans  les  temps  anciens.,  règne  encore 
aujourd'hui  parmi  eux. 

Ici  se  termine  la  préface.  L'auteur  commence  son 
récit  et  donne  aux  matières  qu'il  va  traiter  le  nom 
de  syax*,  objet  principal  de  l'ouvrage  ou  sujet. 

1 er  Point  (  *i vit*  ) .  —  Voyage  du  Caite  à  Marseille. 

Après  avoir  raconté  rapidement  le  trajet  du  Caire 
à  Alexandrie,  Réfaa  se  livre  à  quelques  recherches 
sur  cette  dernière  ville,  autrefois  si  florissante.  Sa 
population  qui,  au  temps  de  sa  splendeur,  a  été  d'envi- 
ron trois  cent  mille  âmes,  est  réduite  maintenant  à  douze 
mille.  Cependant  l'importance  de  son  commerce  et 
le  séjour  qu'y  fait  le  pacha  ]  pendant  une  partie  de 
Tannée,  la  rendent  comme  une  seconde  capitale  de 
l'Egypte. 

La  traversée  d'Alexandrie  à  Marseille,  à  bord  d'un 
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navire  de  guerre  français,  n'offre  d'intéressant  que  des 
détails  assez  étendus  sur  la  Sicile ,  le  mont  Etna , 
les  volcans  en  général ,  les  eauses  de  leurs  éruptions 
et  des  tremblements  de  terre.  Retenu  pendant  quel- 
ques jours  dans  le  port  de  Messine ,  le  voyageur  mu- 
sulman y  entendit,  pour  la  première  fois,  le  carillon 
des  cloches  ;  cessons  chrétiens,  proscrits  dans  les  villes 
inahométanes,  lui  parurent  agréables  et  lui  inspirè- 
rent des  vers.     * 

2*  Point.  —  Séjour  à  Marseille. 

Réfaa  et  ses  compagnons  prennent  à  la  quarantaine 
une  première  idée  des  mœurs  européennes.  Les  chaises 
qu'on  leur  présente  pour  s'asseoir,  la  manière  dont  la 
table  est  garnie,  les  assiettes  placées  devant  chaque 
convive,  dans  lesquelles  on  mange  sans  porter  la  main 
au  plat,  les  fourchettes  dont  on  se  sert  au  lieu  de  sçs 
doigts,  les  lits  élevés  qu'on  leur  prépare,  une  foule 
d'autres  usages  si  différents  des  usages  crabes,  sont  le 
sujet  de  ses  premiers  récits. 

En  sortant  de  quarantaine,  il  admire  la  construc- 
tion 4?»  édifices,  la  largeur  des  rues,  la  beauté  des 
magasins.  Il  s'étonne  de  voir  les  femmes  paraître  sans 
voile  en  public,  montrer  leur  visage,  une  partie  dt 
leur  gorge,  de  leurs  épaules  et  de  leurs  bras,- et  mo- 
quer presque  exclusivement  dans  les  boutiques  au 
soin  de  vendre  les  objets  de  consommation.  L  élégant 
et  riche  ameublement  des  cafés,  surtout  la  multitude 
de  glaces  dont  ils  sont  décorés  et  l'effet  magique  pro- 
duit par  leur  reflet ,  excitent  sa  surprise. 
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«  La  première  Fois  que  nous  entrâmes  dans  un  de 
«  ces  cafés ,  dit-il ,  je  crus  être  dans  un  grand  passage, 
«  à  cause  du  monde  qui  s'y  trouvait.  Lorsqu'il  se  pré* 
«  sentait  quelques  hidividus,  leur  image  se  réfléchis* 
«  sait  et  se  multipliait  de  toutes  parts  dans  tes  glaces; 
«  on  voyait  les  uns  marchant ,  les  autres  debout  où 
«  assis;  H  semblait  que  ce  café  fût  une  voie  publique. 
«  Je  ne  reconnus  que  c'était  un  lieu  fermé,  un  catë, 
«  qu'en  apercevant  nos  propres  images  dans  les  miroita; 
«  Je  m'imaginai  d'abord  que  c'étaient  d'autres  Musul- 
«mans  qui  arrivaient;  mais,  en  regardant  attentive» 
«ment,  je' Reconnus  ma  figure  «t  celle  de  mes  côm- 
«  pagnons,  et  |e  compris  qu'il  y  avait  illusion  d'op* 
«tique.  »  N 

3e  Point.  — Paris.  —  lre  Section.  —  Température , 

topographie. 

Après  une  digression  sur  les  longitudes,  aci  sujet  du 
méridien ,  l'auteur  se  plaint  du  dimat  pluvieux  et  de 
la  température  inégale  de  Paris,  dont  cependant  il 
trouve  lair  sain.  11  décrit  les  cheminées  et  les  poêles 
dont  on  fait  usage  pour  se  préserver  du  froid  dans  les 
appartements.  Les  cheminées ,  qrfon  tte  voit  en  Egypte 
que  dans  les  cuisines,  sont  à  Paris  un  des  ornements 
des  salons.  On  se  range  en  cercle  autour  d'eBes,  pen- 
dant l'hiver,  et  l'un  des  honneurs  que  l'on  fait  à  un 
hôte  est  de  le  placer  près  du  foyer.  Il  ajoute ,  m 
forme  d  epigramme  et  par  allusion  au  sort  qu'il  croit 
destiné  aux  chrétiens  dans  l'autre  vie  :  «  II  n'est*  pas 
«  étonnant  qu'ils  soient  portés  à  s'approcher  du  feu. 
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«  Prions  Dieu  de  nous  sauver  des  flammes  de  l'enfer.  » 

Dans  le  tabieau  topographique  qu'il  présente  en- 
suite, il  énumère  les  boulevarts,  les  portes,  les  fon- 
taines, les  places  publiques  qui  ressemblent,  par  leur 
grandeur,  à  la  place  de  Romeila,  au  Caire,  mais  qui 
en  diffèrent  beaucoup  par  leur  propreté.  En  parlant 
de  la  Seine,  des  quais  dont  elle  est  bordée,  des  ponts 
qui  la  couvrent,  des  tles  quelle  forme,  il  se  reporte 
en  idée  vers  sa  patrie,  et  s  écrie  :  «  Il  y  a  cependant 
«  bien  loin  de  tout  cela  au  Nil,  à  l'île  de  Raudha,  au 
«  Mekyas;  car  rien  n'est  comparable  au  spectacle  en- 
«  chanteur  de  Raudha.  Quelle  différence  aussi  entre 
«  l'eau  du  Nil  et  l'eau  de  la  Seine,  sous  le  rapport  du 
«  goût  !  &c.  Leau  du  Nil,  si  on  la  clarifiait  comme 
«celle  de  la  Seine,  serait  un  des  remèdes  les  plus 
«  puissants  contre  les  maladies.  » 

II  cite  plusieurs  choses  utiles  qu'il  a  vues  à  Paris  et 
qu'il  serait  bon  d'imiter  en  Egypte,  par  exemple,  l'ar- 
rosement  des  rues  et  des  places,  au  moyen  de  ton- 
neaux, pour  rafraîchir  l'air  et  abattre  {a  poussiers, 
procédé  plus  facile  et  plus  prompt  que  1  arrosement  à 
la  main,  tel  qu'il  se  pratique  dans  les*  villes  >  musul- 
manes. Il  voudrait,  surtout,  qu'au  lieu  de  transport» 
ter  l'eau  avec  des  chameaux  pour  remplir  les  citer  nçs, 
comme  on  le  fait  au  Caire,  Ton  construisit  des  conduiffe 
semblables  à  ceux  qui  alimentent  les  bains  et  fontaines 
de  Paris,  pour  amener  l'eau  du  Nil  dans  les  réservoirs. 
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IIe  Section.  —  Habitants  de  Paris,  leur  caractère , 

mœurs ,  etc. 

«  Les  Parisiens  se  distinguent  parmi  les  chrétiens 
«  par  ia  finesse  de  leur  intelligence ,  la  vivacité  et  la 
«  profondeur  de  leur  esprit.  Bien  différents  des  Coptes 
«  naturellement  portés  à  l'ignorance  et  à  l'incurie,  ils 
«  ne  sont  point  serviles  imitateurs.  Ils  aiment  au  con- 
te traire  à  connaître  le  fond  de  tout,  à  se  convaincre  par 
«  des  preuves.  Les  gens  du  peuple  même  savent  lire  et 
«  écrire;  Hs  pensent  et  approfondissent  les  choses,  cha- 
«  cun  suivant  ce  que  permet  sa  position.  On'a  composé 
«  des  ouvrages  sur  toutes  les  sciences,  sur  tous  les 
«  arts,  même  les  moins  libéraux,  comme  l'art  culi- 
«  naire ,  &c. ,  ce  qui  rend*  la  lecture  nécessaire  à  cha» 
«  que  artisan  pour  acquérir  une  connaissance  com- 
«  piété  de  son  état.  Tout  individu  qui  exerce  une 
«  industrie  désire  créer  quelque  chose  dont  personne 
«  n'ait  eu  l'idée  avant  lui,- ou  du  moins  perfectionner 
«  ce  que  d'autres  ont  inventé.  Cette  disposition  est 
«  développée  chez  eux ,  tant  par  l'amour  du  gain  que 
«par  la  vanité  et  l'ambition  de  se  faire  un  nom. 
«Les  Parisiens  sont  curieux  et  passionnés  pour  les 
«  nouveautés  ;  ils  aiment  le  changement  en  toutes 
«choses,  particulièrement  dans  la  manière  de  s'ha- 
«  biller.  Leurs  modes  varient  sans  cesse;  aucune  n a 
«  pu  se  conserver  chez  eux  jusqu'à  ce  jour.  Je  ne  veux 
«  pas  dire  par  là  qu'ils  changent  totalement  leur  cos- 
«  tume ,  mais  qu'ils  y  apportent  des  modifications» 
«  Ainsi,  ils  ne  quittent  pas  le  chapeau  pour  le  turban; 
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«  seulement  ils  adoptent  tantôt  une  forme  de  cha- 

«  peau,  tantôt  une  autre.  Ils  sont  actifs  et  alertes;  on 

u  voit  les  personnages  les  plus  considérables  marcher 

«  à  pas  précipités  dans  (es  rues ,  comme  les  moindres 

«  particuliers,  lis  aiment  les  étrangers  et  recherchent 

«  leur  société,  surtout  si  ces  étrangers  ont  une  mise 

«  riche  et  soignée.  L'accueil  qu'ils  leur  font  provient 

«  en  partie  de  ktur  curiosité  naturelle,  de  leur,  pen* 

«  chant  à  s'instruire  de  l'état  des  diverses  contrées  et 

«  des  mœurs  des  autres  peuples.  Ils  ne  sont  phikn- 

«  thropes  qu'en  paroles;  à  la  vérité,,  ils  ne  refusent 

«pasà  leurs  amis  ce  que  ceux-ci  leur  demandent  à 

«titre  d'emprunt;  mais  ils   ne  donnent  qu'avec   la 

«  certitude  de  recevoir.  Us  sont  en  réalité  plutôt  ara* 

ce  res  que  généreux.  La  générosité  est  l'apanage  des 

«  Arabes.  »  (A) 

Les  sentiments  de  résignation  que  les  Orientaux 
puisent  dans  leurs  idées  religieuses  rendent  les  sui- 
cides fort  rares  parmi  eux.  Aussi  Je  cheikh  Réfaa  de» 
tonne-t-il  de  voir  les  exemples  de  cette  malheureuse 
manie  si  fréquents  chez  les  Parisiens.  II  termine  la 
peinture  de  leur  caractère  en  louant  leur  fidélité  à 
leur  parole  et  leur  éloignement  pour  un  vice  honteux 
trop  commun  parmi  les  Orientaux.  «;  ;- 

Son  jugement  sur  les  Françaises  est  tel  qu'on  de- 
vait l'attendre  d'un  observateur  musulman.  La  liberté 
dont  jouissent  les  femmes  à  Paris  contraste  trop  forte» 
ment  avec  l'état  de  contrainte  dans  lequel  sont  rete- 
nues les  Mahoraétanes,  pour  ne  pas  choquer  la  sévé- 
rité d'un  docteur  de  l'islamisme.  On  ne  sera  donc  pas 
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surpris  si  le  cheikh  Réfaa  trouve  les  Parisiennes  peu 
modestes,  et  blâme  les  maris  de  leur  peu  de  jalousie. 
En  revanche,  il  vante  la  beauté  et  les  gract^es  dames, 
le  charma  'de  leur  conversation  et  de  leurs  manières. 

II  expose  ensuite  quelques  idées  sur  la  langue  fran- 
çaise, et  s'attache  à  détruire,  chez  see  çpmpatriotçft, 
cette  opinion  que  la  qpence  du  langage  n'existe  que 
chez  les  Arabes,  Il  leur  dit  que  la  langue  française  et 
toutes  les  langues  européennes  sont  soumises  à  dé* 
règles  dont  la  connaissance  constitue  la  science  gfem~ 
maticale,  que  chacune  à  son  sarfei  son  nahou  par* 
ticulier;  que  quand  un  homme  est  instruit  dans  Ie9 
principes  de  sa  langue,  il  acquiert  par  là  une  grande 
facilité  pour  apprendre  les  langues  étrangères.  II  cite 
pour  exemple  un  savant  français  ;  M.  de  Sacy;  qui 
s'est  fait  une  haute  réputation  comme  orientaliste;  et 
cjui  possède  surtout  la.  connaissance  Ja  mieux. appro- 
fondie de  f  Arabe  et  du  Persan,  qui  a  traduit  en  fran- 
çais beaucoup  d'auteurs  arabes,  a  expliqué  plusieurs 
fois  le  commentaire  de  Beïdaoui ,  &ç.  ;  H  donne  enfin 
,  pour  échantillon  du  style  de1  M.  de  Sacy  en  arabe,  la 
préface  de  son  Hariri,  dont  il  fait  un  juste  éloge. 

Amateur  du  style  figuré  et  hyperbolique  de  la  poé- 
sie arabe ,  et  poète  lui-même  ;  fauteur  n'accorde  qu'une 
faible  estime  à  notre  poéçié,  X#  sévérité  4e  notre  goût 
lui  paraît  de  la  froideur,  et  notre  littérature  n'ob- 
tient de  lui  que  lepithète  de  passable  iu^^i  SV^*^ 


.< 
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IIIe  Section.  —  Du  gouvernement  français. 

Le  cheikh  Réfaa  fait  connaître  brièvement ,  mais 
avec  clarté ,  notre  constitution  politique.  II  traite  du 
roi,  de  la  chambre  des  pairs,  de  celle  des  députés,  des 
ministres,  du  conseil  d'État,  &c. ,  et  donne  en  entier 
la  Charte  traduite  en  arabe.  Ifr  admire  beaucoup  nos 
institutions.  L'égalité  de  tous  les  citoyens  devant  la 
loi  lui  semble  une  preuve  évidente  du  règne  de  la 
justice  parmi  nous  et  de  l'avancement  de  notre  civili- 
sation, i 

r>>  <JÎ  f***  J«^*H  iy*3  &  feé>f>JI  àz$\  <*+  & 

La  sécurité  que  nos  (ois  procurent  aux  gouvernes 
contre  les  vexations  et  les  avanies  de  la  part  des  gou- 
vernants est  à  ses  yeux  un  bienfait  inappréciable.  Il 
approuve  aussi  la  publicité  donnée  par  les  journaux  à 
tous  les  actes  de  l'autorité  et  aux  faits  importants.  Il 
loue  ces  avantages  avec  d'autant  plus  de  confiance, 
qu'il  ne  voit  rien  dans  la  religion  mahométane  qui 
s'oppose  à  l'adoption  dé  ces  institutions  parmi  lès 
Musulmans. 

IVe  Sec  tien.  —  Maisons,  leur  construction,  létir 

ameublement. 

L'auteur  remarque  qu'à  la  différence  de  ce  qu'on 
observe  en  Orient,  tout  ce  qui  meuble  les  maisons 
des  riches  à  Paris,  et  même  le  palais  du  roi,  les  objets 
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de  luxe  en  général,  sont  moins 'précieux  par  là  ma- 
tière que  par  la  perfection  du'travail. 

Ve  Section.  —  Nourriture  des  Parisiens,  leurs  usages    , 

de  table. 

On  sait  que  les  Musulmane  attachent  beaucoup 
d'importance  à  la  manière  dont  sont  tués  les  animaux 
destinés  à,  h  consommation.  !  II  faut,  pour  qu'un  Ma- 
hométan  fidèle  puisse  en  manger  sans  scrupule,  quifs 
aient  été  égorgés  suivant  certaines  règles.  Le  cheikh 
Réfaa  a  voulu  connaître  par  ses  propres  yeux  com- 
ment on  les  immole  à  Paris  :  et,  pour  être  à  même  de 
donner  à  ses  coreligionnaires  des  détails  précis  à  ce 
sujet ,  il  a  assisté  à  la  mort  de  ces  différentes  victimes 
de  notre  appétit,  excepté  cependant  du  cochon,  ani- 
mal trop  immonde  pour  exciter  son  intérêt. 

VIe  Section.  —  Habillement. 

ha  simplicité  et  la  propreté  de  notre  costume,  sur- 
tout l'usage  général  chez  nous  de  porter  des  chemises 
et  d  en  changer  plusieursjfbb  par  semaine,  paraissent 
à Tauteur  mériter  d'être  irajité&  par  les  Arabes.  Il  dé- 
peint l'habillement  des  femmes  parisiennes,  les  corsets 
dont  elles  se  serrent  la  taille,  et  ajoute  quelles  ont 
beaucoup  de  secrets  de  coquetterie.  On  peut  dire 
que  les  femmes  arabes  n'en  ont  pas  moins;  car  si  les 
moyens  qu  elles  emploient  pour  rehausser  leur  beauté 
nous  paraissent  plus  propres  à  les  défigurer  qu'à  les 
embellir,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  c'est  le  désir  de 
plaire  qui  les  engage  à  se  peindre  la  paume  des  mains, 
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le  boyt  des  doigt»  et  les  ongle»  en  ootriew  rougedair 

avec  le  Henné  (Ua*) ,   lés  paupière,    lès   fèVtes'rt 

les  gencives,  en  noir,  avec  une  préparation  d'anti- 
moine (J^£),  et  à  se.  tatouer  différentes  parties  du 

«M 

ÇQFP$  (o*  &£i)*  Certains  termes  dt  Ist  langue  arabe, 

comnefemoi  i)Lj^l  (l.)T  pftmvewt  aussi  que  feytio- 
cptettes  bedouioes  conèûisaent  d'autre» artifice*  mtiinê 
apparents»  ■•  ••'-»•  : 


; 


vu?  Section.  *^  Lieux  d'amuscmeoii  et  ëê plaisir.  . 

L  auteur  donne  là  description  cfune  salle  de  théàr 
tre  et  de  la  manière  dont  oh  y  joue  une  pièce.  If  com- 
pare fes  acteurs  et  les  actrices  aux  aimés  (  s$y*)  cfÊ- 

....  «f  '    v  *  i  ■  •  .   : '■        .ri         ,s 

gypte,  et  le  spectacle  au  JJâ  iW^,  espèce  d'oftdb^fr 

chinoises ,  en  observant  toutefois  que  nos  acteurs  sont 
bien  supérieurs  aux  aimés ,  et  nos  spectacles  bien  au- 

«M  ... 

dessus  du  J&  Jl**» .       ■' '""v"  .  i% 

Voici  ce  qu  il  dit  des  bals  et  de»  sociétés  *:  a  Un  bal 
«  est  une  réunion  d'hommes  et  dç  femmes  dans  une 
«  salle  éefairée  par  une  ihnnité  de  lumière^,  et  gar- 
«  nie  de  sièges  destinés  particulièrement  aux  dames, 
«  Les  hommes  ne  s  asseyent  que  quand  toutes  les. 
«femmes  sont  placées.  Si  une  femme  entre,  et  qu'if 
«  ne  se  trouve  aucun  siège  vaqant,  un  homme  se  levé 

ml     m      f m»i        *■      mjUMVrtl       'Mlili       I     tà^tmff,  I  >j    l      i^Mft 

(1)  Suffnttufâ    <[u&    ifinliér    rtlfctatitïir    magnifùdinem    nàdam 

(  Goihir).  ■.•■■!  .  ■  • 
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•  i  :  donne  ie  sien.  Les  femcaes  sont  toujours'  Urai- 

•■■■■,  dans  les  réunions,  avec  plus  d égards  que  les. 

inmes La  danse  chez  les  Français  n'est  pas. 

ivservée  aux  femmes;  les  hommes  s'y  livrent  oomm4> 
elles.  C'est  chez  eux  un  art  qui  fait  en  quelque  sortir 
•«  partie  des  belles  manières  et  du. savoir  vivre.  Aussi 
<  elle  ne  sort  jamais  des  bornes  de  ta  décence*  En 
«  Egypte,  c'est  un  talent  que  fed  femmes, seules  cultin 
vent,  parce  qu'il  a  pour  but  d'exciter  tesr  désirs.  À: 
«  Paris,  au  contraire,  ta  danse  est  simplement  mi; 
«sautillement  dune  certaine  espèce,  auquel  ne  se) 
«  mêle  aucune  intention  impudique*.  Chaque  cavalier 
«  invite  une  dame, pour  danser  avec  elle.  Lorsque  la 
*  danse  est  terminée,  un  autee  cavalier  in  vite  la  même 

«  dame  pour  une  autre  danse il  en  est  une  aorte 

«  particulière  dans  laquelle  le  cavalier  a  le  bras  passé 
<t  autour  de  aa  danseuse.  Souvent  il. tient  sa  taille dans> 
«  ses  deux  matos ,  tant  elle  est  fine.  Enfin,  toucher 
«  une  femme  quelle  quelle  soit  aest  pas  une  chose' 
»  blâmable  chez  ces  chrétiens.  Plus  un  homme  parle 
«  aux  femmes  avec  grâce  et  .sait  leur  donner  des 
«.louanges,  pÈus il  est  .réputé  poli  et  bien  éleveL»  .(R)> 
Dans  la  VIIIe  seetjooi  consacrée  à  l' hygiène^  Je  chteiàl* 
Réfaa  fiait  connaître  nos  bains,  qu'il  trouve  plus  dé* 
cents*  mais  moins  agnéables  et  moins  salutaires  que 
ceux  d'Egypte.  Dans  ta  IXe,  il  traite  d»  zëie  des  Parti 
siens  pour  Les  sciences  m  escales  r  du  grand  nombre  de 
wétjecing  qu'on  voit  à  Paria  :  <<G'es  ta»  point»/ diihi}, 
«-  qÉe  si  un  individu  est  frappé  d  un  mai  dans; la  rue, 
«$is%veœaMre  à  l'instant  plusieurs  hommes  ieVtot 


k-  - 
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«  pour  lui  porter  secours.  »  II  parle  ensuite  des  maisons 
d'accouchement,  des  hôpitaux,  de  la  chirurgie,  phar- 
macie, chimie,  du  magnétisme  animal,  de  l'orthopé- 
die, de  la  rhinopiastie,  &c. ,  enfin,  de  l'Académie  de 
médecine,  du  but  de  son  institution,  et  des  travaux 
auxquels  elle  se  livre. 

La  Xe  section ,  Œuvres  de  charité,  contient  d  am- 
ples détails  sur  les  établissements  de  bienfaisance  >  teb 
que  l'Hôtel-Dieu,  les  hospices  des  enfants  trouvés, 
des  vieillards,  des  aveugles,  l'hôtel  des  invalides,  les 
bureaux  de  charité,  les  secours  aux  noyés,  &£.  ■  Le 
«  grand  nombre  des  hospices  et  des  associations  cha- 
«  ritables  qui  existe  à  Paris  supplée,  dit  Fauteur,  à 
«  la  bienfaisance  individuelle  qui  manque  aux  Pari- 
«  siens;  car  ils  repoussent  souvent  le  mendiant  et  lui 
«adressent  même  des  reproches.  Ils  prétendent  que 
«le  pauvre  ne  doit  jamais  mendier,  parce  que,  s'il 
«  peut  travailler,  il  n'a  pas  besoin  d'aumône,  et  que, 
«  s'il  est  infirme,  les  maisons  de  secours  lui  sont  ou- 
«  vertes.  »  \-    ■    . 

L'on  voit  que  Réfaa,  pour  ne  pas  se  trouver  en 
contradiction  avec  l'opinion  émise  par  lui  précédem- 
ment, que  la  générosité  est  une  vertu  particulière 
aux  Arabes,  fait  une  distinction  assez  subtile  entre  les 
individus  et  le  public.  II  dit  en  terminant  rénuméra- 
tion des  établissements  de  bienfaisance,  à  Paris  :  «  II 
«  résulte  de  tout  cela  que  les  œuvres  de  charité  «ont 
«  plus  nombreuses  en  cette  ville  qu'ailleurs  de  la  part 
«  du  public  ou  de  l'État,  mais  non  de  la  part  de  cfag- 
«  que  individu  suivant  ses  facultés.,.  C'est  que,  jeKez 


/ 
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«  les  Parisiens ,  la  générosité  n'est  point  une  qualité 
«  naturelle  du  cœur,  mais  une  mesure  d'économie  po- 
«  Ihique  dont  le  but  est  la  prospérité  du  pays.  » 

XIe  Section.  —  Industrie. 

* 

La  banque  du  gouvernement,  les  banques  particu- 
lières ,  compagnies  d assurance,  manufactures,  l'expo- 
sition des  produits  de  l'industrie,  I  école  de  commerce, 
attirent  successivement  son  attention.  Il  vante,  comme 
très-favorables  au  développement  des^  relations  com- 
merciales, l'institution  de  la  posteaux  lettres,  les  an- 
nonces imprimées,  les  canaux,  machines  à  vapeur, 
établissements  de  roulage  et  diligences.  II  accorde  une 
mention  aux  fiacres,  cabriolets  à  l'heure  et  à  la  course, 
et  même  aux  omnibus.  Ces  divers  moyens  de  trans- 
port dans  l'intérieur  de  Paris  remplacent  avec  avantage 
lerânes  sellés  et  bridés  qui  stationnent  sur  quelques 
places  du  Cake  et  de  plusieurs  autres  villes  de  l'Orient, 
et  sont  à  la  disposition  des  personnes  affairées. 

Le  cheikh  Réfaa  voit  deux  causes  de  la  richesse  des 
Parisiens  :  l'activité  avec  laquelle  ils  se  livrent  au 
commerce,  sans  que  la  pluie,  ni  le  vent,  les  empêche 
de  vaquer  à  leurs  occupations,  ensuite  l'économie 
dont  ifs  oftt  fait  une  science,  et  sur  laquelle  ils  ont 
écrit  différents  traités.  Un  ministre,  chez  eux ,  n'a  pas 
plus  de  dix  ou  douze  domestiques.  S'il  marche  dans  la 
rue,  on  ne  le  distingue  pas  d'un  simple  particulier.  Il 
restreint,  autant  que  possible,  sa  dépense  et  le  nom- 
bre de  ses  gens ,  tandis  que  chez  les  Musulmans  un. 
soldat  a  quelquefois  plusieurs  serviteurs. 

XI.  -     "      •         16 
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XIIe  Section.  —  Religion  des  Parisiens.. 

H  y  a  à  Paris  des  protestants  et  des  juifs;  mais  la 
religion  dominante  est  ie  catholicisme.  Cependant  les 
Parisiens  n  ont  guère  de  catholiques  que  le  nom  ;  car 
ils  ne  savent  pas  exactement  lespréceptes  de  cette  reli- 
gion ;  3s  ne  jeûnent  pas  lorsqu'ils  le  ^devraient ,  çt  ont 
peu  de  considération  pour  leurs  prêtres.  Les  Fraifçais , 
en  général,  apprécient  le  bien  et  ie  mal ,  non  d  après  les 
maximes  des  livres  saints,  mais  d  après  les  lumières 
seules  de  la  raison.  QAmtàJ\j4&&  <^JI  ^yUl  &*  & 
(jjuJjL^i\  gjJaij.  Ils  rejettent  tout  ce  qui  est  surnatu- 
rel et  contraire  aux  lois  de  la  physique.  Ils.  peifsent 
que  les  diverses  religions  n'ont  pour  objet  que  d'en-» 
gager  les  hommes  à  éviter  le  mal  et  à  faire  le  bien. 
Cette  opinion  est  une  des  causes  de  leur  tolérance. 

xiiie  Section.  —  Avancement  des  Parisiens  dans  les 

sciences ,  arts,  etc.  ,  etc. 

Les  connaissances  sont  parvenues  à  Paris,  au  plus 
haut  degré  (gj')*  "  Les  Français  excellent  dans  les 
«  sciences  pratiques,  et  possèdent  également  a  fond  les: 
«  sciences  spéculatives.  Seulement  ils  ont  certaines 
«  croyances  philosophiques  qu%Ia  raison  d'autres  peu- 
«  pies  ne  saurait  admettre.  Mais,  ils  les  soutiennent  si 
«bien  elles  parent  de  couleurs  si  spécieuses,  quelles 
«  semblent  fondées  sur  la  réalité.  Dans  l'astronomie, 
«  par  exemple ,  ils  sont  fort  savants,  et  le  secours  des 
«  instruments  qu'ils  ont  inventés  lies  a  rendus  supérieurs 
«  uux  anciens.  Mais  ils  ont  mêlé  à  cette  science  quet 
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••  (fats  idées  hérétiques  contraires  aux  livres  saints , 
l' comme  l'assertion  do  mouvement  circulaire  de  la' 
«  terre ,  &c.  Ifs  appuy  em  ces  opinions  de  preuves  qu'rï 
*  est  difficile  de  réfuter.  Je  citerai  plusieurs  de  ietfflr* 
«  paradoxes,  et  je  les  signalerai  au  lecteur  dans  I*otcs- 
.«  sion,  Je  dirai  seofemeM  rci  que  ïes  ouvrages  scientifi- 
«  quf  s  sont  remplis  de  paradoxes  de  ce  genre.  Le  Mu- 
<r  sufrnan ,  qai  veut  étudier  les  livres  français,  doit  donc 
«  s'attacher  fortement  au  texte  du  Coran  et  aux  tradi- 
»  tions  religieuses,  pour  se  garantir  de  la  séduction  et 
«  ne  point  laisser  ébranler  sa  croyance.  Sans  cette  pré- 
«  caution,  ils' expo*-.-  à  perdre  sa  foi.  »  (C) 

Les  Français  ont  en  général  une  teinture  de  tontes 
les  connaissances.  Leur  goût  naturel  pour  apprendre  est 
favorisé  par  la  clarté  et  la  facilité  de  leur  langue.  En 
France,  lorsqu'on  dit  d'un  homme,  C'est  un  savant, 
cela  ne  signifie  pas,  comme  chez  les  Musulmans ,  qu'H 
est  instruit  dans  sa  religion ,  mais  qu'il  s'est  distingué 
dans  une  science  quelconque.  Il  ne  suffit  pas  non  plus 
parmi  les  Français ,  d'être  professeur,  ou  auteur  d'un 
livre,  pour  être  qualifié  de  savant.  Ce  titre  ne  s'ac- 
troiert  chez  eux  que  par  des  connaissances  profondes 
en  plusieurs  genres,  et  souvent  en  outre  dans  une 
spécialité  particulière. 

Après  différentes  observations  semblables  que  je 
supprime  pour  ne  pas  être  trop  prolixe,  l'auteur  s'oc- 
cupe des1  établissements  d'instruction,  académies, 
eolféges,  pensions,  &c. ,  des  bibliothèques  publiques 
ei  particulières,  et  notamment  de  fa  bibliothèque 
royale,  où  H  a  eu  le  plaisir  de  voir  des  Corans  pre- 
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cieusement  conservés.  II  cite  plusieurs  de  nos  sociétés 
savantes  et  littéraires,  parmi  lesquelles  il  n'a  pas  ou- 
blié la  Société  asiatique  et  celle  de  géographie.  II  parle 
des  musées,  des  cabinets  de  minéralogie,  d'antiques, 
d'anatomie,  &c,  de  F  observatoire ,  du  conservatoire 
des  arts  et  métiers,  enfin,  du  jardin  des  plantes  con-  . 
sacré  aux  études  botaniques  et  à  l'histoire  naturelle. 
Il  dit  qu  on  y  cultive  toutes  sortes  de  plantes  et  d ar- 
bres étrangers,  entre  autres  des  palmiers,  qui,  à  la 
vérité ,  ne  portent  point  de  fruits. 

Les  Arabes  pensent  que  le  palmier  ne  croit  que 
dans  les  pays  musulmans.  Cette  croyance  est  fondée 
sur  f autorité  de  Cazouini  qui  dit,  en  parlant  du  pal- 
mier :  «  C'est  un  arbre  béni  et  extraordinaire.  Un  des 
«  phénomènes  qu'il  présente,  c'est  qu'il  ne  croit  que 
«  dans  les  contrées  mahométanes.  »  Le  cheikh  Réfaa 
rçfute  cette  opinion  et  apprend  à  ses  compatriotes  que 
les  Espagnols,  lors  de  la  découverte  de  l'Adférique, 
y  trouvèrent  des  palmiers.  II  aurait  dû  remarquer  que 
les  palmiers  forment  une  famille  nombreuse,  et  que  Je 
palmier  d'Amérique  n'est  pas  identique  avec  le  pal- 
mier des  Arabes.  Ce  dernier,  qui  s'appelle  proprement 
dattier,  est  en  effet  originaire  des  pays  sur  lesquelsj'isla-  • 
misme  s  est  répandu,  et  ne  prospère  point  ailleurs.  C'est 
un  fait  d'histoire  naturelle  qui  tient  à  des  conditions  de 
température  et  de  position  géographique.  En  ce  sens, 
l'opinion  des  Arabes  n'est  pas  dénuée  de  fondements 

Parmi  les  animaux  vivants  ou  empaillés  que  ren- 
ferme le  jardin  des  plantes,  l'auteur  a  cru  voir  ieba- 
kar  ouahch  (<jk»-3j"*0>  sorte  d  antilope  peu  con<- 
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nue,  dont  il  est  fait  souvent  mention  dans  les  poésies 
arabes.  Je  soupçonné  qu'il  y  a  eu  erreur  de  sa  part, 
et  qu  a  l'époque  de  son  séjour  en  France  ii  n'existait 
pas  à  Paris  d'individu  de  cette  espèce.  Il  en  est  arrivé 
un  dernièrement  que  l'on  peut  voir  maintenant  au 
jardin  des  plantes.  II  a  été  envoyé,  avec  d'autres  ani- 
maux, par  f  empereur  de  Maroc. 

4e  Point 

Cette  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  à  donner  un 
aperçu  de  chacune  des  diverses  sciences  que  les  jeunes 
Égyptiens  sont  venus  étudier  en  France. 

Ces  sciences  sont  de  deux  sortes.  Les  unes,  telles  que  , 
l'arithmétique,  la  géographie,  la  géométrie,  l'histoire, 
doivent  être  enseignées  à  tous  les  élèves  ;  les  autres 
doivent  faire  F  objet  des  étudef  particulières  de  chacun 
d'eux.  Le  premier  travail  imposé  à  la  totalité  des  élèves 
était  naturellement  d'apprendre  la  langue  française:' 

Le  cheikh  Héfaa,  après  quelques  considérations 
générales  sur  le  langage ,  établit  une  comparaison  ëti- 
tre  la  gramrftajre  française  et  là  grammaire  :  arabe;  il 
donne  ensuite  un  traité  abrégé  d'arithmétique,  kjui 
comprend  lés  premiers  éléments  de  géométrie  et  fé 
cosmographie.  En  décrivant'  le  système  du  rtiohdé 
suivant  les  auteurs  modernes  etitapéens,  if  explose  (è& 
raisons  qui  portent  nos  astronomes  à  croire  qiiéf  là 
terré  tourne,  et  ajouté-.:      '  •  "'  '*'J';1 

«  Un  savarit  européen  a  prétèridii  que  l'assertion 
«  du  mouvement  circulaire  de  la  terre  et  de  sa  fortrtè 
«  arrondie 'n'est  point  contraire  aux  saintes  écritures*. 
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«  En  effet,  dit-il ,  les  livres  sa  Hits,  pariant  de  ces  chooe* 
«  dans  des  passages  où  il  s'agissait  de  donner  a*x 
«  hommes  une  instruction  morale,  ont  employé  des 
«  termes  conformes  à  l'apparence  des  phénomène* 
«  et  non  à  l'exactitude  scientifique.  Ainsi  il  est  dit  dans 
«  récriture  que  Pieu  arrêta  le  soleil;  cela  signifie  qu'il 
«  retarda  le  moment  où  cet  astredisparatt  aux  yeux,  effet 
«  produit  en  réalité  par  la  suspension  du  mouvement 
u  de  la  terre.  Le  livre  saint  s'exprime  comme  si  le  so- 
ft leil  lui-même  eût  été  arrêté,  parce  que  c'est  le  soleil 
«  qui  semble  à  l'œil  avpir  un  mouvement.  »  (D) 

Cette  interprétation  paraît  bien  hardie  au  dieilfh 
Réfaa;  mais,  pomme  il  peut  h  supériorité  de  nos  con- 
naissances astronomiques  pur  celles  des  Arabes,  et 
l'impossibilité  de  les  répandre  parmi  ses  compatriote!, 
sans  adopter  notre  système,  il  se  résigne  à  marcbçr 
dans  cette  voje,  dont  cependant  il  croit  devoir  signa- 
ler encore  les  dangers  aux  lecteurs  musulmans. 

Ces  traités  d'arithmétique  et  de  géographie  doivent 
être  suivis  de  plusieurs  autres  qui  n'étaient  point  ache- 
vés lorsque  le  manuscrit  de  l'auteuç,  m'a  été  com- 
muniqué. Ils  ayront  pour  objet  fhistoire,  )a  médecin*, 
la  chimie,  la  mécanique,  l'histoire  naturelle,  le  génie, 
l'économie  politique,  &c,  enfin,  les  diverses  bro- 
ches de  connaissances  à  l'étude  desquelles  se  livrç  U 
mission  égyptienne.  Cette  partie  de  l'ouvrage,  qui 
formera  une  espèce  d'encyclopédie  abrégée  à  l'usage 
des  Arabes,  sera  sans  doute  pour  eux  la  plus  ins- 
tructive; elle  ne  peut  guère  avoir  pour  les  orien- 
talistes européens  que  le  mérite  des  expressions  par 
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lesquelles  ies  termes  scientifiques  auront  été  traduits. 

L'analyse  que  je  viens  de  donner  du  travail  du 
cheikh  Aéfaa  suffit ,  je  crois,  pour  ttontref  que  le 
but  de  son  ouvrage  et  la  manière  dont  il  est  composé 
ne  sont  point  indignes  d'attirer  l'attention  des  per- 
satine»  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  ta  civilisattoii 
chez  Ie6  Musulmans.  L  auteur  neà mangue  pas  du  ta- 
lent d  observation ,  et  Ion  voit  qu'il  a  su  mettre  à  profit 
son  séjour  en  France,  Sans  que  sôh  esprit  cependant 
ait  perdu  son  cachet  oriental  (l). 

Je  joins  ici,  comme  échantillons  du  style  du  cheikh 
Réfaa ,  les  textes  de  plusieurs  passages  traduits  dans 
cette  analyse. 

4   f~t^*i>    U*J-*J    ^yÂif  *j>j     JuUJI    ^    ^UfluJl 

A         AJg  J^iXa^Jj  ^&JI  Ju>l  A^jct  Cçb  yyur  J^ 


•i 


Ué=J!j  il^UI  w>ys>  S^t  pyUs  UJ 


(1)  Déjà  ptasienrs  fou  il  a  été  qttestieil  dé  fariteof  de  cette 
relation  dans  ce  journal,  voyez  tom.  II,  pag.  104 ,  108,  113 ,  &c. 

Le  éheikh  Rtfaa  est  dans  ce  mdmeisi  dimieur  d'unir  écofe 

spéciale  établie  aux  environs  du  Caire,  pour  la  géographie, 
Âislo'foe  universelle  et  te*  fiMtlte'niatiques.  Cette  ééfrfe  est  annexé* 
autcollége  de  médecine  et  de  chirurgie  d'Abou-zabel.  Le  nombre 
dei  élèvef  ne  petit  manquer  de  s'ftccrettre.  tftttt  antre  eàti  fe 
cheikh  Réfaa  se  dispose  à  mettre  sous  presse  un  traité  de  miné- 
rafogfe  populaire ,  tridotc  du  français.    {Note  dît  rédacteur.) 
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i  «£**    ÇiWl^    y>Ujlj    f^Wl^jU.,         jlL.  j** 


jljj  il- Ail*  y^J^Ji  Zoyc^jyfin  q&  s  ^«J^SÎIj 
U~*Jj  «j/OI  i  »>^  y*»  Jl  ^  uub  ^^  ,*XA*  jJ 

« Ia*ir«J'  o**J  yjy***  *  fo*  M  y******  ff*' 


0l»  JUJUtt,  ijlkaJt  f^W*  u-j      Iji»!  jt  l^^-p 

j»  js — ftW^  wyij  **^  (4AsîU*ifc  <**.»  ^m* 


A    V' 


i  JaÀ^l  1^,1   JJà  ^  ^f.    Ut>  A~*JU|i 
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y*  yyurf  a  ^i  art  j**  *  ^*iyt*  *i  ïUijli . 

*  V> Jt,tfjjflyt> 

«-nu,  UiJIj  ju-yi  ,Jc  J^fcâ*.  U>  JWi^  {&K 

JU.  ^jS'^  ^3  ^Jt-il  Juki  je  il^-l  «JU^Ut> 

olfr—jtai.     u*  j^J   Asie   jaijJlj       jS'ÂSl  tr*^*^1 
fcj-*  y*   J'-yJ'S  (j**)-".}  UnjJtj  JW--j^Jl    u*ï^   J*   L*âJ> 

Jfj  l*j!_rtjJI  fcjtflj  XL*  j&j  a  ^jaytaâfl  lai  Jùlâ  jjjl* 

CH  y'     £*J     ****.!  À+j'ijJ!    J^ojj-M   ^.iJ    U-*jS    .V*a»iJI 

A-      ,;Jw>    ^*    i     ^X-rf    calSjàH     u*A»l)    JUM     yai^ 


(  «o  ) 
y*  <MiW  Uvl  it^ll  y*  iX^s  ifOOkl 

L^jJI  £*  J*rji\  vU*&»  tr—  ^y  *>•**  ^ 

V»*l  <**  «âU*  «»»*  yyJ  *»<k*5 

U^j^t  «Jl  *JU»Ji  yy^l  jjl»  y5  Jj*  (C) 

JUjj**  \^»U  U,it  isejJ&U)  >*>Jt  «-J*1.»  ***  f»>^ 


A*»  yylïitf  ^^1»  »SU  iû^t  ^Jls  S  If  lytffti». 
••x*]l  »«xa  <**  ^j*J^  iy&^  U^U*  «AmJiAJI  fe**Tyl 

yl    ■  vtfî  <*.  yX**  ^1  a-JbUt  ^  &  «j*  «UyfcU, 


»    *wt  £ ^** 


(  Î51  ) 
d°J*   fcfo**  JyJI  o»   g/**'  U*  U»**  <$>,  (D) 

&UU  CJUWO  il  XJUX  j^Jâ*  U  J*  V*-  •>■*.,  &*, 
Joa*»  Sù<*3  (sj^^l  ^  Ij^lftfi 

A*Wy»Uâ*  ^^sit  u^~  (^*an  ^  a  j^  ^«  j 

j <,uii  *M  ^ij\  ni 

A.  Causse*  de  Perceval. 

* 

g_|_^' ^f  J         '    '         1      JM»"         Il       'U  ■>■     I)  l'Ill         y       ■    ■    ■  ■    I        I    l  ■    ■       ■     M  1         I    ■    ■  ■  !■■  il        

*' 

Discours  mr  la  langue  et  la  littérature  sanscrite , 
prononcé  au  Collège  de  France  par  M.  E.  Bur- 
nouf.  (Extrait  de  la  Revue  des  deux  Mondes.  ) 

Messieurs  , 

i 

En  paraissant  pour  la  première  fois  dans  cette  chaire, 
le  devoir  que  j  éprouve  le  plus  d'empressement  à  rem* 
plir,  c'est  d  adresser  à  la  mémoire  du  savant  profes- 
seur pour  qui  elle  fut  créée,  il  y  a  dix  ans,  l'hommage 
sincère  de  ma  reconnaissance.  Je  dois  moins  que  per- 
sonne oublier  que  si ,  par  des  efforts  de  travail  dont  on 
ne  Ment  pas  assez  compte  lorsqu'ils  sont  une  fois  cou- 
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ronnés  de  succès,  M.  Chézy  n'eût  fondé  en  France 
Fétude  de  la  langue  sanscrite ,  nous  ignorerions  peut- 
être  encore  les  premiers  éléments  de  cet  idiome,  ou 
nous  serions  obligés  d'en  puiser  exclusivement  la  con- 
naissance dans  les  ouvrages  des  savants  anglais  et  al- 
lemande. Le  premier  sur  le  continent^  M.  Chézy  a  su, 
seul  et  presque  sans  secours,  acquérir  FinteÇigence  du 
sanscrit  ;  le  premier ,  il  l'a  professé  dans  cette  chaire  ; 
et  quoique  Fétude  de  cette  langue  ait,  daps  ces-der- 
nières années ,  pris  des  développements  plus  considé* 
râbles  en  Allemagne  qu'en  France,  M.  Chézy ,  outre 
le  mérite  d'avoir  assuré  à  notre  pays  une  honorable 
priorité ,  a  encore  celui  d'avoir  éclairé  de  ses  conseils, 
sinon  de  ses  leçons,  les  premiers  pas  des  hommes  cé- 
lèbres qui  l'ont  presque  popularisée  chez  nos  voisins. 
Près  de  vingt  années  d'un  travail  constant  lui  avaient 
rendu  familier  cet  idiome,  jusqu'alors  ignoré ^  il  le  sa-* 
vait  comme  on  sait  ce  qu'on  a  été  obligé  d'apprendre 
seul.  A  une  grande  aptitude  pour  les  langues,  M.  Chézy 
joignait  une  finesse  et  une  pénétration  qui  lui"  assu- 
raient des  succès  faciles  là  où  d'autres  n'eussent  ren- 
contré que  des  obstacles  insurmontables.  L'habitude 
qu'il  avait  de  lutter  contre  les  difficultés  que  présente 
en  général  l'étude  des  langues  de  FOrient  lui  laisait 
rechercher  toutes  les  occasions  d'exercer  la  rare  dfegtt* 
cité  de  son  esprit  ;  et  on  peut  dire  que  les  efforts  qfe'if 
dut  faire  pour  avancer  dans  cette  route  pénible  déci- 
dèrent, autant  que  son  goût  particulier,  de  la  prédi- 
lection qu'il  ne  cessa  de  montrer  pour  ce  que  la  poésie. 
indienne  a  produit  de  plus  raffiné  et  de  plus  ing£- 


L? 
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nieux.  Rien ,  dans  cette  pJrtie  de  ia  littérature  brah- 
manique, ne  lui  était  resté  inconnu;  il  avait  lu  tout 
ce  qu'en  possèc{è  la  Bibliothèque  du  roi,  et  ces  lec- 
tures, en  augmentant*  son  habileté  dans  l'intelligence 
des  textes,  avaientachevé  de  développer  en  lui  le  sen- 
timent des  beautés  poétiques,  et  lui  en  avaient  rendu 
l'expression  si  familière,  que  l'imagination  semblait  y 
avoir  autant  de  part  que  l'érudition  elle-même.  C'est  à 
l'heureuse  alliance  de  ces  mérites,  qu'on  est  accoutumé 
de  regarder  comme  inconciliables,  qu'est  due  la  belle 
édition  du  drame  indien  de  Shakoui%tala  ;  et  on  a 
droit  de  penser  que,  sans  le  fléau  qui  a  si  cruellement 
frappé  les  orientalistes  français,  ces  mêmes  mérites 
nous  eussent  valu  d'autres  ouvrages,  faits  pour  ajou- 
ter moins  à  la  réputation  de  M.  Chézy  qu'à  notre  ins- 
truction et  à  nos  plaisirs". 

Si  je  viens,  après  un  maître  qui  savait  répandre  tant 
d'agréments  sur fétude  du  sanscrit,  vous  entretenir  du 
même  sujet ,  j'ai  besoin  de  compter  sur  l'intérêt  crois- 
sant qu'excitent ,  depuis  le  commencement  de  notre 
siècle,  les  questions  qui  se  rattachent  à  la  langue,  à  fa 
phifosophie  et  à  la  refigion  de  l'Inde  ancienne  et  mo- 
derne. Née  d'hier,  l'étude  du  sanscrit  a  déjà  pris  Je 
premier  rang  parmi  les  objets  les  plus  dignes  de  l'at- 
tention du  philosophe  et  de  F  historien  ;  et  cet  avan- 
tage, elle  le  doit  moins  à  sa  nouveauté  même,  qu'au 
nombre  et  à  l'impoFtance  des  problèmes  qu'elle  fait 
naître.  De  quelle  surprise  n'eût  pas  été  frappé  Leibnitz, 
qui,  avec  l'instinct  du  génie,  devinait,  H  y  a  cent  vingt 
ans,  la  parenté  commune  des  dialectes  de  l'Europe, 
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et  cherchait  à  en  retrouve^  le  berceau  en  Asie,  si.  an 
lui  eut  montré  qu'au-delà  de  i'Indus  s  était  conservée 
une  langue  d'une  structure  admirable,  riche  en  pro- 
ductions littéraires  de  tou9  genres,  et  qàk  présentes! 
les  analogies  les  plus  frappantes  avec  le  grec,  le  latin 
et  les  dialectes  germaniques  et  slaves  i  Cette  langue, 
les  Anglais  nous  Font  fait  connaître  :  c'est  le  sanscrit 
des  Brahmanes.  Les  liens  de  parenté  qui  f  unissent 
aux  idiomes  de  f  Europe  savante  sont  incontestables, 
et  ce  résultat ,  le  plus  singulier  de  ceux  qu'ait  obtenus 
de  nos  jours  la  philologie ,  est  aussi  le  plus  évidemment 
démontré. 

Vous  pressentez  déjà  quelle  immense  carrière  ce 
fait  inattendu  ouvre  aux  spéculations  ethnographiques 
et  historiques.  Non-seulement  far  découverte  de  Faffr- 
mité  du  sanscrit  avec  le  grec,  le  latin,  le  date  et  le 
celtique,  a  introduit  un  principe  nouveau  dans  la  clas- 
sification des  langues  de  l'Asie  et  de  l'Europe,  en 
substituant  l'observation  des  rapports  réek  à  la  divi- 
nation des  ressemblances  imaginaires;  elle  a  encore 
soulevé  un  des  problèmes  les  plus  intéressants  sur  les- 
quels la  critique  historique  soit  appelée  à  s'exercer. 
Quelles  causes  peuvent  expliquer  les  rapportscTidiones 
séparés  les  uns.  des  aptre?  par  de  si  vastes  espace*? 
Une  migration  puissante  r  partie  des  bords  de  tïnihis 
et  du  Gange ,  aurait-elfe  répandu  sur  la  surface  de 
l'Europe  une  langue  unique  >  qui*  soumise  dès-lors  m 
des  influences  diverses,  se  serait  ainsi  modifiée,  et  en 
aurait  formé  de  nouvelles  ',  dont  les  nôtres  ne  sont  que 
les  débris?  Peut- on  reconnaître,  par  la  comparaison 
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des  idiomes  européens  et  de  celui  que  cette  migration 
dut  rapporter  avec  elle,  les  traces  d'un  ancien  langage 
propre  à  l'Europe,  et  auquel  la  langue  pins  perfec- 
tionnée de  l'Asie  se  serait  mêlée?  D'un  autre  côté, 
celle  langue,  au  lieu  d'être  la  mère  des  dialectes  euro<- 
péens,  nen  serait -elle  que  fe  sœur,  et  leur  origine 
commune  devrait-elle  être  rapportée  à  un  hàkme  in- 
connu,  et  rejetée  dans  m»  passé  impénétrable,  parce 
qu'$  échappe  aux  souvenirs  de  l'histoire?  9i  t on  ne 
peu*  espérer  que  ces  problèmes  doirent  être  tous 
complètement  résolus,  on  est  du  mou»  en  droit  d'af- 
firmer que  la  connaissance  du  sanscrit  est  h  seule 
capable  de  Des  éclaire».  D'ailleurs,  quand  même  i& 
question  historique  devrait  rester  à  jamais  insoluble, 
c'est  déjà  un  fait  établi  que  l'identité  fondamentale  du 
sanscrit,,  du  grec  et  du  latin  ;  et  nous  pouvons  ajouter 
que  ce  résultai  ne  peut  que  gagner  en  certitude  à  m?- 
sure  que  les  comparaisons  s  étendront  à  de  nouveaux 
dialectes,'  appartenant  à  la  même  famille,,  et  que  Pa- 
ralyse descendra  plus  $vant  dans  le»  détails  intimes: 
de  leur  structure.  Or,  ce  fait  est  en  lui-même  de  la 
plus,  grande  importance  pour  l'histoire  de  la  formation 
des  bogues  classiques  de  /Europe»  Non-seulement  le 
sajasqriit,  dont  l'étude  a  presque  seule  donné  le  jou*  à< 
u«çdft&  branches.  les.  plus  curieuses,  des  sciences  phi^ 
lologkjues ,  la  gragfriiaire  comparative,  reçoit  du  rap- 
prochement de  ce»  idiomes  les  plus  vives  lumières;* 
mais  la  méthode  analytique  à  laquelle  Font  soumise 
des  hommq?  comme  les  Bopp,  les  Humboldt  et  les 
Schlegel ,  doit ,  si  elle  est  appliquée  aux  langues  an- 
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ciennes,  en  renouveler  I  étude  et  en  replacer  ia  partie 
étymologique  sur  une  base  solide. 

C'est  sans  contredit  pour  FInde  un  heureux  privi- 
lège ,  que  sa  langue  sacrée  ait  I  avantage  de  se  rattacher  ' 
aux  idiomes  qui  forment  le  fond  de  l'éducation  savantç 
de  l'Occident,  et  de  nous  rappeler  les  procédés  ({ex- 
pression qui  ont  eu  sur  la  civilisation  de  l'Europe  mo- 
derne une  si  merveilleuse  influence.  Mais  si  Ton  envi- 
sage cette  langue  en  elle-même,  et  qu'on  lui  demamle 
ce  qu'on  cherche  dans  l'étude  de  tout  idiome  étranger,, 
le  moyen  de  connaître  le  peuple  auquel  il  appartient, 
nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer,  le  sanscrit  est  Eût 
pour  devenir  l'instrument  des  plus  belles  découvertes. 
Depuis  près  de  trente  ans  que  l'intelligence  de  cet 
idiome  a  révélé  à  l'Europe  l'existence  d'un  monde  si 
long  temps  oublié,  l'industrie  des  savants  anglais  et 
allemands  s'est  presque  uniquement  employée  à  re- 
connaître, plus  encore  qu'à  résoudre,  les  nombreuses 
questions  qui  naissent  à  la  vue  des  institutions  civiles 
et  religieuses,  des  usages  et  des -mœurs  dont  l'Inde 
leur  offrait  le  spectacle  nouveau.  Chaque  pas  qu'on 
a  fait  dans  la  solution  d'un  problème  en  a  presque 
aussitôt  soulevé  un  autre;  ef  .les  efforts  même  qui  sem- 
blaient le  plus  assurés  de  toucher  au  terme  n'ont  fût 
que  le  reculer  davantage.  Une  littérature  inépuisable, 
une  mythologie  sans  bornes,  des% sectes  religieuses 
infiniment  diverses,  une  philosophie  qui  a  touché  à 
toutes  les  difficultés,  une  législation  aussi  variée  que 
les  castes,  pour  lesquelles  elle  esjt  faite,  tpl  est  1  en- 
semble des  documents  que  l'Inde  nous  a  conservés  sur 
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son  état  ancien  ;  ce  sont  là  les  matériaux  à  Faide  des- 
quels l'érudition  devra  reconstruire  F  histoire  du  peu- 
ple célèbre  dont  ils  attestent  le  génie. 

A  la  tête  de  la  littérature   indienne,  la  critique, 
d'accord  avec  la  tradition,  place  les  Védas,  que  les 
Brahmanes  regardent  comme  révélés  par  {Intelligence 
suprême.  Ces  livres  ne  sont  pas  encore  traduits,  mais 
l'illustre  Colebrooke  en  a  donné  une  description  et 
une  analyse  savante,  et  M.  Rosep,  de  courts  frag- 
ments qui  doivent  être  suivis  <Ie  la  traduction  du  Rig- 
vcda.  Déjà  on  a  pu  apprécier  l'intérêt  de  ces  antiques 
compositions  sous  le  rapport  philosophique.  Jamais 
peut-être  la  pensée  n'a  cherché  avec  autant  de  persé- 
vérance  et  d  audace    l'explication   des   grands  pro- 
blèmes qui  sont  depuis  des  siècles  en  possession  d'exer- 
cer l'intelligence  humaine.  Jamais  langage  plus  grave 
et  plus  précis,  plus  souple  et  plus  harmonieux,  ne 
s'est  prêté  à  l'expression  des  images  que  l'homme  in- 
vente pour  décrire  ce  qu'il  ne  voit  pas ,  et  pour  ex- 
pliquer ce  qu'il  ne  peut  comprendre.  Si  la  nouveauté 
des  conceptions  cause  parfois  quelque  surprise ,  il  faut 
s'en  prendre  à  l'impuissance  où  est  la  raison  humaine 
de  franchir  les  bornes  qui  arrêtent  son  essor.  Mais  le 
spectacle  des  tentatives  qu'elle  fait  pour  les  dépasser 
est  toujours  un  des  plus  curieux  que  puisse  se  donner 
le  philosophe  ;  et  c'est  déjà  un  trait  bien  caractéristî- 
.  que  dans  l'histoire  d'un  peuple,  que  les  productions 
les  plus  évidemment  anciennes  de  son  génie  soient 
aussi  celles  où  le  travail  de  la  pensée  et  les  inventions 
de  l'esprit  de  système  soient  portés  au  plus  haut  de- 
XL  17 
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gré.  Je  nç  parle  pas  de  la  poésie  des  Védas,  dont 
nous  ne  possédons  encore  que  des  extraits  peu  éten- 
dus. Elle  est,  comme  toute  poésie  primitive,  simplç 
et  élevée  ;  mais  ce  double  caractère  lui  convient  peut* 
être  mieux  qu  a  celle  d'aucun  autre  peuple.  L'homme 
y  paraît  peu ,  au  moins  dans  les  seuls  fragmepts^ju  on 
en  connaisse  encore,  et  le  mouvement  désordonné  de 
ses  passions  n'en  trouble  pas  la  calme  uniformité;  mais 
la  nature  y  est  chantée  dans  toute  sa  grandeur;  et 
nous  ne  savons  pas  que  les  scènes  brillantes  qu'élit 
ramène  chaque  jour  sous  les  yeux  de  l'homme  aient 
jamais  inspiré  quelque  chose  de  plus  idéal  et  de  plus 
pur  que  les  hymnes  religieux  des  Védas.  L'homme 
n'est  cependant  pas  oublié  dans  les  autres  produc- 
tions de  l'esprit  religieux  de  l'Inde ,  et  les  grandes  épo- 
pées gui  retracent  l'histoire  héroïque  des  Brahmanes 
et  de  la  caste  guerrière  nous  le  montrent  au  milieu 
d'une  société  qui  allie  aux  raffinements  de  la  civilisa* 
tion  la  plus  avancée  la  naïveté  des  mœurs  primitives. 
L'un  de  ces  poèmes  >  le  Râmâyana.,  est  maintenant 
en  partie  publié,  et  M.  de  Schlegei  en  donne  en  ce 
moment  une  édition  complète  avec  une  traduction 
latine.  L'autre,  le  Mahâbhârata ,  a  fourni  à  M.  Bopp 
de  Berlin  le  sujet  des  plus  intéressantes  publications, 
entre  lesquelles  on  donne  la  première  place  au  chro- 
mant épisode  de  Nalus.  Rangés  parmi  les  monuments 
de  la  littérature  sacrée,  les  grands  poèmes  du  Râ> 
màyana  et  du  Mahâbhârata  sont  quelquefois  places 
au  nombre  des  livres  religieux  et  moraux  appelés 
Pourânas ,  avec  lesquels  ils  ont  peut-être  quelques 


(  259  ) 
points  de  ressemblance,  mais  qu'As  surpassent  de 
beaucoup  sous  le  rapport  du  mérite  poétique.  Les 
Pourânas  forment  le  dépôt  de  la  mythologie  popu* 
faire.  S'appuyant  sur  les  Védas  dont  on  les  prétend 
dérives,  ils  chantent  l'origine  et  les  aventures  des  di* 
virâtes  plus  matérielles ,  et  j'oserais  dire  plus  humaines 
que  les  dieux  si  simples  des  anciens  livres.  Ce  sont  des 
théogonies  et  des  cosmogonics,  à  la  suite, desquelles 
est  racontée  l'histoire  héroïque  des  deux  dynasties  glo- 
rieuses qui  se  sont  partagé  l'empire  de  l'Inde  septen- 
trionale, et  que  complète  l'abrégé  des  devoirs  religieux 
et  moraux  imposés  à  l'homme  dans  cette  vie.  Les 
Pourânas  sont  comme  des  encyclopédies  des  croyances 
et  de  la  science  de  l'Inde;  et,  ce  qui  est  bien  fait 
pour  donner  une  idée  de  I  étendue  et  de  la  nouveauté 
de  la  littérature  iridienne,  <ces  encyclopédies  sont  au 
nombre  de  dix-huit,  et  l'on  en  connaît  à  peine  quelques 
fragments.  * 

Après  les  croyances,  viennent  les  devoirs , ou  plu- 
tôt, dans  un  pays  où  un  principe  religieux  sert  de 
fondement  à  la  société,  les  devoirs  ne  se  séparent  pas 
des  croyances,  et  la  loi  tire  sa  force  de  la  religion*  Le 
plus  respecté  des  livres  de  fat  loi,  celui  de  Manon, 
passe  pour  être  révélé  par  Brahma ,  le  créateur  dit 
monde  et  le  dieu  de  la  sagesse.  Ce  code  prend  l'horfime 
au  moment  où  il  sort  des  mains  de  $on  auteur,  et  le 
conduit  à  travers  toutes  les  périodes  de  son  existence 
terrestre ,  jusqu'au  terme  le  plus  élevé  auquel  H  puisse 
parvenir,  l'affranchissement  suprême  et  le  repos  au 
sein  de  Dieu;  composition  du  plus  haut  intérêt,  où 

17. 


(  260  ) 
rien  de  ce  qui  touche  à  fa  destinée  de  l'homme  n'est 
omis,  où  tout  est  réglé,  son  avenir  comme  son  état 
présent,  parce  quç  l'un  est  far  conséquence  de  l'autre, 
et  que,  suivant  les  Brahmanes,  f homme  gagne  en  ce 
monde,  par  ses  actions,  la  place  qu'il  occupera  un 
jour  dans  la  série  des  êtres  qui  se  succèdent  sur  Ta 
scène  perpétuellement  mobile  de  l'univers.  A  côté  de 
la  loi  de  Jtfanou,  les  Indiens  placent  d'autres  codés 
qui  ne  nous  sont  pas  tous  parvenus  en  entier,  mais 
dont  les  fragments  prouvent  avec  quel  soin  les  rapports 
des  divers  membres  dont  la  société  se  compose  avaierit 
été  fixés,  et  quelle  importance  le  droit  avait  aux  yeux 
des  plus  anciens  sages  ;  car  c'est  à  des  Brahmanes,  que 
la  tradition  révère  comme  les  premiers  instituteurs  de 
la  société  fondée  par  eux,  que  sont  attribués  ces  re- 
cueils ;  et  l'antiquité  qu'on  leur  suppose  n'est  surpas- 
sée que  par  celle  des  Védas.  Les  ouvrages  de  droit 
ont  donné  naissance  à  une  des  branches  les  plus  riches 
de  la  littérature  sanscrite  ;  et  d'habiles  commentateurs 
se  sont  appliqués  à  f  interprétation  de  ces  monuments 
vénérables,  et  à  la  solution  des  difficultés  qui  résultent 
de  l'application  qu'on  en  fait  encore  aujourd'hui  à  un 
état  social  semblable  dans  son  principe  à  celui  pour 
lequel  ces  codes  ont  été  rédigés,  mais  qui  a  dû  cepen- 
dant, par  le  iaps  des  temps  et  les  secousses  de  nom- 
breuses et  violentes  révolutions,  éprouver  des  modifi- 
cations importantes. 

Si  nous  quittons  les  croyances  religieuses  et  la  légis- 
lation pour  jeter  un  regard  sur  les  produits  plus  libres, 
de  l'intelligence ,  la  philosophie  et  la  littérature  pro- 
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prement  dite,  nous  rencontrerons  des  compositions 
non  moins  étendues,  des  questions  non  moins  curieu- 
ses, et,  malgré  les  admiraMes  travaux  des  Colebrooke 
et  des  Wilson,  non  moins  nouvelles.  La  philosophie 
ne  se  sépare  pas,  il  est  vrai,  de  la  religion  avec  autant 
de  franchise  dans  l'Inde  que  dans  ï Occident.  A'  quel- 
ques exceptions  près,  elle  repose  sur  la  révélation ,  et 
promet  à  la  recherche  delà  vérité  la  même  récom- 
pense que  la  religion  fait  espérer  à  la  foi.  Mais,  quoi- 
que enchaînée  aux  deux  termes  de  soh  développement, 
la  philosophie  n'en  traite  pas  moins  avec  liberté  toutes 
les  questions  qu'embrassait ,  dans  ses  recherches ,  la 
sagesse  antique.  Dans  le  passé,  l'origine  du  monde; 
dans  le  présent,  les  facultés  et  les  passions  de  l'homme; 
dans  l'avenir,  sa  destinée,  celle  de  l'univers,  et,  par- 
dessus tout,  ses  rapports  avec  l'intelligence  suprême 
d  où  tout  émane  et  où  tout  rentre  :  c'est  là  l'inépuisa- 
ble sujet  de  ces  profondes  spéculations  philosophiques, 
où  les  faits  de  toutes  les  sciences  viennent  se  confon- 
dre, la,  physique  et  la  psy chologie,  l'histoire  naturelle 
et  la  métaphysique,  mais  où  l'analyse  moderne  ne; peut 
s'empêcher  d'admirer  la  grandeur  de  la  pensée  et  l'oîii- 
ginalité  de  l'invention. 

Ces  habitudes  méditatives ,  qui  supposent,  en  même 
temps  qu'elles  développent,  les  facultés  les  plus  puis- 
santes de  l'intelligence,  n'ont  pas  exclusivement  oc- 
cupé lestages  de  l'Inde,  et,  en  lesr  transportant  dans 
la  sphère  idéale  des  abstractions,  elles  lie  les  «ont  \  pas 

laisses  froids  et  insensibles  à  la  vue  des  émotions  <Ie 
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les  peuples ,  le  sentiment  de  la  poésie.  Les  Indiens  ont 
été  poètes  autant  que  philosophes,  peut-être  même 
n'ont-ils  été  philosophes  qufe  parce  qu'ils  étaient  poètes. 
Chez  eux ,  toute  idée  s'anime  des  couleurs  de  la  poé- 
sie, et  tout  discours  y  est  presque  un  hymne.  Un 
idiome  abondant  et  flexible  prête  aux  chants  du  poète 
un  fonds  inépuisable  d'images  et  de  forme.  Dans  l'ex- 
pression l'éclat  ou  la  simplicité,  dans  la  pensée  le  na,- 
turel  ou  la  grandeur,  ce  sont  là  quelques-uns  des 
caractères  de  cette  poésie  si  étincelante ,  dont  on  sent 
plus  aisément  qu'on  ne  définit  les  beautés.  Elle 
comprend  les  genres  les  plus  variés,  depuis  1  exprès» 
sion  des  idées  abstraites  des  Védas  jusqu'à  ces  jeux 
d'esprit,  qui  auraient  déjà  par  eux-mêmes  bien  peu 
de  mérite,  quand  ils  ne  seraient  pas  encore  la  triste 
preuve  de  la  décadence  d'une  littérature.  L'épopée,  le 
drame  et  l'ode  y  ont  leur  place;  et  le  génie  qui  à  pro- 
duit tant  d'ouvrages,  dont  quelques-uns  passeront  aux 
yeux  des  nations  les  plus  polies  pour  des  chefs*d<*u» 
vre,  en  fixant  dune  manière  critique  les  lois  de  Ces 
compositions  diverses/  a  donné,  en*  quelque  sorte, 
un  dernier  témoignage  de  sa  force,  et  a  montré  que, 
si  un  heureux  instinct  avait  pu  les  faire  naître,  une 
analyse  ingénieuse  savait  aussi  les  apprécier  et  en  Fen- 
dre compte.  .  > 

Au  milieu  de  si  nombreuses  richesses ,  on  éprouve 
un  regret,  c'est  de  ne  pas  y  trouver  f  histoire  de  la 
nation  dont  elles  feront  à  jamais  la  gloire.  Nous  igm> 
rons,  en  effet,  à  peu  près  complètement  f  histoire 
politique  de.  l'Inde  ancienne,  et  c'est  comme  par  un 
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acte  de  foi  que  nous  croyons  quelle  est  ancienne;  car 
parmi  tant  d'ouvrages,  fruit  de  l'imagination  la  plus 
poétique,  des  méditations  les  plus  hardies,  de  là  rai- 
son la  plus  exercée ,  on  n'a  pas  encore  rencontré  de 
livres  historiques,  et  ion  ne  sait  dans  quelle  période 
placer  ces  monuments  de  l'existence  d'un  peuple  qui 
a  gardé  sur  ses  destinées  un  silence  inexplicable.  A  ces 
preuves  si  variées  et  si  frappantes  d'une  savante  et 
longue  culture,  il  manque  la  preuve  même  de  leur 
ancienneté,  l'indication  de  leur  date,  "Le  travail  des 
siècles  a  pu  seul  accumuler  lune  sitr  l'autre  ces cosifrp- 
gonies  gigantesques,  ces  poèmes  immenses,  ces  traités 
si  approfondis  de  philosophie  et  de  législation,  Mais 
quand  ce  travail  a-t-il  commencé?  Et  cette  œuvre,  qui 
se  perpétue  jusque  dans  des  temps  si  rapprochés  de 
nous  et  presque  sous  nos  yeux,  est-elle  d'hier,  ou  re- 
monte-t-elle ,  comme  4e  croient  les  Brahmanes ,  aux 
premiers  âges  du  monde?  Quand  on  peut  se  faire  de 
pareilles  questions  sur  l'histoire  d'un  peuple,  tous  les 
doutes  sont  permis  à  la  critique,  mais  on  doit 'conve- 
nir aussi  que  sa  hardiesse  perd  beaucoup  de  son  mé- 
rite. Le  scepticisme  s'est  cependant  attaqué  à  la  fabu- 
leuse histoire  de  l'Inde ,  avec  autant  d'ardeur  que  les 
Brahmanes  mettent  de  saàg-froid  à  en  affirmer  là  cer- 
titude; et,  comme  leurs  périodes  mythologiques  at- 
tribuaient à  la  civilisation  indienne  une  ancienneté 
incroyable,  on  n'a  pas  voulu  admettre  qu'il  y  eût  rien 
d'ancien  chez  eux.  Parce  que  les  Brahmanes  avaient 
trop  demandé  à  la  crédulité  facile  des  peuples  auxquels 
ils  ont  donné  des  lois,  la  critique  soupçonneuse  de 
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quelques  Européens  leur  a  tout  refusé.  Mais  le  bon 
sens,  qui  fait  justice  des  exagérations  de  l'esprit  oriental , 
et  qui  sait  y  admirer  encore  la  poésie  et  la  hardiesse 
des  conceptions ,  doit  se  garder  des  excès  d  un  scepti- 
cisme sans  grandeur;  et  parce  qu'il  est  ifopossible  de 
prouver  que  les  Védas  soient  sortis  de  la  -bouche  de 
Brahma  lui-même,  il  n'est  pas  permis  d'affirmer 
qu'ils  sont  une  oeuvre  récente,  dénuée  d'authenticité 
et  de  valeur.  Qui  sait,  quand  la  masse  entière  de  la 
littérature  indienne  sera  devenue  accessible  ?rax  re- 
cherches de  lerudition ,  s  il  ne  sera  pas  possible  cTy  dé- 
couvrir des  renseignements  historiques  qui  permettent 
d'en  retrouver  et  d'en  suivre  le  développement  ?  Jus- 
qu'à cette  époque,  la  réserve ,  qui  en  toute  matière  est 
un  mérite,  est  ici  un  devoir;  et  ce  n'est  pas  beaucoup 
exiger  de  la  critique  que  de  lui  demander  d'apprendre 
avant  que  de  juger.  • 

Pour  moi,  messieurs,  je  pense,  à  l'honneur  de 
l'érudition ,  que  les  travaux  des  hommes  savants  qui 
ont  dévoué  leur  vie  à  letude  de  l'Inde  ne  seront  pas 
stériles  pour  l'histoire  ancienne  de  ce  pays.  J'ai  l'espé- 
rance que  la  réunion  de  tant  d'efforts  finira  quelque 
jour  par  reconstruire  la  plus  brillante  et  peut-être  la 
plus  riche  histoire  littéraire  qu'un  peuple  puisse,  offrir 
à  la  curiosité  et  à  l'admiration  de  l'Europe.  Sans  doute, 
ce  que  nous  en  savons  est  bien  peu  de  cho&  en  com- 
paraison de  ce  que  nous  n'en  savons  pas;  mais,  nous 
pouvons  le  dire  avec  une  juste  confiance ,  si  nous  ne 
savons  pas  tout  encore ,  nous  n'ignorons  pas  non  [dus 
absolument  tout.  Le  but  dont  la  possession  devra  ré- 


(   265  ) 
compenser  nos  peines  se  dérobe  en  partie  à  nos  re- 
gards y  mais  nous  avons  la  certitude  qu'il  n  est  pas  inac- 
cessible; et  déjà  même  nous  pouvons  entrevoir  pa|r 
quelle  route  il  nous  sera  possible  d'y  atteindre.   ' 

Que  les  monuments  de  la  littérature  indienne  soient 
tous  traduits  ou  explorés  par  la  critique,  que  les  hh 
bliothèques  de  l'Europe  en  acquièrent  la  collection 
complète ,  que  la  langue  en  soit  aussi  généralement 
étudiée  et  connue  que  celle  de  quelques  autres  nations 
cultivées  de  l'Asie,  alors  on  pourra  présenter  le  ta- 
bleau de  cette  littérature,  et  faire  ainsi  connaître  le 
peuple ,  qui  a  su  la  conserver  jusqu'à  noifs.  Le  manqué 
d'ouvrages  historiques  laissera  Certainement  dans  ce 
tableau  des  lacunes  considérables;  mais  les  grands 
traits  de  l'histoire  politique  et  civile  de  l'Inde  ressorti- 
ront  en  partie  de  l'histoire  des  idées,  et  d'ailleurs  la 
possession  de  la  seconde  consolera  peut-être  le  philo* 
sophe  de  la  perte  delà  première.  Le  système  rçligieiix^ 
les  traditions  historiques,  les  lois  et  ies  usages  s'éclai- 
reront de  la  lumière  qu'aura  fait  naître  là  comparaison 
sujjyie  des  productions  si  diverses  de  la  littérature 
sanscrite.  Ainsi ,  s'appuyant  sur  des  documents  nom* 
brfeux  et  décisifs ,  l'historien  reconnaîtra  l'Inde  antique 
du  Mahâbhârata  et  du  Râmâyana  dans  l'Inde  teHe 
qu'elle  nous  apparaît  au  commencement  du  onzième 
siècle  de  notre  ère,  au  temps  de  l'invasion  musulmane. 
Quatorze  siècles  avant  celte  époque,  H  la  retrouveib 
encore  dans  les  descriptions  qu'en  rapportèrent  -en 
Grèce  les  compagnons  d'Alexandre  ;  et  il  pourra  ^  dès* 
lors,  affirmer  que  le  langage,  la  religion,  kuphifoso* 
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phie,  en  un  mot,  que  la  société,  dont  les  écrits  des 
Brahmanes  sont  le  produit  et  l'image ,  existait  déjà , 
quatre  siècles  au  moins  avant  notre  ère,  et,  chose  re- 
marquable, que  cette  société  ne  devait  pas  différer 
beaucoup,  de  celle  que  nous  voyons  er^pore  de  nos 
jours  établie  dans  la  totalité  de  l'Inde. 

Au-delà  de  cette  époque,  les  documents  nationaux 
et  étrangers  laissent,  il  est  vrai,  l'historien  dans  une 
obscurité  profonde.  Mais  ces  ténèbres  peuvent  n'être 
pas  tout  à  fait  impénétrables  à  la  lumière  de  la  philo* 
logie  et  de  la  critique.  Ainsi  l'invasion  d'Alexandre 
deviendrait  le  point  fixe  d'où  il  faudrait  partir  pour 
remonter  dans  les  temps  antérieurs,  et  chercher  k  y 
découvrir ,  sinon  la  date  de  la  formation  de  la  société 
brahmanique,  au  moins  la  preuve  de  son  antique  exi» 
tence.  01  faudrait  se  demander  si  un  peuple,  parvenu 
trois  cents  ans  avant  notre  ère  à  un  si  haut  point  de 
culture,  n'avait  pas  dû  auparavant  traverser  bien  des 
siècles  de  tentatives  et  d'efforts.  Car,  s'il  est  permis 
d'accorder  à  la  vivacité  du  génie  oriental  le  don  de  se 
produire  presque  spontanément,  et  de  franchir  qpnn 
seul  bond  l'intervalle  qui  sépare  f  enfance  de  l'âge  mûr, 
on  ne  peut  nier  que  les  nations  n'aient  besoin ,  pour 
se  réunir  et  se  fonder,  des  longs  essais  de  l'expérience, 
et  que  le  développement  matériel  des  sociétés  ne  soit 
soumis  partout  à  des  lois  à  peu  près  invariables,  et 
dont  l'action  régulière  laisse  en  quelque  façon  conjec-  * 
turer  le  plus  ou  moins  de  durée.  II  faudrait  surtout 
interroger  la  langue ,  cette  expression  d'autant  plus 
naïve  de  la  pensée  qu'elle  est  plus  ancienne;  recher- 
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cher  si  ses  formes  apprennent  quelque  chose  sur  son 
âge ,  quelle  place  elle  occupe  dans  la  famille  à  laquelle 
elle  appartient;  et  alors.Ia  question ,  changeant  de 
théâtre,  devrait  embrasser  tous  les  dialectes  alliés  au 
sanscrit,  et  se  transformer  en  un  problème  de  philolo- 
gie comparative  et  d'ethnographie.  En  dehors  de  l'Inde, 
un  idiome  ancien  et  encore  peu  coiuiu ,  celui  des  li- 
vres de  Zoroastre  ;  dans  l'Inde,  deux  dialectes  que  Ton 
peut  dire  dérivés  du  sanscrit,  le  pâli  et  le  prakrit, 
deviendraient  l'objet  d'observations  curieuses  et  de 
rapprochements  du  plus  grand  .intérêt.  L'idiome  an* 
cien  de  la  Bactriane,  lezend,  semblable  dans  sa  struc- 
ture au  sanscrit  et  aux  dialectes  qui  en  dérivent,  mais 
moins  pgli  et  plus  rude,  reporterait  l'historien  à  la  date 
la'  plus  ancienne  que  Ton  puisse  saisir  dans  le  déve» 
loppement  de  ces  belles  langues.  L'analyse  comparée 
du  zend  et  du  sanscrit  le  ferait  assister  aux  premiers 
essais  de  leur  formation,  et  lui  en  livrerait  presque  te 
secret.  La  ressemblance  frappante  de  ces  deux  idiomes 
le  conduirait  à  reconnaître  que  les  peuples  qui  les  ont 
parlés  n'ont  dû  faire  jadis  qu'un  seul  et  même  peuple; 
et  ce  Ëiit  capital,  éclairant  et  réunissant  en  un  fais- 
ceau des  traditions  éparses  et  imparfaitement  compri- 
ses ,  donnerait  un  haut  degré  de  vraisemblance  à  l'hy- 
pothèse qui  fait  descendre  des  contrées  voisines  de 
fOxus,  et  du  versant  occidental  des  montagnes  oit  il 
prend  sa  source,  la  colonie  qui  vint,  dans  des  temps 
sans  doute  très-anciens,  conquérir  la  partie  septenr 
trionale  de  l'Indoustan.  J  ; 

Ici ,  messieurs ,  voyez  quel  immense  horizon  s  oti*- 
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vrirait  aux  regards  de  l'historien ,  et  combien  la  ques- 
tion déjà  si  vaste  de  l'origine  de  la  civilisation  indienne 
s'agrandirait  encore.  Depuis  les  sommets  d'Himalaya 
jusq&h  l'extrémité  de  la  presqu'île,  une  race  intelli- 
gente et  forte  a  laissé  les  traces  profondes  de  sa  domi- 
nation. Elle  a ,  sur  tous  les  points  de  cet  heureux  pays, 
fondé  des  villes  et  bâti  des  temples.  Religion,  art, 
science,  tout  est  venu  (Telle.  Elle  a  vécu  sur  cette 
terre  féconde  qu'elle  a  civilisée,  comme  si  elle  y  avait 
pris  naissance.  Et  maintenant  une  hypothèse,  &  la- 
quelle plus  d'un  fait  donne  quelque  valeur,  prétend 
qu'elle  y  est  étrangère,  et  que  le  pays,  théâtre  de  sa 
merveilleuse  culture ,  ne  lui  a  pas  toujours  appartenu  ! 
Ce  peuple  privilégié  a-t-il  trouvé  vacante  1^  terre  de 
l'Inde,  ou  l'a-t-il  ravie  à  ses  anciens  possesseurs?  Et  s 3 
ne  s'y  est  établi  que  par  la  conquête,  tout  vestige  des 
vaincus  est-il  donc  complètement  effacé?  Loin  de  la, 
messieurs ,  et  l'hypothèse  qui  attribue  la  civilisatkm 
de  l'Inde  à  des  conquérans  venus  du  nord-ouest  trouve 
ici  l'appui  nouveau  d'un  fait.  Sous  l'unité  apparenté 
de  la  société  indienne,  l'observateur  n'a  pas  de  peine 
à  reconnaître  la  variété  des  éléments  qui  la  composent. 
L'unité  est  dans  les  institutions  religieuses  et.  civiles 
qu'une  race  éclairée  a  su  faire  prévaloir  ;  la  variété  .est 
dans  les  tribus,  et  presque  les  nations  qui  ont  été  for* 
cées  de  s'y  soumettre.  Ces  castes  rejetées  aux  dernieri 
rangs  de  la  hiérarchie  sociale,  qu'est-ce  autre  chose 
que  les  débris  d'un  peuple  vaincu?  La  différence  de 
leur  teint,  de  leur  langage,  de  leurs  mœurs  mêmes, 
qui  les  distingue  d'une  manière  si  tranchée  de  ta  caste 
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des  Brahmanes,  n est-elle  pas  la  preuve  la  plus  évi- 
dente qu'elles  appartiennent  à  une  autre  race?  Et  pour 
ne  choisir  qu'un  des  nombreux  traits  de  leur  origina- 
lité si  marquée,  comment  s'expliquer  la  présence  dans 
le  même  pays  de  deux  systèmes  de  langues  aussi  radi- 
calement dissemblables  que  le  sanscrit  des  Brahmanes, 
et  les  dialectes  qui  dominent  exclusivement  dans  le 
sud  de  l'Inde  ?  Si  ces  dialectes  étaient  le  produit  d  une 
de  ces  altérations  auxquelles  nous  savons  que  le  sans- 
crit n'a  pas  plus  échappé  que  toute  langue  qui  a  long- 
temps vécu,  sans  doute,  il  faudrait  reconnaître  qu'ils 
sont  postérieurs  à  l'époque  de  l'arrivée  des  Brahmanes 
dans  Te  Décan.  Mais  ces  dialectes  diffèrent  du  sanscrit/ 
et  dans  les  mots  et  dans  les  formes  grammaticales  ;  et, 
dès-lors,  il  faut  en  conclure  qu'ils  sont  antérieurs  à 
l'introduction  du  sanscrit  dans  le  sud  de  l'Inde,  et 
l'histoire  peut  les  admettre  comme  les  témoignages 
irrécusables  de  l'existence  d'un  peuple  anciennement 
établi  dans  la  plus  grande  partie  de  la  presqu'île  in- 
dienne. 

Ces  indications  nous  ont  conduits  jusqu'à  la  limite 
la  plus  reculée ,  à  laquelle  la  critique  puisse  parvenir 
sans  crainte  de  se  perdre.  En  effet,  si  elle  a  le  difcit 
d'interroger  les  langues ,  quand  l'histoire  ne  lui  répond 
plus,  elle  doit  renoncer  à  l'espoir  de  trouver  chez  un 
peuple  quelque  chose  d'antérieur  à  la 'langue  qu'il 
parle.  Mais,  pour  atteindre  à  cette  limite,  que  de  re- 
cherches à  faire  et  de  questions  à  résoudre  !  Explorer 
tous  les  monuments  de  la  littérature  sanscrite,  les 
comparer  entre  eux ,  les  classer  autant  que  cela  est 
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possible  ;  puis ,  quand  on  aurait  reconnu  que  ces  mo- 
numents ne  sont  encore  que  ceux  de  la  nation  qui  a 
donné  à  l'Inde  ses  croyances  et  ses  lois,  et  que  cette 
nation  n'est  pas  ia  seule  dont  on  retrouve  les  vestiges 
dans  ce  pays,  étudier  les  idiomes  populaires,  examiner 
s  ils  offrent  quelque  affinité  avec  d'autres  langues 
étrangères  au  continent  indien;  en  un  mot,  joindre  à 
b  connaissance  du  sanscrit  celle  de  quatre  ou  cinq 
autresdialectes,  pour  lesquels  l'intelligence  de  f  idiome 
savant  des  Brahmanes  n'est  que  d'un  bien  faible  se- 
cours :  telle  est  la  suite  des  travaux  auxquels  il  faudrait 
se  livrer,  pour  composer  une  histoire  littéraire  et  phi- 
losophique de  l'Inde,  qui  méritât  de  prendre  place 
parmi  les  grandes  compositions  historiques  dé  notre 
époque.  Quand  même  tous  les  détails  de  ce  plan  au- 
raient été  éclairés  par  deux  siècles  de  recherches  et  jde 
labeurs,  il  serait  encore  bien  difficile  à  un  seul  homme 
d'en  embrasser  l'ensemble.  Mais,  lorsqu'on  voit  des 
savants  comme  les  Colebrooke  et  les  Wiïson ,  entou- 
rés de  tous  les  secours  que  peut  accumuler  un  long 
séjour  dans  l'Inde,  profondément  versés  dans  la  con- 
naissance de  nombreux  idiomes,  des  hommes  auxqdeb 
adfcunè  branche  des  connaissances  humaines  n'est  res- 
tée étrangère ,  s'abstenir  de  toucher  à  ce  magnifique 
sujet,  on  peut  affirmer  qu'il  surpasse  les  forces  d'un 
seul  homme,  et  que  le  temps  n'est  pas  encore  venu 
où  ii  sera  permis  d'en  essayer  même  l'esquisse.  Cenest 
pas  que  ces  savants  célèbres,  et  que,  sur  le  contineat, 
les  Schlegel  et  les  Lassen ,  les  Bopp  et  les  Humboldt, 
aient  renoncé  à  jamais  connaître  l'Inde ,  pour  laquelle 
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leurs  ouvrages  ont  déjà  tant  fait;  mais  ces  hommes, 
auxquels  les  sciences  historiques  et  philologiques  se* 
ront  à  jamais  redevables  des  plus  intéressantes  décou- 
vertes ,  ont  compris  qu'il  fallait  s  avancer  d  un  pas  ré* 
gulier  dans  cette  carrière  nouvelle.  Ils  ont  voulu  ap- 
pliquer à  l'étude  de  l'Inde  les  procédés  d'investigation 
qui  ont  porté  si  loin  la  connaissance  de  1  antiquité 
classique,  aux  XVIe  et  XVIIe  siècles 3  et  il  faut  dire  à 
leur  gloire  que,  de  tous  les  travaux  dont  ce  pays  a  été 
l'objet ,  ceux  qui  ont  été  dirigés  dans  cette  voie  sure 
de  la  critique  sont  encore  les  seuls  qui  aient  porté  de 
véritables  fruits. 

Quanta  nous,  messieurs,  nous,  venus  après  ces 
hommes  illustres  pour  profiter  de  leurs  leçons  et  nous 
éclairer  de  leurs  exemples ,  nous  n'aurons  pas  la  pré- 
somption de  tenter  ce  qui ,  sans  doute,  est  impossible, 
puisqu'ils  n'ont  pas  osé  l'entreprendre.  Nous  nous  rap- 
pellerons les  enseignements  du  savant  maître  qui  nous 
a  précédé  dans  cette  chaire  ;  et  nous  ne  perdrons  pas 
de  vue  que,  si  nous  apportons  tous  ici  le  désir  de 
connaître  l'antique  civilisation  des  Brahmanes ,  le 
moyen  le  plus  sûr  pour  y  parvenir  est  de  rester  fidèles 
à  la  destination  de  ce  cours  >  et  de  consacrer  tous  dos 
soins  à  en  apprendre  la  langue.  C'est  donc  à  l'étude 
de  la  langue  sanscrite  que.  nous  appliquerons  en- 
semble ce  que  nous  avons  de  constance  et  de  zèle.  An 
lieu  d'esquisses  ambitieuses  et  condamnées  longtemps 
encore  à  rester  incomplètes  sur  l'histoire  de  la  littéra*- 
ture  des  Indiens,  nous  analyserons  l'idiome  savant 
dans  lequel  ce  peuple  original  s'est  exprimé ,  nous  fi- 


-> 
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rons  les  monuments  immortels  qui  attestent  son  génie, 

et  nous  nous  consolerons  d'avoir  renoncé  pour  un 
temps  à  vous  présenter  le  tableau  des  merveilles  qu'il 
a  créées,  par  l'assurance  d'avoir  contribué  à  vous  met- 
tre en  état  d'en  tracer  vous-mêmes  quelques  traits. 
Osons  le  dire  cependant  :  si  ce.  cours  doit  être  consa- 
cré à  la  philologie,,  nous  n'en  bannirons.pas  pour  cefa 
l'étude  des  faits  et  des  idées.  Nous  ne  fermerons-  pas 
les  yeux  à  la  plus  éclatante  lumière  qui  soit  jamais 
venue  de  f Orient,  et  nous  chercherons  à  comprendre 
le  grand  spectacle  offert  à  nos  regards.  C'est  l'Inde, 
avec  sa  philosophie  et  ses  mythes,  sa  littérature  et  ses 
lois ,  que  nous  étudierons  dans  sa  langue.  Cest  plus 
que  flnde,  messieurs,  c'est  une  page  des  origines  du 
monde,  de  l'histoire  primitive  de  l'esprit  humain,  que 
nous  essaierons  de  déchiffrer  ensemble.  Et  ne  croyez 
pas  que  nous  promettions  ce  noble  but  à  vos  efforts 
dans  le  vain  désir  de  demander  pour  nos  travaux  une 
popularité  qu'ils  ne  peuvent  avoir.  C'est  on  nous  une 
conviction  profonde  qu'autant  l'étude  des  mots,  s'il 
est  possible  de  la  faire  sans  celle  des  idées,  est  inutile 
et  frivole,  autant  celle  des  mots,  considérés  comme 
les. signes  visibles  de  la  pensée,  est  solide  et  féconde. 
II  n'y  a  pas  de  philologie  véritable  sans  philosophie  et 
sans  histoire.  L'analyse  des  procédés  du  langage  est 
aussi  une  science  d'observation  ;  et  si  ce  n'est  pas  la 
science  même  de  l'esprit  humain,  c'^st  au  moins  cette 
de  la  plus  étonnante  faculté  à  l'aide  de  laquelle  il  lui 
ait  été  donné  de  se  produire.  ■•   > 

v 
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Extrait  d'une  lettre  de  M.  Abel  Rémusat  adressée 
à  M.  le  baron  G.  de  Humbolt. 

M.  le  baron  G.  de  Humboldt  avant  fait  témoigner  à  la 
commission  du  Journal  asiatique  le  désir  de  voir  insérer 
dans  ce  recueil  (a  lettre  suivante,  nous  ribus  sommes  em- 
presses de  la  publier  en  y  faisant  toutefois  quelques  sup- 
pressions peu  importantes. 

Monsieur, 

Les  doutes  émis  sur  quelques  pointa 

de  la  question  qui  vous  a  occupé,  et  la  bonté  que  voufc 
aviez  de  me  demander  mon  opinion  actuelle  sur  ïes 

acceptions  diverses  de  la  particule     /  ~t   nàï,  me 

faisaient  un  devoir  de  vérifier,  avant  dé  vous  les  trans- 
mettre, les  passages  qui  peuvent  éclairer  cette  discus- 
sion :  voici  le  sommaire  des  recherches  que  j'ai  faites 
à  ce  sujet. 

Le  sens  de  nàï  comme  particule  n'est  sujet  à 
aucune  incertitude.  Le  Choue  wen,  qui  rapporte 
ce  caractère  sous  ses  deux  formes  antiques,  donne 

pour  définition    ^|||,^ftîf  5^  tra- 

hendi  sermonem  difficultas ,  et  ajoute  que  le  carac- 
tère même  peint  la  difficulté  que  le  souffle  éprouve 
à  sortir  : 


lS  .  Vous  savez,  au  reste, 
XI.  18 


(  274  ) 
ic  peu  <ie  fond  qu'on  peut  faire  sur  les  ex; 
le  lliu  tc/u,  lesquelles  ne  portent' souvent  que  sur 
des  rapprochements  conjecturaux  entre  h  fonne  du 
Mgne  et  Tune  des  acceptions  du  mot;  cela  est  fiai, 
surtout  à  l'égard  de  celles  qui  se  rapportent  à  des 
particules  et  à  d'autres  termes  grammaticaux,  Ifus 

quelle  que  soit  îéhjtno graphie  de   /  J  ,  les  exemples 

de  l'usage  qu'on  en  fait  comme  particule  sont  trop 
nombreux  pour  laisser  aucun  doute.  Quelquefois  efle 
semble  purement  expié tive,  comme  dans  ce  passage 
de  Tehouang  tseu  que  cite  le  Khang  hi  tteu  tùm  : 

vent  elle  sert  à  rattacher  ce  qui  précède  â  ce  qui 
suit,  fÈfe^jS     ^ /j&,<mïcamtmmer 

une  action  9   ïérfzJs     Jli*t«3r»  c'est-à-dire  à 

marquer  sa  continuité  à  l'égard  de  quelque  ac- 
tion précédemment  énoncée,  comme  le  fàh  voir  un 
passage  du  Yao  tian  cité  pour  confirmer  cette  défi- 
nition. Ceft  là,  il  faut  le  dire,  f usage  le  plus  ordi- 

naire  de  Jj  nàï.  H  fait  l'office  d'une  marque  cfîn- 

duction ,  cotame  ideb, proindè,  ou  dune  explicative, 
comme  sciticet.  H  annonce  qn  une  action  étant  ac- 
complie ,  une  autre  va  la  suivre  comme  effet  ou  comme 

conséquence  :   \&  J  J  3£  ,  dans  le  Chun  Ùam 
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«  ayant  terminé,  alors  il  s'en  revint;  »  et  dans  le  Ta 

iu  mo  :  5q     jf^    /  j  Hiu  i7/wd.  ....  scilicet. 

çce/t ratio;  U^jS>    /  *T  ^EL  virtute  quidem  proditï, 
ce  fut  par  sa  vertu  qu'il  se  fit  connaître; 

&4t  Af   tl    /  y  ^3p  «  l'empereur  alors  mou- 
rut, »  phrase  où  la  particule  /m*  estappeléepar  le  membre 

précédent    |JfU   /\    yfSÎ  "  I  *  ^^"^1  ,  vingt-huit 

ans  s'étant  écoulés.  Le  sens  de  priorité  d'une  action 
à  l'égard  (Tune  autre  est  celui  que  la  particule  nài 
apporte  dans  tous  ces  exemples.  De  là  vient  que  les 
Mandchous,  non  contents  de  Je  rendre  par  une  termi- 
naison attachée  au  premier  verbe,  y  joignent  encore 
une  marque  de  prétérit  :  ^i'Vm^.  ojjj-».^.  ^M>r«\ 
dans  le  premier  exemple  :  O^^i^Ho-  \>^-Kr  /~4Kh> 

A/T    /y  Jw?"   u  *e  gouvernement  étant  admi- 


nistré.   »     H) ^K   O^-w  \P-»^-H^  /£■£  ^4^x1^ 

>Vi      /    f    Af    i5p   tt  P*^61111  au  terme  de  sa 

visite,  a/ors  il  mourut.  » 

Veuillez  remarquer  que  tous  ces  exemples,  ou    7  J 

est  rendu  par  ojj-»^  ou  O^-Kr  après  ou  alors ,  sont, 
pris,  non  pas  dans  le  Sse  chou,  mais  dans  ies  pre- 
miers chapitres  du  Chou  king,  dont  le  style  porte 

18. 
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le  caractère  de  cfe  qu'il  y  â  de  plus  antique,  et 

fournit  les  seuls  élémens  incontestables  pour  un  nir 
sonnement  dont  l'objet  est  de  fixer  ce  qu'il  y  a  de 
primitif  dans  la  valeur  d'un  terme  grammatical. 

II  importait  de  constater  la  valeur  de  nàï  comme 
particule,  non-seulement  pour  en  tracer,  s'A  est -pot» 
sible,  une  histoire  complète,  mais  aussi  pour  s'assurer 
s'il  existe  quelque  relation  entre  ce  sens  primitif  et  b 
valeur  pronominale  qui  parait  y  avoir  été  jointe  pot* 
térieuremenf.  Je  dis  postérieurement,  d'après  l'idée 
attachée  au  caractère;  car  les 'textes  qui  nous  montrent 
cette  valeur  pronominale  sont  du  même  temps  que 
ies  premiers ,  les  uns  comme  les  autres  d'Une  époque 
qu'on  doit  supposer  récente  par  rapport  à  l'institution 
des  signes  figuratifs.  Je  dois,  pour  en  finir  sur  cet  ar- 
ticle, transcrire  encore  lieux  passages  où  nàï  ne  peut 
être  pris  que  comme  particule  ;  celui  du  Ta  iu  m*  ; 

Sanctus  quidem  et  divus  et  fortis  et  orna  tus,  où  la 
répétition  de  nàï  indique,  ou  bien  que  les  quatre 
qualités  énumérées  découlent  fune  de  l'autre,  ou 
qu'elles  ne  s'excluaient  pas  dans  un  même  sujet 
Le  mot  nàï  passe   encore  pour  l'équivalent  de 

ynht  y  pi,  Me,  illud,  illic.  Dans  ce  dernier  sens, 

vous  apercevrez  quelque  chose  d'analogue  à  l'idée 
de  localité  qui  a  fixé  votre  attention;  mais  vous  reouv^ 
querez  quelle  n'est  pas  directement  attachée  à  nàï, 
dans  le  passage  en  question,  mais  seulement  à  l'un 
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Je  ses  équivalents.  Ailleurs,  on  le  trouve  encore,  niais 
pour  tel,  un  tel,  telle  femme  que  Ton  ne  nomme 
pas.  Ce  dernier  endroit  est  du  Li  ki,  et  ce  sont  les 
commentateurs  qui  y  expliquent  par  une  telle  le  mot 
nàX,  qui  pourrait  bien  y  avoir  le  sens  de  Toi! 

J'arrive  enfin  à  cette  dernière  valeur,  sur  laquelle 
je  ne  sais  queis  nuages  ont  été  élevés  en  ces  derniers 
temps.  J'ai  dû,  dans  un  ouvrage  élémentaire,  faire 
mention  de  ce  sens  pronominal  attaché  à  un  caractère 
dans  plusieurs  textes  de  la  haute  antiquité;  car  c'était 
du  styie  antique  surtout  que  j'avais  à  présenter  les 
règles.  Je  vais  maintenant  vous  donner  quelques 
exemples,  et  vous  voudrez  bien  remarquer  qu'en  chan- 
geant, contre  l'autorité  des  commentateurs  chinois  et 
des  traducteurs  mandchous,  l'acception  pronominale 
de  nàï  dans  ces  passages ,  il  lui  en  faudra  trouver  une 
autre,  ce  qui  ne  serait  pas  facile,  ainsi  que  vous  en  al- 
lez juger.  ,    . 

(  pour  tua  )  virtus  :  et  les  gfosateurs  ajoutent 


Ta  tu  mo  ;   "OC   ^r        /  f   *\lXî    solum  tui 


«  nàï  signifie  joù  (toi).  » 

>§££  Jj.'Wv  T*    EgP   c°lo    tuam    virtu- 

terri,  et  les  traducteurs  tartarès  :  m9  0.j  ftv  i  0-^  ^ 
Aojl  t,QPi^  (sini,  tui,  de  toi,  ta); 

% \t  ^^[\    /   J     lui  *  Veille  sur  ton  être  en 
dignité  »  (  sur  ce   que   tu    es    en   dignité  )  ;   et  en 


(  *7»  ) 
mandchou  3fr"''t"i  W  /^^è  /**—*  V>^  {«trti , 
de  toi  ), 

pu  être  réalisées.  \>^'î,r>^  /**•  /*V*J  0**V  («m*}; 
JEW  Tt  ffi£.  /foc.  tjium  o/MMt  (e»<).  v>*H  /»** 

W>^>  (  toujours  sim)  *a    ^%    7j  -EL» 

N\9j'frvu^  L^  mjja^>  M9^-K  J^-H  loudo  tua  magna 
facinora. 

fj  fc  Tj —' &  M  '■-.-**■* 

vestri  cordis  vires  /Q\p9m  /.' t^Q^y  O'^PV  /***V 
^^  $d"^  (wmwm'i  vestrùm  pour  vestri),  phrase  où 
il  faut  remarquer  le  pronom  de  la  deuxième  personne, 

rendu  par    m  et*/  au  sujet,  et  par  nài  au  cal  obtfc- 


,   que ,  variation  qui  est  d'Un  fréquent  usage  dans  une 
même  phrase.  Chap.   Yt  t$i: 


•■« 


panantur  .   -gg^   /  |  Wlff  invigil*  tu»  ghwf- 

H  faut  avouer  que  iw  comme  pronom  deyieprd* 
plus  en  plus  rare  dans  le  Chou  king,  a  mesure  qu'<g& 
approche  des  temps  modernes ,  et  qu'A  est  prfeappe 

j>artqut  remplacé  par    *noF  jou  et  par    \BX  «tffti 


vos,  constanier  cor- 


(   279  ) 
il  ne  se  montre  presque  plus  que  comme  partiçuJ£t 
Je  trouve  encore  pourtant,  dans  le  chapitre  TQikfl, 
cette  phrase    où    l'on    doit   traduire    nài  p?r   ta; 

£  S\\  /  J   Vv  bm^^  *njustitia;  etplusbas 

Rex  conar.e  ad  luam  virtutetn  et  tuos  atavos  res- 
piçe.  Et  dans  le  chapitre  Phan  king  : 

rigite   vestrum    cor.    45u  /  1     y*&**  peccata. 

Û  X  45  % 1t  %  £ 

$  ft  TV  «  ..#r  *  Tîr 

magnificabitis  vos  ime  superbiâ  dicentes  pos  (  alio  vo- 
cabuio)  virtutes  çollegisse,  vos  non  timetiscalamitates. 
Tous  ces  exemples,  auxquels  3  serait  facile  d  ajouter 
encore,  prouvent,  ce  me  semble,  que  nàï  pour  toi 
était,  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusqu'au  dou- 
zième siècle  avant  notre  ère.  un  des  toronoms  usités 
à  la  Chine,  et  qu'il  appartient  non  pas  seulement 
au  style  d'imitation,  mais  au  langage  spontané.  Je 
ne  vois  dope  pas  comment  j'aurais  «pu  faire  pour 
1  exclure  de  rénumération  des  pronoms  dans  une 
grammaire  du  style  antique,  dont  tous  les  exemples, 
étaient  pris  des  King.  J  avoue  encore  qu'en  exami- 
nant une  foule  de  passages  où  le  même  mot  a  la 


^ 
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même  valeur  pronominale,  je  ne  puis  revenir  sur 
l'opinion  que  j'ai  autrefois  exprimée  à  cet  égard, 
parce  qu'il  me  serait  impossible  d'assigner  une  autre 
valeur  à  ce  mot,  dans  toutes  les  phrases  où  il  entre 
comme  partie  constitutive.  Vous  en  jugerez  vous- 
même,  Monsieur,  en  portant  sur  les  passages  Ap- 
portés ci-dessus  ce  regard  pénétrant  qui  vous  a  bit 
résoudre  tant  d'autres  difficultés  grammaticales  d'une 
tout  autre  importance.  Je  serais  curieux  de  savoir 
quelle  analyse  on  proposerait  pour  ôter  à  nàï  sa  qua- 
lité pronominale. 

Je  serais,  je  l'avoue,  beaucoup  plus  embarrasse  s'il 
fallait  déterminer  le  degré  de  probabilité  qu'il  y  a  que 
la  signification  de  la  particule  ait  donné  lieu  à  l'usage 
de  nàï  comme  pronom.  Cette  difficulté  du  souffle  qui 
fait  effort  pour  sortir,  cette  interruption  dans  le  dis- 
cours, qui  est  donnée  pour  la  valeur  primitive  de  h 
particule,  indiquerait-elle  la  suspension  et  le  passage 
d'idées  qui  a  lieu  quand  le  subjectif,  cessant  <fe  se 
considérer  lui-même,  reporte  la  pensée  sur  l'être  au- 
quel la  parole  s'adresse,  à  un  second  être?  Cela,  je 
l'avoue,  parait  bien  métaphysique  et  bien  cherché  : 
cela  pourtant  fourrait  être  vr?i,  et  justifierait  la  com- 
préhension du  mot  nàï,  exprimant  tout  à  la  fois  une 
pause  et  le  sens  objectif  de  toi.  Vous  prononcerez, 
Monsieur,  sur  cette  conjecture  :  vous  aurez  encore  à 
apprécier  la  valeur  du  rapprochement  que  j'ai  indiqué 
entre  nàï  démonstratif  et  le  pronom  toi;  cela  rentre 
dans  la  question  sur  laquelle  vous  avez  déjà  médité, 
et  où  il  serait  téméraire  à  moi  de  prétendre  apporter 


(  Ml  ) 
de  nouvelles  lumières.  Je  n'ajouterai  qu'une  observa- 
tion qui  rentre  dans  la  classe  des  étymologjes  les  plus  * 
vulgaires,  c'est  que  l'analogie  matérielle  de  pronon- 
ciation qui  s'observe  entre  les  signes  vocaux  du  pro- 
nom de  la. première  personne  V,  'ou,  tu,  yi,  quelle 
que  soit  la  forme  des  caractères  arbitraires  qu'on  y  a 
affectés  comme  signes  graphiques,  se  retrouve  aussi 
entre  les  signes  vocaux  du  pronom  de  la  seconde  per- 
sonne eulyjoiijjo,  ni,  ni,  nàï,  indépendamment  des 
caractères  qui  leur  ont  été  assignés  dans  la  langue 
écrite.  Pour  juger  de  cette  analogie,  il  faut  avoir  les 
oreilles  d'un  Chinois,  pu  avoir  fait  une  étude  un  peu 
approfondie  des  permutations  de  sons  simultanées  ou 
successives,  qui  se  montrent  dans  la  dérivation  des 
prononciations  des  caractères,  ou  dans  l'altération,  que 
ces  prononciations  ont  subies  à  des  époques  diverses. 
Ainsi  hi,jou  et  eul  sont  ou  un  même  son  ou  des  sons 
très-rapprochés  les  uns  des  autres,  quand  on  les  arti- 
cule à  la  chinoise.  Il  en  pourrait  être  de  même  de 
l'antique  nàï  et  du  moderne^  ni,  et  ce  serait  une 
explication   simple    et   presque    triviale    de   l'usage 

qui  aurait  fait  prendre  le  signe     I  j    de  la  particule 

/mi'  pour  servir  également  de  signe  au  pronom  de  la 
seconde  personne.  Rien  n'est  plus  commun  que  les 
substitutions  de  ce  genre  dans  le  texte  du  Chou  king 
en  particulier,  et  j'en  ai  (ait  l'objet  d'une  observation 
générale  en  ce  qui  concerne  les  particules  et  les  autres 
termes  grammaticaux,  comme  les  pronoms,  les  ad- 
verbes, les  interjections,  etc. 


(  28*  ) 
Il  fait,  Monsieur,  que  vous  ayea  k  bonté  d'air 
cueillir  avec  indulgence  ce  peu  d'observations  bien  sn* 
perficiellfes  et  bien  peu  dignes  de  vou$,  que  je  viens 
de  jeter  sur  le  papier  pour  jatis&ire  à  la  question  dont 
vous  m  avec  honora.  On  sent ,  en  vous  écrivant,  le 
désir  de  n'avancer  que  des  réflexions  approfondies  et 
des  vérités  incontestables;  on  ne  sent  pas  moins  fex- 
tréme  difficulté  declaircir  ce  qui  vous  a  paru  obscur, 
et  de  résoudre  les  problèmes  qui  vous  ont  arrêté.  Je 
livre  sans  réserve  cette  discussion  à  Texamen  qu'en 
daignera  faire  un  esprit  supérieur.  Votre  autorité  sera 
plus  décisive  pour  moi  que  ne  le  saurait  être  aucune 
autre,  et  je  me  soumettrai,  sur  la  question  des  pro- 
noms eh  général,  au  jugement  que  wqs  aurez  porté 
d'après  les  faits  que  je  viens  de  recueillir.  Je  les  rét 
sume  en  vous  avouant  que  je  n'ai  nullement  changé 
d'avis  sur  nàï,  qui  me  paraît  être,  en  chinois,  une 
particule  explicative  et  un  pronom  de  b  secottoe  peu- 
sonné.  ' 

J.  P.  Abbl  Rémusat- 


NOUVEIXÇS  ET  MELANGE 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  4  mars  1833*.  * 

i  i       •  i(  f  r  *  «- 

t 

M.  An  t.  Henr.  Pareau  écrit  au  conseil  pour  annoncer 
la  mort  de  M.  J.  Henri  Pareau  son  père.  . 
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M*  Richy,  juge  à  Chandernag^ta  et  correspondant  Ae 
la  Société  asiatique ,  écrit  au  conseil  pour  tai  annoncer  un 
envoi  considérable  délivres  sanscrits  destinés  à  fa  biblio- 
thèque de  la  Société.  Le  conseil  arrête  que  les  remercie- 
ment, de  la  Société  seront  adressés  à  M.  Richy,  et  que  sa 
lettre  sera  renvoyée  à  kt  commission  dû  journal. 

M.  Lajard  donne  lecture  d'un  mémoire  de  feu  M.  Saint- 
Martin  sur  l'étude  des  langues  asiatiques. 


Arrivée  d'un  nouveau  Dzargoutcki  de  Péking  à 

Maïmatchin. 

'  On  mande  de  Kiakhta  du  6  juillet/ que  le  29  juin  est 
arrivé  de  Péking  à  Maïmatchin  un  nouveau  Dzargoutchi  (l), 
nommé  Tksin,  qui ,  à  ce  que  disent  les  Chinois,  appartient 
à  une  famille  connue  et  assez  considérée.  Le  lendemain  dfe 
son  arrivée,  il  a  reçu  le  sceau  de  son  prédécesseur  Fou- 
sangha,  qui  est  retourné  le  même  jour  à  FOurga  (ou  camp 
du  vice-roi  mongol) ,  pour  reprendre  ses  anciennes  fonctions^ 
La  remise  du  sceau  a  eu  lieu  de  la  manière  suivante  :  au  mi- 
lieu  àuyamoun,  ou  salle  de  séance ,  fut  placée  une  table  avec 
les  attributions  judiciaires  des  Chinois;  ensuite  le  Bocht 6  (S) 
et  les  serviteurs  du  Dzargoutchi  apportèrent  des  apparte- 
ments intérieurs  une  cassette  avec  le  sceau,  au  bruit  d'une 
salve  de  neuf  coups  de  canon  ;  elle  fut  posée  sur  la  table  et 
ouverte;  on  alluma  devant  le  sceau  deux  bougies  et  un  fais- 
ceaude  bâtons  odoriférants;  le  nouveau  Dzargoutchi,  en  pré- 


(1)  Dzargoutchi  est  un  mot  mongol  et  signifie  juge  ou  arbitre: 
c'est  le,  chef  I0c9I.de  Maïmatchin ,  entrepôt  chinois  de*  commerce, 
sùué  au  sud  de.  Kiakhta,  à  la  distance  de  180wjèaesA  onitowef 
russes..  -.in.,   .«»« 

(2)  Beohko;  scribe  du  Dfcargoutchi. 
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de  son  prédécesseur,  fit  devant  le  sceau  trois  génuflexions 
et  neuf  prosternements;  puis  H  s'assit  près  de  I»  table  et 
apposa  le  sceau  à  son  premier  rapport,  adressé  aux  autorités 
supérieures  à  l'Ourga,  et  annonçant  son  entrée  en  fonctions  ; 
ensuite  le  sceau  fut  remis  dans  la  cassette,  et  les  deux  Dtar- 
goutchi  sortirent  diiyampun.  Thsin  lao  ye ,  ou  le  seigneur 
Thsin,  est  âgé  de  39  ans,  et  porte  sur  son  (bonnet  une  boule 
blancbe  et  transparente  (l).  '         ' 


Commerce  d'Odessa  en  4832. 

s 

Le  commerce  d'exportation  du  port  d'Odessa  s'est  consi- 
dérablement accru  cette  année,  jusqu'au  1er  septembre, 
comparativement  à  l'année  précédente.  Le  total  des  expor- 
tations s'est  élevé  à  17,603,186  rbls.,  tandis  qu'en  183 1  il 
n'avait  été  que  de  10,359,916  rbls.  La  valeur  des  importa- 
tions ,  destinées  à  la  consommation  de  la  ville  d'Odessa,  * 
également  surpassé  celle  de  l'année  précédente  :  elle  a  été 
cette  année  de  9,619,231  rbls.,  et  en  1831  de  6,837,65*/ 
rbls.  II  a  été  importé  par  la  ligne  du  port-franc  d'Odes-, 
sa,  dans  l'intérieur  .de  f empire,  des  marchandises  pour 
6,843,695;  en  1831,  cette  '  importation  a  été  seulement; 
de  5,327,755  rbls.  ;  on  remarque  dans  cette  importation  un 
accroissement  considérable  sur  le  coton,  la  soie,  les  cou- 
leurs, les  vins,  les  fruits,  etc.  —  La  navigation  du  port  en 
183 S  a  aussi  été  plus  forte;  il  y  est  entré  cette  année  377 
navires  (  239  en  1831),  sorti  379  (231  en  1831). 


(1)  La  boaïe  blanche  transparente  désigne  chez  les  Chinois  les 
9e  et  10e  classes  d'employés  du  gouvernement  ;  mais  comme  les 
fonctionnaires  qui  vont  hors  de  l'empire  sont  pour  quelque  temps 
élevés  en  grade ,  Thsin  doit  être  seulement  de  la  IIe  on  12*  classe. 
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Autres   éclaircissements  sur  le  planisphère  et  la 

cosmographie  chinoise  (l). 

L'île  Thou  ga  fa,,  placée  dans  le  planisphère ,  à  l'est  des 
îles  Lieou  kieou  (ou  plus  exactement  Loti  tehou) ,  est  file 
de  Togora,  située  réellement  entre  les  Lieou  kieou  -et  le 
Japon  dont  elle  forme  la  limite  méridionale ,  à  l'ouest  des 
îles  Yakou  et  Tanega.  Il  y  a  une  inextricable  confusion 
dans  la  partie  du  planisphère  destinée  à  représenter  les 
groupes  d'îles  compris,  sur  nos  cartes,  entre  le  116e  et  le 
130e  degré  de  longitude;  l'île  Kia  sse pa  (Kasbat  dans  la 
prononciation  des  Chinois  méridionaux  )  est  sans  aucun 
doute  l'île  de  Masbate,  déplacée  et  rejetée  plus  de  cent  lieues 
trop  à  l'est.  L'île  de  Ho  chan  (  montagne  de  feu  ) ,  élevée  au 
18e  degré  de  latitude,  est  vraisemblablement  Vis  la  de  fue- 
gos,  situé  au  nqrd  de  Maghindanao.  L'île  Man  li  yen  re- 
présente probablement  le  nom  de  Marinduque,  dont  les 
dernières  syllabes  auront  été  omises.  L'île  Houa  youan  est 
peut-être  Ylsla  S.  Juan,  que  les  anciennes  cartes  ont  à  la 
place  de  Leyte;  au  sud  de  Ylsla  S.  Juan,  est  indiquée, 
sur  ces  cartes,  la  baie  Resureçion ,  origine  possible  do 
nom  de  Lo  sa  (tao) ,  appliqué  à  la  même  île  que  le  nom  de 
Houa  youan  (tao). 

Les  syllabes  Sse  lope ,  placées  entre  KoupaetKhaï  houa 
ti,  représentent  le  nom  du  lac  Sarope,  situé,  sur  les  an- 
ciennes cartes ,  un  peu  au-dessus  de  la  presqu'île  dé  là 
Floride.  Se  na,  sur  la  côte  occidentale  delà  Californie, 
représente  peut-être  le  Seyo  dès  mêmes  cartes.  Kialipi  est 
la  transcription  exacte  du  nom  des*  Galibis. 

Le  pays  de  Kuen  ta  ma,  situé,  suivant  le  Miroir  du 
monde  maritime ,  au  sud  du  Tonquin ,  à  une  plus  grande 

(t)  Voyez  leJourn.  asiat.  de  décembre  1833,  et  janvier  1833. 
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distance  que  le  Camboge,  est  évidemment  Pontiamas, 
colonisé  par  un  marchand  chinois  quelques  années  avant 
la  rédaction  de  cet  ouvrage  :  on  peut  consulter,  sur  la  fon- 
dation de  cette  colonie,  une  relation  du  gouverneur  Poivre, 
publiée  dans  ses  œuvres.  Dans  la  première  syllabe  de  Kuen 
ta  ma,  k  est  pour/?,  comme  dans  Toungpou  tchai,  /est 
pour  k ,  ces  trois  consonnes  étant  permutables  entr'elles. 


•Hm 


Grammaire  égyptienne ,  ou  Principes  généraux  de 
l'écriture  sacrée  égyptienne,  appliqués  à  la  re- 
présentation de  la  langue  parlée  ;  par  CHAMPOL- 
LION  jeune.  1  vol.  in-folio. 

La  mort  si  précoce  du  savant  français,  qui  laisse  après 
lui  tant  de  justes  regrets,  ne  sera  pas  complètement  fu- 
neste à  la  science  qu'il  créa  par  ses  travaux.  La  Grammaire 
égyptienne,  où  les  principes  généraux  de  cette  science 
sont  méthodiquement  exposés  et  démontrés  par  de  nom- 
breux exemples,  était  heureusement  terminée  avant- ce 
fatal  événement,  et  mise  au  net  de  la  main  de  l'auteur. 
C'est  ce  même  manuscrit  qui  vient  d'être  mis  sons  pressé, 
m  après  de  nombreux  essais  typographiques  faits  dans  fin- 
tention  de  reproduire  dans  le  texte  même  les  citations  ton 
caractères  égyptiens  dont  il  abonde.  On  y  est  heureuse- 
ment parvenu ,  et  l'on  peut  assurer  que  la  parfaite  exécution 
de. l'ouvrage  répondra  à  son  importance.  Il  est  divisé  en 
quatorze  chapitres ,  subdivisés  en  sections  et  celles-ci  en 
articles  (Le  premier  chapitre,  Noms,  formes  et  disposi- 
tion des  caractères  sacrés ,  a  trois  sections  et  quarante-huit 
articles).  La  grammaire  égyptienne  formera  un  volume 
petit  in-folio  de  près  de  500  pages ,  et  sera  publiée  en  4  li- 
vraisons du  prix  de  13  fr.  50  c.  chacune. 

On  souscrit  en  se  faisant  inscrire  chez  M)ff.  Firmin 


(  *«7  ) 

Didot  :  ie  tirage  sera  distribué  à  MM,  les  souscripteurs  dans 
l'ordre  de  leur  inscription.  ;  '    ■ 

On  s'occupera  aussi  incessamment  des  matériaux  re- 
cueillis par  ChampoIIion  pendant  son  Voyage -en  Egypte. 
Tous  les  dessins  seront  publiés  avec  les  Descriptions  au- 
tographes rédigées  par  l'auteur.  Ce  grand  ouvrage  sera 
composé  de  40  livraisons ,  texte  et  planches ,  «et  on  espère 
que  le  prix  total  ne  dépassera  pis  400  fr.lLa  collection  sera 
scrupuleusement  conforme  au. plan  dressé' par  Champoi^ 
lion  lui-même  et  à  ses  manuscrits.  L'Europe  savante  ne 
tardera  pas  à  jouir  de  ces  précieux  matériaux  tels  que  les  a 
laissés  le  savant  français ,  à  qui  personne  ne  saurait)  utile* 
ment  pour  la  science ,  se  substituer  dans  une  pareifleeatre- 
pitse.  * 


M.  Caussin  de  Perceval  fait  imprimer  en  ce  moment 
chez  M.  Dondey-Dupré  une  seconde  édition  de  sa  Gram- 
maire arâbe-vuIgaire/àtigteèhWe  de  nombreuse*  jfariar» 
ques  sur  lé  dialecte  larbaréaqne.  -  If- s,oc%dpé  éh-  tfafttë'à. 
traduire  une  histoire  de  fégyptë  et  du  Caire,  -par  Ahittèd 
Démirdàcfii ,  faisant  suite  a  itfa  '  manuscrit  arabe  <}ùe  M.  le 
hàroti  Sylvestre  de  Sacy  a  fait  connaître  -dans  le  1**  vof. 
des  Notices  et  Extraits  publie  par  FAcfccTérûie  des  inscrip- 
tions. L'ouvrage  d'Ahmed  Démirdachi  finit  en  'Pan  de 
fhégire  1169.  M.  Caussin  se  propose  Je  donner  la  conti-, 
nùation  de  cette  hirfôïré^cfu'ai^ 
d'une  chronique  moderne  'ooinposée  par  Abderrahman 
Djebrèti.  On  aura  ainsi  une  série  complète  de  documents 
historiques  sur  l'Egypte  depuis  la  conquête  j^ar ïe  sultan  Sé- 
lim  jusqu'à  nos  jours. 


■g  i'  in 


On  écrit  de  Kiakhta,  du  4  septembre,  que  d'après  les 
nouvelles  reçues  de  Chine  un  nouveau  fonctionnaire  a  été 
nommé  pour  reihplacer  ie  chef  civil  à  l'Ourga,  ou  YAtnban 
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beïse,  mort  récemment,  et  dont  le  corps  sera  transporté1  à 
Kouei  houa  tchhing ,  ville  nommée  en  mongol  Khoutouk- 
htou  khotà.  Son  successeur  est  le  Wang  Rabdan-dordzx, 
fils' aine  du  feu  Wang  Youngdon  dordzif  il  entrera  inces- 
samment en  fonctions. 


Notizie  storiche  dei  Saraceni  siciliani,  par  Carmdo 
Martorana.  Païenne,  Pedone,  in-12,  tome  1er.  L'ouvrage 
doit  avoir  quatre  volumes. 


The  Tezkereh  Ahakiat,  or  Private  memoirs  ofthe  Mo- 
ghol emper  or  Humayoun,  written  in  the  persian-  language 
by  Jouher,  translated  by  major  Ch.  Stewart.  Londres , 
1832,  in-4°. 


Fakihet-olkholafa  oua  Mofakehet-oldhorafa,  ou  les  fruits 
des  Khalifes,  etc. ,  en  arabe,  par  Ahmed  Jhn-Ârabschah,  ou- 
vrage publié  pour  la  première  fois  avec  une  traduction  la- 
tine et  des  notes ,  par  M.  Freytag,  professeur  de  langues 
orientales  à  l'Université  de  Bonn ,  1. 1 ,  contenant  la  pré- 
face, les  notes  et  le  texte  arabe.  Bonn,  1832,  in-4°. 


Errata  pour  les  cahiers  de  janvier  et  de  février 

1833. 


Pag.    64  lig.  97  lisez  toung  houng. 
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NOUVEAU 

i 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

Analyse  du  quatrième  chapitre  de  /'Aitareya 
,    Upanishad  ;  extrait  du  Rîgveda. 

(  Suite.  ) 

Examinons  maintenant  de  plus  près  ce  puruscha. 
Il  est  l'esprit  qui,  sous  la  forme  du  dieu  ou  de  l'homme 
monde ,  du  Macrocosme ,  s'incorpore  à  la  semence 
originelle  des  êtres. 

Le  désir  du  Créateur,  c'est  d'expulser  les  ténèbres, 
c'est  de  pénétrer  par  l'esprit  dans  le  sein  des  mondes, 
au  moyen  de  la  lumière.  H  féconde  ce  sein,  qui  re- 
çoit, alimente  et  produit  le  fétu  de  l'esprit,  engendré 
comme  le  dieu-monde.  Telle  est  la  semence  originale 
dont  doivent  éclore,  sous  la  figure  d'un  seul  et  mèrqe 
Puruscha,  les  huit  dieux,  les  Lokapâlas ,  gardiens  om 
piliers  des  quatre  mondes.  Le  Mahâ  Nârâyana  Upa- 
nishad, après  la  définition  de  Xambhas,  continue  : 

«  (L'être)  plus  grand  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
«grand  est  entré.  Et  il  est  entré  en  toute  chose 
«  lucide,  avec  sa  force  propre.  Et  il  est  seigneur  de 
«  tout  ce  qui  a  vie.  Et  il  est  caché  au  dedans  de  toute 
«  chose.  Et  il  est  au  milieu  de  toute  chose.  » 
XL  19 
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Nârâyana,  l'esprit  sous  figure  de  I'homme-monde, 
du  macrocosme,  est  descendu  sur  Yambhas ,  a.  pé- 
nétré dans  la  nature  première.  U  a  eu  sur  elle  son 
mouvement,  son  ayana.  Cet  esprit  est  dorénavant 
le  nara,  l'esprit  flottant  sur  iîeau,  sous  fttttrçp  hu- 
maine; le  puruscka,  l'esprit  incorporé  dans  l'univers, 
sous,  forme  humaine.  Fixant  la.  Màyâ  par.  son  .regard, 
la  pénétrant  de  son  rayon  lucide,  il  entre  lucide  dans 
tous  les  êtres ,  avec  sa  force  propre ,  dissipant  par  cette 
force  les  ténèbres.  L'esprit  pénétra  dans  l'ambhas, 
avec  les  jîvas ,  ou  les  âmes  primitives.  Ces  âmes,  ce 
sont  les  grands  dieux  qui  furent  enveloppés  dans  les 
quatre  mondes /dont  il  les  constitua  gardiens,  en  leur 
imprimant  sa  figure;  cette  figure  du  jivâtma,  de 
f  esprit  animant,  apparaît  comme  le  puruscha,  cornu* 
l'homme -monde.  En  ce  sens,  il  est  dit  qu'il  est  sei- 
gneur de  tout  ce  qui  a  vie.  Étant  entré  dans  la  nature 
première,  il  y  est  caché;  il  n'est  plus  dans  son  cenUfe 
particulier,  il  est  au  centre  de  la  Mâïâ,  sous  forme  ffe 
i'Hiranya-garbha ,  du  corps  subtil  de  l'univers,  duçofps 
ou  ventre  d'or.  Ainsi ,  il  est  au  milieu  de  toute  chogs  ; 
car  il  a  pénétré  partout  dans  le  centre ,  et  il  est  cftchjé 
partout  dans  le  centre,  lui  et  i'Akâsha,  ou  celle  quj 
enveloppe  et  celui  qui  est  enveloppé.  Le  Mahâ  NA- 
râyana  Upanishad  poursuit  : 

«  Toutes  celles-ci  (ces  choses  )  sortent  de  luj-,  sont 
«  en  lui,  et  entrent  en  lui.  Et  tous  les  dieux,  $achant 
«  que  cela  est  le  seigneur,  sont  au  milieu  de<  ltyi^jÇe 
«  qui  fut,  et  ce  qui  sera,  et  ce  qui  devient  vipbfc, 
«  tout  cela  est  cela.  Ce  qui  parait  et  ce  qui  jne-paintt 
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»  pas,   tout  cela  est  dans  ce  grand  chit-âkâsha  sans 
«  défaut.  » 

Dans  Fambhas  ou  dans  la  nature  première ,  il  a  dé- 
posé  la  semence  des  choses,  et  dans  les  choses  iï  a 
établi  les  âmes  ou  la  vie,  au  centre  des  choses.  Ces 
jîvas  procèdent  de  lui  par  la  création  même;  existent 
en  lui  aussi  longtemps  qu'H  y  demeure;  rentrent  eu 
lui  quand  il  retire  à  lui  son  énergie  productive,  quand 
il  anéantit  les  mondes.  De  même  que  la  mer  éthérée, 
Xâkâsha ,  appelée  ambhas ,  ou  l'eau ,  est,  comme  nous 
lavons  vu,  au  centre  des  mondes,  de  même  lui,  qui 
a  pénétré  en  toute  chose ,  est  au  centre  de  Yâkâshu. 
Les  dieux  qui  constituent  son  corps  primitif,  les  huit 
dieux  gardiens  des  quatre  mondes  sont  au  milieu  de 
lui;  car  ces  dieux  sont  concentrés  dans  son  manat 
créateur.  De  ce  centre  où  il  est  établi  lui-même,  fl 
les  dirige  vers  tous  les  lieux  où  réside  le  Puruscha  ou 
le  génie  de  l'homme.  Ces  lieux  sont  occupés  par  les 
cinq  organes  des  sens  et  les  cinq  organes  de  Faction, 
au  moyen  desquels  il  est  en  communication  avec  les 
mondes.  Ce  sont  ces  dieux  qui  reconnaissent  le  tad, 
le  cela ,  le  grand  inconnu;  ils  le  voient  dans  le  Manas 
du  Puruscha,  dans  son  centre  créateur  ;  ils'Fadorent 
comme  le  seigneur,  comme  VIshwara,  comme  le  do* 
minateur  des  dieux  et  des  mondes,  le  grand  Indra 
(Mahendra) ,  le  Devapati. 

II  est  ce  qui  fut  avant  la  création,  ce  qui  sera  par 
la  création ,  et  ce  qui  devient  visible  lors  de  la  création 
accomplie.  Il  est  ce  qui  paraît,  le  monde,  et  ce  qui 
ne  paraît  pas,  Vesprit  caché  dans  les  mondes  :  et  on 

19. 
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TappeHe  le  chit-âkâsha,  lether  pensant;  car  il  est  le 
chitas,  la  pensée  cachée  dans  cet  éther  où  H  a  pé- 
nétré. 

L'esprit  pénètre  au  sein  de  la  nature  première  au 
moyen  de  deux  actes  qui  sont  simultanés,  ou  dont 
l'un  est  une  conséquence  de  Fautre.  Par  le  rayon  créa- 
teur il  expulse  les  ténèbres ,  et  dans  le  rayon  créateur 
il  pose  la  semence  des  êtres»  Quel  est  d'abord  ce  rayon 
créateur? 

La  cosmogonie  de  Y  Ai  tarey  aï  appelle  Marîchi,  h 
lumière;  c'est  un  second  monde,  au-dessous  de  Yam~ 
bhas ,  et  qui  embrasse  toute  l'atmosphère.  Marîchi, 
suivant  le  savant  M.  Wilson ,  signifie  le  mirage. 
C'est  le  rayon  brisé,  répercuté,  réfléchi  dans  la  nature 
première,  sur  laquelle  le  Créateur  dirige  son  regard 
tout-puissant,  l'œil  de  l'esprit.  Le  Créateur  féconde 
par  l'œil.  Dans  ce  regard  se  rencontre  le  désir  de  son 
cœur,  ce  Kama  qui,  suivant  la  fable,  ne  se  contenta 
pas  seulement  de  blesser  Brahmâ,  son  père,  d'inspi- 
rer au  Créateur  l'amour  de  la  créature,  mais  qui  blessa 
Marîchi  et  les  autres  dix  fils  de  Brahmâ,  représentant 
les  dix  corps  du  Créateur.  Le  Sivaïsme  s'est  emparé 
de  ces  allégories;  il  les  a  créées,  peut-être,  pour  ex- 
primer, par  son  ascétisme  de  sectaire,  sa  haine  du 
Brahmanisme. 

L'idée  de  Marîchi  est,  comme  toutes  les  idées 
exprimées  dans  les  cosmogonies  indiennes ,  infiniment 
étendue.  Ce  rayon ,  qui  embrasse  les  deux  mondes  et 
ne  s  éteint  que  dans  les  eaux ,  remonte  ensuite  pour 
se  développer  dans  le  système  des  trois  mondes,  qu'il 
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éclaire  et  qu'il  féconde;  puis  il  se  personnifie  dans 
un  sage  de  ce  nom,  laine  des  dix  fils  de  Brahmà. 
Une  idée  physico-métaphysique  devient  tout  à  coup 
un  homme,  s'incorpore  à  un  des  patriarches  du  genre 
humain,  se  transforme  en  emblème  personnifié  dune 
école  de  Brahmanes  qui  joue  un  rôle  très-important 
dans  les  hautes  antiquités  de  l'Inde.  Ici  nous  n'avons 
à  nous  occuper  que  du  MarîcKi  rayon,  par  le  moyen 
duquel  le  Créateur  expulse  les  ténèbres. 

Cette  expulsion  des  ténèbres  est  mentionnée  dans 
la  cosmogonie  placée  en  tête  du  code  de  Manou. 

Manu  I.  5°  «  L'univers  existait  seulement  dans  la 
«  primitive  idée  divine.  II  n  était  pas  encore  étendu , 
«mais  enveloppé  dans  les  ténèbres,  imperceptible, 
«  indéfinissable.  La  raison  ne  pouvait  le  découvrir , 
«  la  révélation  ne  lavait  pas  encore  découverte,  iï  était 
«  comme  plongé  dans  un  absolu  sommeil. 

6°  «  Ce  pouvoir  qui  existe  seul  et  par  lui-même, 
«  lui-même  non  discerné  .,  mais  rendant  discernable 
«  cet  univers  au  moyen  de  cinq  éléments  ei  autres 
«  principes  de  la  nature ,  parut  avec  une  splendeur 
«  non  diminuée,  étendant  son  idée,  ou  chassant  les 
«  ténèbres.  » 

William  Jones,  et  après  lui  Haughton,  ont  rendu 
ces  passages  avec  les  interprétations  des  commenta- 
teurs, ce  qui  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  périphra- 
ses que  le  texte  ignore:  mais  comme  ces  périphrases 
n'en  altèrent  pas  le  sens,  je  les  ai  insérées  dans  leur 
totalité. 

L  esprit  et  la  matière,  f  Atma,  manifeste  comme  Sat, 
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comme  être,  avec  la  lumière,  et  la  MAiA,  plongée 
dans  les  ténèbres  de  fAsat,  de  la  non-existence,  se 
trouvaient  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  ;  mais  le  Créateur 
n'avait  pas  encore  posé  en  dehors  de  lui  son  intelli- 
gence créatrice,  le  Buddhi,  la  primitive  idée  divine; 
il  ne  frétait  pas  encore  préparé  à  pénétrer  la  matière , 
à  disperser  les  ténèbres.  Toute  création  reponit-en- 
core  dans  le  sein  du  Créateur,  de  BrahmA,  qui  lui» 
même  dormait  dans  le  sein  de  fétre.  Cest  là  ce  que 
Fon  appelle  le  Mahâ-suschupti,  le  grand  sommeil  de 
Brahmâ.  Durant  ce  sommeil,  l'esprit ,  toujours  éveillé, 
était  dans  son  état  propre,  l'état  surnaturel,  le  turiyam, 
dans  lequel  il  se  voit  lui-même,  et  jouit  de  la  vue  de 
l'être. 

Sortant  de  son  sommeH  immense,  BrahmA ,  le  Créa- 
teur, devient  le  Supti,  le  dormeur  ordinaire,  il  voit 
le  monde  dans  le  rêve.  C'est  l'état  intermédiaire 
entre  le  sommeil  absolu  et  f  état  du  grand  éveil.  Ce 
grand  jour  de  Brahmâ ,  jour  où  il  entre  dans  la  sphère 
totale  de  son  activité,  n'a  lieu  que  lors  de  la  création 
du  monde  visible.  Quand  Brahmâ  est  Chatur-mnlchi, 
quand  il  a  quatre  visages,  il  se  dirige  vers  les  quatre 
mondes  ;  il  est  dans  le  rêve  ;  le  Brahmâ ,  complètement 
éveillé,  est  celui  qui  prononce  le  Aum,  le  mot  de  la 
création  des  trois  mondes,  le  triple  Veda. 

Mais  dans  l'état  de  la  création  tel  que  nous  le  décri- 
vons ici ,  Brahmâ ,  le  mâle ,  est  encore  dans  Brahms , 
le  neutre  :  H  est  Brahmâ  enfant,  il  n'a  pas  encore 
acquis  sa  maturité;  c'est  Brahme  qui  agit  et  non 
pas  Brahmâ  :  ce  dernier  ne  devient  réellement  actif 
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que  fors  rfe  la  *on«ti*iléon  â^riWve  de»  Tnntvèi^' 
:.  La  fnûakfamkhà ,  ïjlttte  etfetant  par  lui-même,  nnt 
àsoh*$W(pan  an),  se  po^sedattt  kû-mêmc,  ^tty 
suivant  la  çostnogMiiè  de  Mftnou ,  eduHà  taêrneipSà 
expulse  fefr  ténèbres;  H  n&^n  feerdu  de  son  édat; 
son  rayon  est  tort  a««^4umin«*/^okïua  56rt^rtP 
eu  dehors  de  lui-mémtiMta  resteyfe  i&snmgorâe^de 
MaH0u  n'cjst  pas^en  lok ;^>oiht  k  ltaétee  auë  celle  Àf 
itôtre  Upanfehad ,  et  les  cosoîbgor^ea  dés  JdiveW  Up*V 
aishads  diffèrent*  eflëé»inéfeies  <  grandement  im>  fcndf 
dei aulnes. Mftnôti contftitiè ain#i *  :    ■'-■• 

7°  *  Lui,  que  le  wur  peut  setâ  apercevoir,  dëëtè 
<*fesseAté  étude  Ftctàcm  dès  orgartes  •extérieûtey  ifiS 
«  rfà  pas  de  partiels  visîMés,  qnî  exîstetie  toute  ëtèiï 
«nite,  IuM»éme,  fâtte  dé  ifcfos  Jes  étt*é»,  que*  htil  ti«f 
tr peut  saisir,  fttybfettfl-;  nu  dekots  en  personnes*^ -• 

G  m  le  A*i^<e*ày«éttep^ 
il  e*  ait,  dans  la  continttatifcti  4ef hymne  ptëcitéti 
*iRîgveda{^. -ftoti^ôL-YÔI,  p.-4»5)ï     *       ; 

«  Le  rayon  lumineux  -de  ces  actes  creatéttfrf  êê* 
«teildityil^ans  felnitttà/ôuenhnuï?  6û  en  bhs? 
u  Cette  semence  ptôduètitte  devînt*,  fc  k  &>»>  'W* 
«  am«»  vivantes  et  lès  éèétiteftis  ihûniiné$ ;  Jettte;-*ijèlt 
«  est  soutenue  ati  dette*  dé .  Ttri,  ÎFût  rtiferfeurè*;  «t 
«1W>  qui  s^tierit,  fut  supeYie-ur.  *  -:  « iV  ^  -  ;^  ^ 

il  ne  «ait  pas  de  quelle  rûnniète  l'esprit  £pêre  -fc-tife**. 
tfen  de* ti^rrfe^:  ^é  ^^'iM|ï^^'qiifr4''MWHrf- 
soit  ùôtiime  substance  ifô 'fcaprityicJéMMU^Altf; 
soit  oomiae  iprmdipèvfe  fc  ôitftïfe'e,  p06ëèllèrt  dê&éi-s; 


/ 
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trouve  contenu  dans  1  unité  et  dans  Fidentité  de  Ifc 
substance  qui  est  encore  spirituelle.  Ce  sont  le  son, 
type  cfolether;  le  tact,  type  de  l'air;  le  regard*  typ$ 
du  feu;  le  goût,  type  de  l'eau;  l'odorat,  type  de  & 
terre.  '*•••,;?• 

L  auteur  de  l'hymne  achève  ses  réflexions  par  tes 
considérations  suivantes  : 

«  Qui  connaît  exactement,  et  qui  peut  déclarer, 
«en  ce  monde,  d'où  et  pourquoi  cette  création  eut 
«  lieu?  Les  dieux  sont  postérieurs  à  la  production  de 
«  cet  univers  ;  qui  donc  alors  peut  savoir  d'où  cefe 
«  procède  et  si  ce  monde  s'est  soutenu  par  ses  propres 
«forces,  ou  non?  Lui,  qui  est  dans  le  ciel  le  plus 
«  élevé,  est  celui  qui  gouverne  cet  univers;  il  le  sait 
«  en  effet:  mais  nul  autre  ne  peut  avoir  cette  science.» 

Même  modestie.  Brahmâ,  daps  le  Brahmâ-loka, 
le  Créateur  dans  le  plus  haut  des  cieux,  sait  seul  ce 
qui  en  est.  Les  dieux  sont  postérieurs  à  lai  création 
du  monde.  En  effet,  dans  le  monde  primitif,  qui 
constitue  le  Hiranya-garbha ,  les  dieux ,  comme  gar-r* 
diens  de  l'univers,  viennent  après  la  production  de  eef. 
univers;  et  dans  le  monde  postérieur  des  Project 
régis  par  le  Prajàpati  (  des  créatures,  gouvernées  par 
le  seigneur  des  créatures),  le  ciel,  ouïe  Swar,\e 
séjour  des  dieux,  est  postérieur  à  la  création  de  la  teiff 
et  de  l'atmosphère.  Le  monde  matçrjel  existe  avant 
qu'il  soit  animé  par  les  sensations,  les  êtres  et  les 
esprits. 

Le  rayon  lumineux,  le  Marichij  s  est  étendu, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  dans  les  quatre  mondes  et 
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dans  les  trois  mondes.  Il  se  divise  en  quatre  et  en  trots 
oryons,  suivant  les  mondes  qu'il  éclaire.  Dans  son 
ensemble ,  on  le  représente  comme  divisé  i  éri>  fcept 
rayons,  et  personnifié  en  autant  de  Purushas,  esprits 
suprêmes,  contemplateurs  des  œuvres  divines,  et tjtoî 
sont  reproduits  dans  les  sept  grands  saint*,  ou  ATa- 
harshis  du  monde  primitif.  Ces  sept  grôrids  saints 
assistent  à  l'immobtién  du  Créateur,  et  règlent  sur  ce 
type  divin  la  nature  du  sacrifice  terrestre.  Marîchi, 
comme  personnification ,  est  ainsi  placé  à  la  tété  des 
dix  Brahmadikas,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
et  à  colle  des  sept  Maharshis. 

D'abord  ce  rayon  éclaire  l'Hiranya-gaAha ,  le  corps 
subtil  de  l'univers,  qui,  iïïuttriné  par  les  quatre  divi- 
sions de  cette  lumière,  en  reçoit  le  hom  de  dore;  car 
le  Hiranya-garbha  est  le  Garkhas ,  le  corps  ou  ventre 
A%or.  Ensuite, •'partagé  en  trois  divisions,  te  rayort 
éclaira  et  illumine  le  Prajâpati,  le  seigneur  des  créa* 
tures.  II  est  la  source  universelle  de  la  lumière,  et 4a 
lumière  est  la  source  de  la  vivificàtion  des  mondes 
qui,  sans  die,  demeureraient  dans  l'inertie  des  pro- 
fondes ténèbres.  •> 

Avant  de  quitter  ce  sujet ,  qu'il  me  -soit  permis  d'a- 
jouter encore  un  mot  sur  ce  Marîchi.  Nous  verront* 
dans  quel  sens  l'esprit  de  système  a  saisi  les  nqJpeftt 
primitifs  des  êtres,  afin  d'exprimer,  parie  moyen  dés 
symboles  qui  servent  à  les  expliquer,  (es  doctrines 
op|M)sées  qui  s'agitaient  dans  les  diverses  écoles.   ;" 

La  cosmogonie  de  l'Aitareya  donne  à  I*  lumière  le 
nom  de*  Marîchi;  Cest  assez  dire  qu'elle  appartenait  à 
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une  école  qui  admettait  fa  doctrine  solaire,  enseignée 
par  les  Casyapides ,  les  »frls  de  Martchi.  Une  doctrine 
plus  ancienne  peut-être ,  ou  du  moins  également  an^ 
cienne,  personnifiait  fa  lumière  sous  le  nom  ai  A  tri. 
Bile  adorait  le  Puruscha  de  la  lune,  comme  l'a  trtre 
adorait  le  Puruscha  du  soleil  r  c'est-à-dire  que  lune 
admettait  que  l'esprit  du  Créateur  s'était,  dans  ie  prin- 
cipe r  manifesté  par  1e  rayon  Junoâ neuK  émané  par  4e 
soleil  des  intelligences,  et  que  l'autre  admettait  que 
cet  esprit  s  était,  dans  l'origine,  révélé  au  moyen  du 
rayon  lumineux  émané  par  la  lune  des  intelligences. 
Tandis  que  les  uns  croyaient  pjus  particulièrement 
reconnaître  h  figure  de  ce  Çuruscha  dans  b  lune,  les 
autres  croyaient  plus  particulièrement  la  reconnaître 
dans  le  soleil.  Les  «sectateurs  du  principe  solaire  triom- 
phèrent des  partisans  de  l'autre  principe,  sans  pouvoir 
les  évincer  complètement.  L'année  lunaire  fut  con- 
servée en  dépit  de  l'année  solaire;  c est  queWe  régfait 
les  fêtes  et  les  cérémonies  concernant  les  Sraddhasqui 
étaient  offerts  aux  mânes- de&  «torts;  c'est  que  l'on  at- 
tribuait à  la  lune  une  influence  prépondérante  sur  la 
végétation  j  ainsi  que. sur  le  système  de  T alimentation 
et  des  offrandes.  Par  suite  de  cela  l'on  maintint  éga- 
lement l'offrande  du  sama^-lat»}  de  la  plante  lunaire 
ou  deïasclepias  acide;  Afaisien  Yevanche  les  enfants 
de  la  lune,  comme  sectaires  givaftef ,  furent  ardent 
ment  combattus  par  les  Veishnavas  qui  adoraient  lé 
soleil.  Le  Brahmane  Bhrigou  s'éclipsa  devant  le  Brah- 
mane Casyapa  et  sa  famille;  on  fit  (fAtri  l'ancêtre  dei 
Titan?  et  des  démons,  et  pour  ^effacer  davantage  en- 
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core,  on  lui  enleva  finalement  ces  mauvais  esprits, 
pour  attribuer  l'ensemble  de  la  création  à  son  rivai 
Casyapa ,  d'abord  le  père  du  soleil  et  des  enfants  <U\ 
soleil,  ensuite  le  père  de  la  création  entière,  produi- 
sant les  Daityas.  ainsi  que  les  Devas.  J'espère  un  jour 
développer  la  marche  successive  de  ces  empiétements. 
Que  Ton  me  pardonne,  pour  cette  fois,  une  digression 
qui,  cependant,  n'est  pas  absolument  sans  rapport 
avec  notre  sujet, 

l*e  rayon  de  la  lumière  divine,  qui  éclaire  les 
mondes,  est  le  même  rayon  qui,  dans  F intérieur  de 
Thomme,  remonte,  par  la  veine  suschumna,  du  cœur 
au  cerveau,  et  dirige  l'esprit  incorporé  dans  la  nature 
humaine,  pour  qu'il  se  mette  en  rapport  avec  le 
génie  du  soleil.  Ce  rayon  suschumna  existe  aussi 
dans  le  soleil,  et  les  partisans  de  la  doctrine  solaire 
prétendent  qu'il  a  illuminé  la  lune,  interprétation  pro- 
bablement sectaire,  mise  en  avant  pour  ravir  à  la  lune 
sa  lumière  indépendante,  et  la  présenter  comme  un 
astre  subordonné,  comme  une  créature  du  soleil.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  rayon  suschumna  conduit  le  mort  qui, 
de  son  vivant,  adorait  le  Créateur  sous  la  figure*  ex  té* 
rieure  du  soleil,  vers  cette  même  région  du  soleil; 
c'est  ce  que  tes  Upanishads  appellent  le  devayanaj 
la  route  des  dieux,  route  qui  aboutit  au  monde  de 
Brahmâ,  ou  du  Créateur.  Les  Upanishads ,  en  grande 
majorité,  condamnent  \epitri-jana,  la  route  des  pa- 
triarches, qui  conduit  les  morts  au  ciel  de  la  lune.  Ces 
mêmes  Upanishads  transforment  les  pitris  en  esclaves 
des  devas,  et  prétendent  qu'ils  doivent  renaître  dans 


(  301  ) 
ce  monde.  Ici  se  trahit  un  ascétisme  occupé  à  flétrir 
la  vie  patriarcale  dans  ses  combinaisons  primitives.  Si, 
dune  part,  la  théologie  des  Upanishads  est,  proba- 
blement, plus  pure  et  plus  élevée  que  l'ancienne  tneo- 
logie,  d'autre  part  elle  est  intolérante  et  pleine  d  or- 
gueil, ce  qui  est  le  caractère  propre  au  stoïcisme  du 
monde  payen  ;  or  ce  stoïcisme  a  atteint  son  extrême 
apogée  dans  les  écrits  dont  nous  parlons. 

Mais  renfermons-nous  de  nouveau  dans  notre  sujet. 

Un  des  plus  anciens  symboles  est  cetui  de  l'œuf  du 
monde  :  ii  se  retrouve,  dans  la  cosmogonie  de  l'Aita- 
reya,  sous  une  forme  particulière.  C'est  la  bouche  du 
Puruscha  non  encore  ouvert,  c'est  le  Puruscha  clos, 
le  fétu  des  mondes,  engendré  au  sein  des  eaux  pro- 
fondes ,  et  dont  on  n'a  pas  encore  fait  sortir  le  corps 
subtil  de  l'univers.  Dans  la  cosmogonie  de  Manou 
cet  oeuf  se  présente  sous  un  autre  point  de  vue.  Mais 
avant  d'établir  ces  différences,  disons  un  mot  de  la 
naissance  même  de  ce  génie  ou  de  ce  Puruscha,  qui 
if  était  que  bouche  close ,  sous  la  forme  de  l'œuf  non 
encore  partagé. 

En  pénétrant  dans  ie  premier  monde,  ou  dans 
Xambhas ,  le  rayon  de  lumière  s'est  étendu  clans  F at- 
irosphère,  a  occupé  le  monde  immédiatement  au-des- 
sous de  l'ambhas.  Ce  rayon,  par  sa  lumière,  avait 
frappé  sur  les  eaux  profondes  qui  constituent  ië  monde 
des  ténèbres ,  le  quatrième  monde ,  séparé ,  par  le  rayon 
créateur,  d'avec  l'ambhas,  le  monde  de  l'eau  suprême. 
Entre  cette  eau  d'en  haut  et  ces  eaux  d'en  bas,  entre 
cette  matière  illuminée  par  l'esprit ,  et  cette  matière 
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ténébreuse,  le  rayon  lumineux  avait  éclaire ,  knmédit- 
tement  au-dessous  de  l'espace  qu'il  traverse  >  un  troir 
sième  monde,  désigné  sous  le  nom  de  Mara,\& 
mdfoeis,  et  comprenant  la  terre  dégagée  du  sein  de* 
eaux  profondes.  Elle  était  ténébreuse  dans  fa  subs- 
tance matérielle ,  mais  éclairée  par  d'esprit,  et  avait 
une  figure  distincte. 

Le  mot  mara,  les  mortels ,  vient  de  la  racine  mri, 
qui  indique  le  périssable.  Ce  n'est  pas  de  la  terre  ani- 
mée qu'il  s'agit,  mais  de  la  terre  stérile ,  .telle  qu'elle 
sortit  du  sein»  des  ondes.  Ce  fut  dans  les  eaux  pro- 
fondes ,  apas ,  que  le  rayon  créateur  déposa  le  fétu  du 
Puruscha,  dont  devait  5e  développer,  dans  son. ent- 
semble  organique,  le  système  des  quatre  mondes.  0 
était  appelé  à  remplacer  ces  mondes  nus  et  stérHea, 
cette  masse  première,  recouverte  dune  peau  subtile, 
dont  le  Créateur  fit  sortir  ce  même  Puruscha, 

Il  est  difficile  de  savoir  au  juste  comment  la  physique 
ancienne  avait  entendu  établir  les  rapports  entre  l'eài», 
la  lumière  et  la  semence  des  choses,  et  ceux  qui edfr 
tent  entre  les  mâtras,  les  jîvas  etles  bhûtas.Cesmâhras 
contenaient  lesjivets  qui  étaient  enveloppés  danft  les 
bhûtas,  ou,  en  d'autres  termes,  les  âmes  renfermé^ 
dans  les  éléments.  Les  mâtras  étaient  non  pjj£:3H 
atomes,  mais  des  êtres  vivants,  de  petits  Ungalmkri* 
ras,  des  corps  subtils  animés.  Il  parait  que  Feau  eft 
censée  s'être  cristallisée  par  Faction  de  la  lumière  qui 
avait  déposé  ces  semences  dans  les  eaux  ;  le-  soi-disant 
œuf  du  monde  est  le  symbole  de  cette  cristallisttioft. 
L'univers  fut  conçu  sous  la  forme  de  l'œuf,  nageapt 


(  $03  ) 
dans  la  mer  éthérée  ou  dans  l'ambhas ,  je  vaste  océan 
des  mondes.  L'œuf  renfermait  ainsi  la  lumière  captive 
au  sein  des  ondes  dottt  la  terre  s  était  élevée;  celle-ci 
formait  la  partie  solide  de  l'œuf,  taatfis  que  la  masse 
liquide  comprenait  les  eaux  profondes  4u  sein  des- 
quelles la  terre  était  sortie.  C'est  du  ipoins  ce  que  dot» 
vent  faire  supposer  les  passages,  suivants  de,  la  ceamo* 
gonie  de  Manou.  .-*  . 

I.  8°  «  ^ui,  ayant  voulu  produire  des  êtres  variés 
«  de  sa.  propre  diyine  substance ,  d'abord,  avec  un_3' 
«  pensée  créa  les  eaux  (  Apas}5,  et  plaça*  en  elles  une 
«  sepaence  productive.  * 

9°  «  La  semence  devint  un  œuf,  brillant  comme 
«  Y  or,  rayonnant  çooune  l'astre  aux  mille  .rayons.  *   4 , 

Cet  œuf,  le  Brahmç,nda.,  est  un  symbole  analogue 
à  celui  du  £Wma  ou  du  lotus  dont  nous  avons  précél 
demm^ntparljé.  II  représente  le  Hiranya-gajbha,  te 
corps  doré  de  l'univers  subtil,  Je  ventre  d'or,,  La  difr 
férence  entre  la  cosmogonie  d/e  i'Aitareya  ,et  celle  de 
Manou  est  celle-ci  :  m 

L'Àijareya  fait  sortir  de  l'œuf  le  Puruscha  prjn 
mitif,  le  système  de  la  nature  subtile,  le  corps  subtil 
de  l'univers;  Manou,  au  contraire,  en  fait  émanait 
le  système  des  trois  mondes»^  la  constitution,définhwwi 
de.  l'univers.  Il  expose  la  même  théorie  qui  ae  trouve 
établie  dans  un  court  Brahmena  ou  récit  du  Chhanq 
dogya  Upanishad  (  Oup&ekhat,  I.  p*  27 ),  sur.  lequel 
nous  nous  expliquerons  plus  tard.   ,*  .    .(. 

LePuruscha  dans  l'œuf  est  le  symbole  d'une,  mén 
tamorpbpâe  complète  de  Ja  Màïâ,,  de  la  nature,  prêt 
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mière  ;  renfermée  dans  l'œuf,  quant  à  sa  substance 
intime ,  elle  environne  cet  œuf  quelle  cache  dans  son 
sein.  Le  même  Créateur,  qui,  par  le  rayon,  avait  pé- 
nétré dans  la  Mâïâ  et  y  avait  engendré  l'esprit  des 
mondes.,  maintenant  ouvre  l'œuf,  ou  la  Mâïâ,  mi 
moyen  du  regard  qu'il  dirige  sur  elle.  Ce  regard  était 
accompagné  d'un  son,  shabda,  la  voix  pure,  la  voix 
absolue,  distincte  de  Vaum  ou  du  pranava,  de  la  voix 
triple  et  une,  qui  constitue  le  système  des  trois  mondes. 
L'œuf  s'ouvre,  est-il  dit;  la  bouche,  précédemment 
close,  laisse  échapper  un  son  :  le  dieu  de  ce  son  est 
le  dieu  du  feu,  ce  dieu  qui  parut  le  premier  entre  les 
dieux  de  l'univers.  Aussi  le  Vrihad  Aranyaka  (Hira- 
nya-garbha  Brahmena,  Oupnekhat,  vol.  I,  p.  102) 
appelle-t-il  le  feu  le  premier  corps  que  produisit  le 
Hiranya-garbha.  II  lui  donne  encore  le  nom  du  Brah- 
mana  parmi  les  Devas  (  Srichti  Brahmena,  Oupnekhat, 
vol.  I,  p.  125  ),  quoique,  dans  ce  dernier  passage,  il 
ne  s'agisse  pas  absolument  du  même  feu  que  dans  l'au- 
tre ;  car  c'est  Prajàpati  qui  produit  ce  second  feu,  celui 
du  sacrifice.  Du  reste,  le  système  que  le  Vrihad  Ara- 
nyaka expose  dans  ces  deux  Brahmenas  est  entière- 
ment matérialiste,  et  dans  l'opposition  la  plus  directe 
avec  la  doctrine  de  l'Aitareya. 

Le  Puruscha  qui  s'ouvre  est  la  nature  dans  laquelle  a 
pénétré  l'esprit,  qui  prend  figure  du  monde  sous  forme 
organique,  comme  homme-monde.  Les  rapports  sont 
établis  sur  l'échelle  suivante  :  de  la  bouche  sort  la  pa- 
role, de  fa  parole  le  dieu  du  feu;  des  narines- sort  la 
respiration,  de  la  respiration  le  dieu  de  fair;  de 
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sort  le  regard,  du  regard  le  dieu  du  soleil;  de  l'oreille 
sort  Fouïe,  de  l'ouïe*  le  dieu  de  Teipace;  de iarpeau 
sortent  les  cheveux  y  àep  cheveux  îe  dieu  des  rvégétkix  ;  • 
de  la  poitrine  sort  le  cœur,  du  Cœur  le  dieu  de  la  lutte; 
du  nombrH  sortie  souffle  qui  dévore ,  de  ce  souffle 
sort  le  dieu  de  la  mort;  de  Fôrganô  de  la  génération 
sort  la  semence,  de  la  semence  le  dieu  des  eaux. 

Ainsi  la  nature  première  disparaît  pour  faire  placé 
à  un  tout  organique,  conçu  dans  les  eaux ',  sorti  des 
ténèbres,  et:  qui  est  la  nature  pénétrée  par  l'esprit. 
C'est  le  grand  tout,  qui  n'exista  d'abord  que*  dans  la. 
forme,  et  qui  fut  ensuite  animé  par  le  souffle  de  vie, 
souffle  qui  se  manifeste  par  le  son  échappé  de  Jà 
bouche  du  Puruscha  quand  il  sort  de  l'oeuf.  Ce  Purus- 
cha  était  la  figure  du  monde  sous  forme  humaine, v 
avant  de  devenir  la  substance:  de  ce,  monde.  Les  or- 
ganes, la  bouche,  les  narines,  les  yeux,  les  oreilles, 
la  peau,  la  poitrine,  le  nombril,  l'organe  de  la  géné- 
ration existaient  avant  le  son j. le  souffle,  le  regard, 
Fouie,  les  cheveux,  le  cœur,  la  déglutition,  et  la  se- 
mence, par  lesquels  ils  se  manifestaient;  et  ces  qua- 
lités étaient  antérieures  aux  torps  élémentaires  de  la 
nature  visible,  au  feu,  à  Tair,  au  soleil,  à  l'espace,  à 
la  végétation ,  à  la  lune,  à  la  mort,  aux  eaux.  Tout  est 
ici  dans  l'étendue  ;  tout  est  émané,  ou  plutôt  tout 
est  mis  au  dehors  par  la  révolution  du  dedans.  Cette 
conception  est  dune  grande  hardiesse,  et  si  Ton  ne 
prend  pas  à  la  lettre  la  figure  même,  on  y  découvre 
une  profonde  vue  des  analogies  préexistantes  entre  le 
monde  organique  et  inorganique. 

XI.  20 
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En  examinant  ce  système  de  près,  on  voit  que  le 
coroipencerqent  du  tout ,  en  tant  que  le  tout  devient 
visible ,  est  considéré  sous  le  point.de  vue  du  spiri- 
tualisme; c'est  la  parole  v  indiquée  par  le  son*  cette 
qualité  de  lether  (Manu,  chap.  I,  v.  75),  qui  allumé: 
le  feu  créateur  et  le  fait  circuler,  comme  ouvrier  des 
mondes ,  dans  les  veines  de  l'homme-monde,  pensons 
nification  de  l'univers.  Cêst  le  souffle  qui  commu- 
nique la  vie  à  la  masse  ardente,  et. calme  Fardeur  de 
{embrasement,  en  tempérant  le  feu  ouvrier,  ce  des-: 
tructeur'des  mondes,  par  l'air  que  le  souffle  propage» 
Puis  naît  le  regard ,  par  lequel  l'être  animé  se  réveille 
d^ns  sa  conscience  et  se  transporte  au  dehors  de  <  lui- 
même,  en  se  reconnaissant  lui-même,  regard  qui  a 
pour  symbole  le  soleil,  l'œil  du  monde.  L'ouïe  s'é- 
tend et  devient  espace  :  les  deux  mondes  supérieurs 
sont  ainsi  constitués.  Dans  le  monde  éthéré  suprême, 
que  nous  avons  appris  à  connaître  sous  le  nom  d'ami» 
has ,  et  qui  est  au-dessus  du  ciel,  se  sont  développés 
le  feu  créateur,  mais  destructeur,  et  le  souffle  ani- 
mant, le  réparateur,  qui  tempère  la  violence  de  l'au- 
tre. C'est  le  monde  du  Sabda  et  du  Prâna,  de  ia 
parole  et  du  souffle  de  la  vie  ;  là  est  la  bouche  de 
f  homme-monde ,  là  sont  ses  narines  ;  il  est  figuré  la 
tête  en  bas;  tel  l'on  représente  encore  le  monde  par 
la  figure  du  figuier  de  l'Inde ,  l'Aswattha ,  l'arbre  de 
la  sagesse ,  le  Veda  de  l'univers  y  dont  les  branches 
sont  en  bas  et  les   racines  en  haut.  Agniê,  iainé 
des  dieux,  et  Vayu,  son    inséparable  compagnon, 
le  feu   et   le  vent,  sont  les  gardiens,  les  Lokapâ- 
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las  de  ce  monde  suprême,  qui   a  deux    divisions. 

Marîchi  est  le  monde  qui  embrasâe  leciéf  et  Fât- 
mosphère;  il  a  égaleifettt  deux  divisions,  Furie  supé- 
rieure, l'autre  inférieure.  La  division  d'en  haut  est 
indiquée  par  le  soleil,  qui  occupe  leriet,  et  que  Ton 
appelle  le  petit-fils  de  Marîchi.  La  division  d'en  Bas 
comprend  l'espace  où  se  répartd  le  rayon  de  la  lu- 
mière et  que  ce  rayon  embrasse  dafis  toute  leténdûfe 
de  f atmosphère.  Ces  deux  divisions  fôrrii  en t  fes  yen* 
et  les  oreilles  de  l'homme-monde  qui ,  comme  nous 
t'avons  dit,  est  représenté  aviecla  tête  en  bai;  Surya, 
issu  des  Agnishwatthas  (Manu,  chap.  III,  v.  195), 
ou  des  Casyapides,  appelés  fes  fils  de  Marîchi;  et  îe 
dieu  de  l'espace,  qui  d'ordinaire  est  considéré  comme 
une  déesse,  parce  qu'il  reçoit  le  rayon  vivifiant  et  en- 
gendre la  végétation  par  les  pluies  de  l'atmosphère; 
ces  deux -là  âont  les  gardiens,  les  Lokapâlàs  de  ce 
monde  intermédiaire. 

Les  mondes  inférieurs  se  composent  des  Mara  et 
des  Apas ,  de  ce  qui  est  mortel  et  des  eaux.  Marà, 
ce  qui  est  mortel,  fa  terre,  a  de  même  deux  divisions 
et  deux  dieux ,  préposés  comme  gardiens  à  ces  divi- 
sions. Le  mortel  est  considéré,  dans  sa  sphère  supé- 
rieure, comme  la  peau  de  l'homme-monde  qui  couvre 
tout  son  corps;  car  la  terre,  le  mortel,  est  une  enve- 
loppe de  l'esprit  immortel.  Elle  est  la  masse  recouverte 
d'une  peau  qu'il  souleva  par  la  pensée,  à  Fdrigine  des 
choses.  Cette  terre  est  éclairée  par  les  rayons  de  Ma- 
rîchi, et  fécondée  par  les  pfuies  ae  l'atmosphère, 
combinées  avec  la  chaleur  du  soleil.  Elle  germe  et  se 

20. 
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couvre  de  végétaux,  comme  la  peau  se  couvre  de  che- 
veux. Dans  la  sphère  inférieure,  au  centre  de  la» terre, 
est  la  poitrine  de  rhomme-moade,  son  Manas  dans 
ie  çceur.  De  même  que  le  dieu  de  la  .végétation  règne 
sur  (a  sphère  supérieure,  à  la  surface  de  la  terre,  de 
même  le  dieu  de  la  lune  règne  sur,  la  sphère  inférieure, 
clans  son  centre  même.  Car  les  Pi tris,  les  patriarches, 
les  pères  défunts  se  réunissent  dans  le  monde  de  la 
lune,  où  ils  goûtent  lamrila,  la  boisson  de  l'immor- 
talité. La  mortalité  est  sur  terre ,  mais  l'autre  vie  est 
dans  la  lune ,  dont  le  dieu  est  le  compagnon  fidèle  de 
la  déesse  de  la  terre.  Ce  dieu  de  la  lune  reçoit  d'une 
part  les  morte,  et  d autre  part  il  donne  la  vie;  car  il  est 
le  dieu  de. la  végétation,  et  voilà  pourquoi  Fon  dit  de 
Sonia ,  qui  règne  sur  la  lune ,  qu'il  est  le  dieu  des 
forêts  et  des  morts,  de  la  verdure  et  de  {a  pâleur.,  des 
plantes  et  des  Brahmanes.  L^s  vieux  Brahmanes  sont 
les  morts,  qui  ont  bu  l'eau  de  l'immortalité  et  qui  ont 
parcouru  la  route  de  leurs  pères,  ayant  été  reçus  dans 
la  lumière  de  l'esprit  qui  réside  dans  la  lune. 

Nous  abordons  maintenant  la  région  des  mondes 
inférieurs,  des  Apas ,  ou  celle  des  eaux  profondes, 
et  nous  y  retrouvons  encore  deux  divisions,  dont 
chacune  est  présidée  par  un  dieu.  Là  est  le  nombril  et 
l'organe  de  la  génération  de  l'homme-monde;  dans  la 
partie  supérieure,  dans  le  nombril ,  règne  ie  souffle  des- 
tructeur,  ïapâna,  qui  aspire  l'air,  l'engloutit  dans  le 
corps,  saisit  l'aliment  et  le  dévore.  Autour  du  nom- 
bril a  lieu  une  lutte  entre  les  deux  souffles  contraires, 
qui  composent,  dans  leur  réunion,  l'acte  que  nous 
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appelons  respiration/ L'un  dé  ces  detut  soufflés,  te 
Prâna,  exhale  l'air,  se  purifie  en  mdntaiit;  I autre  tirir 
I  air  du  dehors  au  dedans  du  corps ,  se  souille  en  des- 
cendant. Autour  du  notabril  Ha luttent ,  et,  darttfcettë 
lutte,  développent  la  chaleur  digestive  qui  ré*dfe'daTis 
l'estomac.  A  pana  pousse  en  bas  les  excréments,  et  voilà 
pourquoi  l'anus  est  considéré  cotrtnie  la' Mute  de  la 
mort;  et  pourquoi  Mritifu,  la  mort  peirabnhïfiéè^éstf 
le  dieu  de  I  anus.  Mais  ce  qtfè  Mrityu  détruit,  Varuna 
leyestaure.  Il  règwesWïa  partie  inférieure  du  monde' 
des  eaux  profondes;  De  ces  eaux  est  issu  fe  corps  qui 
nourrit,  et  si  l'alimentation  fraye  une  route àla  mortV 
elle  en  fraye  une  autre  à  là  reproduction  de  l'être. 
Aussi  Varuna  est-nfl  le  dieu  dé  l'organe'  de  la  généra 
tion  ;  3-sortdë  là  semence ,  qui  a  été  reçue  dans  la  pro- 
fondeur des  eaux.  ''  '  '  •>.]>:>. 
•  Dansées  ëaù*  (Apiis)\  avait  été  dêp  osé  'lé  fétu  des 
mfondes.  La  déesse  nature  (3fd*<&),  représentée  èoûs 
la  figure  d'une  femme,  deVehûe  enfreinte' par  le  i^aybta 
du  Créateur,  garda  le  fétu  tfâhs'sôn  !sèin:îLesre2ffà' 
sont  la  matrice  de  là  déesse;  et  si  cette  éhôrihë' imagé' 
mythologique  nese'rènéontre  pas  positivement  ëijJiî-' 
mée  dans  notre  Upanishad ,  efîë  y  est  du  moins'éoUi?-' 
entendue  :  car  là  où  H  natt  un  ïromfme-nidfide^il  faut 
qu'il  y  ait  une  mère  qui  l'ait  conçue,  et  cette  mère* 
c'fest  la  Màïà,  la  femme  nature,  que  leCaûshrtaki;  tin 
autre»  Upanishad  du  Rigvedà,  représente  expresse- 
ment  sous  ce  peint  de  vue.  Cette  femme  est  fia  Bha- 
vani'  de  la  mythologie1  sivaïte.11 

Issu  des  eaux ,  le  PurUscha,  à  peine  constitué  dans 
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les  quatre  mondes,  et  régi  par  les  huit  dieux  de  ces 
quatre  parties  du  monde ,  retombe  dan*  l'Océan  ail 
sein  duquel  il  avait  été  déposé;  il  retombe  dans  le 
sein  de  sa  mère  ;  il  n'est  pas.  de  force  pour  se  tenir 
debout,  par  lui-même,  pour  vivre  par  la  force  de  ami 

Telle  est  la  création  primitive :  des  qufttra  mondta; 
telle  est  la  naissance  de  l'esprit  %  <hi  Puniscbpi ,  dw*  Je 
Hiranya-gajrbha,  dans  le  ventre  (for;  naissance  toute 
lumineuse,  toute  brillante;  naissance  dans  um  oorpa 
subtil,  délicat,  le  Lingha  Ou  le  SuksÀstuhêharir&,  dont 
nous  allons  dire  un  mot. .  .-.,..., 

Les  commentateurs,  qui  adoptent  la  bizarre,  é(y* 
mologie  du  mot  de  Sharira,  telle  qu'où  la  ^mredws 
U  cosmogonie  de  Manou ,  disent  que  Shativfi  çqft  cefe  9 
ce  qui  dépend  de  six;  c'est*  à-dire  de  XAhank4ra$ , 
(de  l'égoïté),  et  des  cinq  Tanmâtrânis  ou  molécules 
des  éléments,  molécules  qui  n'ont  rien  de  la  nature 
des  atomes,  mais  qui  sont  l'expression  pur?  de  la  sen- 
sation. Quand  le  Créateur  se  pose  lui-même  en  .face 
de  la  nature  première,  il  se  constitue ,  par  son.  hud4hi, 
son  intelligence  créatrice,  <jbms  son  Ahankâra$,^W 
sqn  Moi  universel  ;  il  devient  le  Moi  de  F  univers.,  'A 
dit  Moi,  Aham,  étant  le  Puruscha:  c'est  h  cons- 
cience que  le  Créateur  a  qu'il  est  né,  par  lui-mémo f 
par  son  rayon  lumineux,  par  le  désir  de  son- Manas 
créateur,  comme  le  fétu  des  inondes  dans  le  sein  de 
la  nature  première,  de  laMâïsu  Pour  m  dire  enréaUté 
ce  Moi  dans  l'univers,  il  faut  qui}  aboutisse  à  cet  uni- 
vers, et  il  y  aboutit  par  les  cinq  TanmâtrânU  ou  sen- 
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sations;;par  lesquels  ii  se  met  en  correspwidaïiaeawec 
les  cinq  éléments  du  dehors,   l'écher^:  Tairyf île:  fcb, 
Eeau,ia  terre, «auxc^oefe correspondent fies i sensations 
-àwàoû),  4Ui  tadt')  'àehi *vu*»,   du  gwàfc  et  destbéçrat. 
/Ciesicinq  Tcmmutrânïè  ou  .-sensation  rdéj^ende^fcde 
icttJ&AaaA'^raavquî  Ç?*  leijP/ir««£5iia;a\^ci  uqîoorp^ 
gutftfiy  composé  det'dfiB)osgaiie*:j  doati'ictnqfèrgàtiep 
appartiennent  à  -jfaj  «ensq  tion  y  ,«l  i  {correspondent'  ainsi 
aux  icitlq  élért>enisc' cfe^s^niilatliingueiy  les  yeuk,;;fii 
pœiiL,,  tes  oreilles  eHe  nez^*Marttt,IIv0tO  )  ;  lefcoiaq 
autres  organes»  Isdrçjbceuxi  de  (faction  \  et  kaampreariem 
la!  bouche,  les  mains:/ le»  pieds  jl anus  et d'organe»  de 
4a<  généra  tiori  y  ehi  un  mal  \  lestmembres,  du  Purufcthài 
hë  Manasy  œmméonmifr  l'avons  vùi,c«st  ,iin  organe 
fritprnej  place  dant  fecœur.apu  laf  poiGrine,i|,ésidenj5t 
du  Puruseha.  L'Aitareya nedonne> que Iniit  (Be.uxr  à  de 
Puruscha;  mais  danuie  systèpie^eijla  création  aècom*- 
fiHè  ,Vïoré  de  la  constitution  des  trois  raondei-,  dit  Pu- 
ruschat  est  •  définitivement  constitué \  dans  \  fe  <  monde 
terrestre  y  avec  ihuit.  dieùa  ,'cqui:  sent)  Ie§  huit  Wasua') 
da  ns  le  monde  intermédiaire  > .  avec  jstàzei  Hieux  ,•  les  onze 
ftùdrasj  dans  le  monde  céleste^)  avec  douze  dieux , 
les  douze  Aditgos.  Les*  trente  et  uid  dieux!  du  mondé 
accorhpii  sodt  distincts  des  huit  diçuxf  distribués  dans 
iepquatFe  parties  du1  monde  inachevé.  ;.< 
u(  IVoki,  du  reste^  île  passage  de  Manouy  où  il  donne 
sonrétymologie  du  teraittde  Skariray\,  17.  «;Et,puis- 
«,*pie  ies  particules  les  jokw  niinimes  de  la  nature  vi- 
«  sible  ontuna*  dépendance!  de  ces:(0Ùvi)iéptânâtion& 
«  de  dieu,  les  sages  ont  donné,  en  conséquence >  lp 
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«  nom  de  Shçriruk  sa  figure  ou  à  sop  apparition  dans 
«  la  nature  visibles  * 
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Sharira  est  le  corps  en  général;  non-seulement  ;ie 
corps  des  êtres  animés,  mois  encore  le  corps  de  l'uni- 
vers; car  Funiveus  est  coosidéré  comme  fhommrjeh 
grand ,  et  l'homme  est  envisagé  comme  lemeèitipiem 
petit  Dons  fui*  «t  dans-  Tautvers'est  incorporé  un  jbu! 
Puruscha,  à  cette  différence  près  xjuele  Puruacba;^ 
l'univers  ne  devient  libre  que  par  la  destiruption  4es 
mondes,  quand  la  Divinité  créatrice  fiât  rentrér^dans 
son  sein,  l'idée  intérieure  qui  régit  les  mondes,,  en 
anéantissant  leur  apparition  extérieure.  LePuruacha 
defhomrtie,  au  contraire,  devient  libre  jpaf .l'homme 
même,  lorsqu'il  s'est  reconnu ;être  lui-même 4é  Frf- 
ruscha,  et  qu'il  rentre,  par  suite  de  la  direction  qu'il 
donne  à  son  cuhe,  soit  dans  le  seîti  du  Créateur  de:  ce 
monde  visible,  du  Prajâpati  ou  BrahmâjMXtàâÀÈ 
le  iein  du  Créateur  de  la  nature  ^premièré^  de  ÏHirah 
nya*garbha  ou  Brahmâ  ;  soit  enfin  directement  idans 
l'esprit  même,  dans  le  Brahms,:, considéré  sourie 
point  de  vue  du  Paramâtma ,  de  l'esprit  suprême^:. 

Le  corps  subtil  de  l'univers ,  le:  Hiranyatgsurbha , 
le  ventre  d'or,  correspond  donc  exactement  a»  corps 
subtil  de  l'homme;  et,  comme  celui-ci,  il. est  epfermé 
dans  une  seconde  nature,  dans  un.corpsgipsajter^vap^ 
pelé  le  Sihularsharira ,  ou  le  corps  élémentaire. \Du 
reste,  on  peut  comparer,  ait  sujet  de  l'organisation  du 
corps  subtil,  ce  que  Colebrooke  en  dit  dan;  soo^aaaa- 
lyse  de  la  philosophie  Vedanta ,  dans  les  Transactions 
ofthe  royal  asiatic  Society ,  vol.  II,  part.  1 ,  p.  36. 
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Les  huit  grancfe^dieurt  qui  constituent  le  Lingai-kha* 
rira ,  ou  Hiranya-garbha  de  la  cosmogonie  de  l'Àila* 
reya,  ont  tous  une  tendance  H&jnitée;  leur  gériie  est 
celui  de  l'infini;  rien  ne  les  arrête.  Us  tiehnentdei  es* 
prit,  qui  est  pourainsi  dire  leur  permet  de  la  Maié,  qui 
est  leur  mère,  de  l'être  et  dette  substance  de  1  être, 
mais  <le  k1  substance  déchue  par  siuite  de  sa  sortie  dç 
l'être,  delà  substance  qui  dompte  Tétre  et  le. rend 
captif  de  ses  charmes  après  avoir  été  assujettie  à  sa 
volonté  créatrice.  Sortis  de  leurs  orbites;  ifci  chancel- 
lent ,  ils  tombent  ;  rien  ne!  Ies>  retient.  ■  Tombes*)  >.  iti 
sont  engloutis  dans  ce. vaste  Océan?  ils i&e  perdent 
dans  l'immensité  des  mondes.  L'Océan  est  leur  chaîne^ 
mais  ses  ondes  sont  araères',  ii;  ne  peut  leur  i  donner 
une  nourriture;  Vainement  ils  réclament  un.  ^liment; 
k  sacrifice  d'est  pas  né,  la  victime,  ne  s  est  pas  encore 
livrée;*  les&resi  particuliers  ,foe^i  se  meut  et  cëfqdi 
fie  se  méiit  pai,  les  animaux; et  le&  végétaux  n ont 
pas  encore  -été  produits;  la  terré  est  stérile.  UHira* 
nyoAgarbkai  à  faim  et  soif;  â  est  dévorant,  H  dira 

rien  à  dévorer^         •    •  '\  ?:•  •//    *■<<■.  ■"  •'  \*-^  .  î'^-ir; 

> 

Dans-  ces  gigantesques  images  y  lé  Si vâtime  .s'est 
complu ,  repu  y  si  j  ose  ainsi  nr  exprimer ,  jusqu'à  sar 
tiété.  Il  a  identifié,  dans  ^n^ grossier  matérialisme,  le 
Hiranya-garbha  avec  la  mort;  flfàf  placé  ainsi  à  la  tête 
des  créations,  il  en-afeit  Bétre  primitif»,  Tel  il  apparaît 
dans  le  «Hiranya-garbha  <  Brahmena.  du  Vrihad  •  Àra- 
nyaka  (Oupnekhat,  vol.  I,  p.  100),  qui  est  une 
apothéose  de  l'athéisme,  comme  nous  aurons  l'occa- 
sion de  le  prouver  par  la  suite  de  notre  analyse.  Tous 
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les  Hiranya-garbhites  n'identifiaient  pas*  ainsi;  le,  iHi- 
ranya-garbha  avec  la  tmort;  cTautres  le  considéraient 
sous  le  point  de  vueite  la  vie  primitive,  et  firent  sor*- 
tir  la- vie  de  la  vie,  et  non  pas  la  vie  de  la  mort.  Mais 
l'examen  de  ces  sectes  infiniment  curieuses  denfande* 
rait  des  développements  auxquels*  les  bornesi  de  :ee 
jbuvnal  nous  forcent  y  pour  le  moment,  de.  nous  ret 

filSer.  ■■■•■•:.-.•   .«V       ■;.;..        !..;o  .!)■:   .  i   '/.    .      :\:>  : 

'   L'action  immense; de  cette  création  première ,;  que 
rien  ne  borne,  qm  s:  étend  à  -f  infini^  «  et  demeune  >par 
là  stérile,  improductive,»  fut  une  des  contempiatiooi 
favorites  du  Siyaïsme.  Rudra,  le  destructeur,,  est :re* 
présenté  commente  générateur,  mais  comme  leigéfté* 
vateur  improductif,  stérije  comme  Umaj  sa^gigan* 
tésque  épouse.  L'un -et  l'autre  ënvahrssen*ruitrvers>du 
produit  de  leur  énergie;  mais  Fun-etj  if  autre  n'ont  part 
d'enfants  de  leur  «nion  matrimoniale/.  Ea;èffet^  ië 
Scanda  de  la  mythologie  n'est  pas  lé  fils  de  Parvati,<et 
le  Ganesba  de  la  fable  n'est  pas  le  fils-  de  Siva.  Ces 
images  sont  demeurées  étrangères  au  Viatmouvisme 
originel,  qui  a  considéré  la  Divinité  sous  le  points  de 
vue  spécial  de  la  limitation  par  le  sacrifice,  031  de  la 
production  de;  la  nature  seconde,  achevée,  parjiedé* 
véloppemenfi  du  règne  végétal  et  animal.  Mais  le  Sf 
vaïsme,  comme  le.  Vishnouvisme  remontent,  IWnét 
iautrÇ)  aux  doctrines  antérieures  du  Brahmanisme 
pur,  qui  lui-même ^ à  sou  tour,  tout  vieux  qu  H  estly 
me  parait  composé  de  plusieurs  éléments  hétérogènes, 
accommodés  à  un.  système  nouveau*  Pour  le  dire  eo 
passant ,  la  base  de  toutes  ces  cosmogonies  nie  paraît 
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primitive^  mafccettfci»^  l&pdé- 

bri*  ont  sfcrvi  de  fonderait1  à daùÉne*  côStoogbni& 
placées  soub  fè  point  de  vue  d'uri  système  spécial.  Lei 
auteurs  des  Upapisf^^ 
^..OTMirs,  ea  rçupiswafc  4f&  4iver^  >y*»bolf8/des 
dnrerçefeisecte?  potir  leimldcÉ^ar^nriiiléi^i^l^ 

i "■"""      NOTÉL 

<;.&«*  M4tnt*  soafcils  dm^aâaai9mdaBs/i#(MMtf>dcpl«^ 
ejfjpfl^tid'JïpicttrsJ  gpntikJttsJfaiitawaiisw  d'ÀnafctgpfreJ 
jQNfl&A  afciç  premfcra^  decidéfqeuhtoeiùi\c**atômêfi*e  ire- 
fr&tivenl  ph«z,  Canad*/efc piÉristi  ley  Boirfdhistes^  icfcCbsai*- 
*«&*&  et  autres  sectes l-  atMistknieb;  rftaoat  aftrftfftresf  #^ 
a^fes  de^essfeDûblànce,  qaèbqu«=i?idootrtéfi«  safcpeàtiéti* 
pas  parfaite/,  «)i  j  •)  ii;,ï  ,  «yù.-v.uoWt  «b  i:oh->nijfcii>  al  «m'ho 
À  JU  *wt  iwiAm  irient:  dg)^i:>^rnBioyr^er sig^e^l^ 
epnaaqueaît  r  une  niesure  queicrinqqe y  et  dans  toc**  Wfeâl 
kfbis  petite  des  .mesures.,  i/esscakiel'est  deilttwteqtte 
contenait  oette  Mesure*  *potu?  loi  «ocordek*  soit  le  tHfëd**- 
4oàt€3,  soit  le  titré  tfHûMeBvmmv*^  '■.Vv.-.-.n-.V  -rrif.i  •  » 
.  \£#M4tPu  de  I&jeusinagcuiie,rédatyue4Mut,  comme  omis 
Pavons  vu,  dans  le  Manas  do  Créateur  y  où '5t«t  le  centre 
dé  la  puissance  tcrpatrice.  II  y  aait  prevuqucvpar  le  désir , 
Ekma.  La  IWvimte'  cwfatrice  éprbuvt  uney<mitt|a*^cîiés 
4ob  cœur  >  ou  plaint  denèAsbir  Màkae;  organe  spfrinrel, 
ttigane interne^  cm-' Ja>  taisof*  et  la  «eirthneiff  sWtaotfWKt 
son  divweVdans  ieu*>  u»*é; Par slMé-de  Oette  vdïupte'totfte 
spirituelle,  de  cede«ir  qu'dlemdfe  itt  Jtf^ydeU^rëatal^ 
pour  la  peWtrerjpour  la  féconder,  4a  èfmeitàédes iftès 
et  des  choses  se  produit  dans  sou  c^mir^et  éette  semétf^e 
devient  à  la  fois  le»  âme*-,  Jr&fesyet  fesMWfrnefcte;  Bhûtys1. 
Les  Mitras  renferment  dette  fcf  •#&>**  éayeloppeVdÉnifes 
Bhitas,  quelque  chose  d'tufeVtifttr  qui  se  manifeste  par 
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quelque  chose  d'extérieur,  ou,  si  l'on  veut,  la  molécule  d'une 
âme  revêtue  de  la  molécule  d'un  corps.  Un  Mitra  est  M 
petit  Linga  sharira,  un  corps  organique  infiniment  subtil; 
en  ce  sens  ie  Métra  est  en  petit  ce  que  le  Hiranya-garbha 
est  en  grand  ;  il  renferme  le  Macrocosme. 

Cette  doctrine  des  émanations  n'est  applicable  qu'au* 
Métras  seuls,  aux  produits  du  seul  désir;  car  les  grands 
principes  de  toute  existence,. la Méïé',  \e Buddhiélfasubh 
tance  et  Yintelligence  ) ,  le  Créateur  les  avait  posés  en  de- 
hors de  lui,  l'un  en  face  de  l'autre,  l'un  comme  un  principe 
de  nature  matérielle,  et  l'autre  comme  un  principe  d'intel- 
ligenoe  destiné  à  soumettre  cette  nature.  Sous  ce  dôfible 
rapport,  la  Divinité  est  constituante  et  non  pas'émananjte 
.  L'émanation  a  plus  de  (rapport  avee  l'action ,  le  Karma 
de  la/Divinité,  avec  laquelle  le jSrvafeme  l'identifié^  m%is 
dans  le  spiritualisme  brahmanique  il  y  a,  entre'Iea  Maires 
et  le  Karma,  entre  Famâur  et  l'action,  de  la  Divraité  ewjs*- 
trice,  la  distinction  du  volontaire,  qui  est  le  Karma;  tt4t 
l'involontaire,  du, penchant,  dé  la  sympathie ,  qui  est  le 
Kâma  se  manifestant  pat  les  Métras.  Le  plus  bant  degré 
de  la  volonté  est  un  amour,  purifié,  le  Anangv,  qui  a  lieu 
qtland;  la  Divinité  se  replie  sur,qHe-mê»e  avec  ses  forces 
créatrices  et  s* immole  elle-même.  Elle  est  alors  dans  la  réaé- 
tion  ou  dans  le  sacrifice:,  théorie  que  nous  exposeroiurdkos 
notre  prochain  article.         ■  »  ■•  «  n.»  '■' 

.  Les  Métras  sont  les  Jîvas  renfermes,  non  pas  dap»  lés 
éléments  grossiers,  les  Bhûtas  extérieurs ,  mais  dans  Tel 
éléments  subtils*  les  B  hâtas  in  tériemrsfappelé»  les  Tanmé 
trénis,  sur  lesquels. nous  nous  sommes»  déjà'  expliqué;  'fia 
qui  caractérise  ces  Métras  encore  davantage  »  efesbiexr 
mesute  rhythmique;  sous  ce  point  de  vue 'ils  sont  appelés 4es 
mètres;  des  mesures  de  vers.. Le  Métra  est  accoofpagat' 
d'un  son,  il  a  une  voix ,  il  n'est  pas; muet.  Dans  le  -priA* 
cipe,  ce  sont  quatre  sons,  trois  sons  pleins  et  un  demwon 
(Nema,Métra.).  C'est  et  qui  compose  le  Prénava,  ^lequel 
renferme ,  d'abord.*  les  quatre  mondes.  Dans,  (e  Prâmèva 
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est,  ensuite,  sous-entendu  le  Aum,  ia  voix  créatrice  des 
trois  mondes ,  et  en  ce  sens  il  est  dit  du  Prinava  qu'il  ren- 
ferme les  sept  mondes.  Ainsi  les  trois  et  les  quatre  mondes, 
le  système  entier  de  l'univers,. se  trouve  dans  la  mesure  des 
MâtraSj  dans  leur  rhytkme, dans  leur  harméinie.  II  est  aussi 
dans  leur  mélodie,  qui  est  la  voix  créatrice ,  tandis  que  l'har- 
monie des  mondes  se  compose  de  l'accord  fondamental  de 
tous  ces  sons.  Voilà  pourquoi  le  système  de  l'univers  est 
compare'  au  système  de  V alphabet,  à  la  science  des  lettres 
et  à  la  science  des  sons,  à  l'art  des  grammairiens  et  des 
musiciens.  '•* 

Le  fond  de  cette  doctrine  est,  je  n'en  doute  pas,  très- 
ancien.  Les  Upanishads  les  plus  authentiques  y  font  al- 
lusion ,  entr'autres  le  Mahd  Ndrdy$fa[ Oupnekhat,  vol.  II, 
p.  958,  359)  ;  mais  les  UpaniftnimflHp  date  plus  récente 
se  sont  amuses  sur  ce  sujet  àrihlHHRqui  avait  été  fondé 
sur  une  contemplation'  profonrfe/îïoûte,  ils  ont  eu  l'art  de 
le  rendre  souvent  puéril  par  des  lazzis ,  des  rébus,  de  vé- 
ritables jeux  de  mots.  Je  n'ai  pas,  du  reste ,  besoin  de  faire 
remarquer  à  ce  sujet  quelques  analogies  frappantes  avqe 
l'ancienne  philosophie  des  Grecs,  celle  des  Ioniens  et  des 
Pythagoriciens;  et  comme  je  n'admets  aucune  espèce  d'em- 
prunt, ni  de  la  part  des  Grecs  /ni  de  la  part  des  Indiens, 
force  est  de  faire  remonter  ces  analogies  à  une  source 
commune,  les  vieilles  religions  péfasgiques,  où  puisèrent 
ceux  qui  organisèrent  les  mystères  chez  les  Grecs,  où  pui- 
sèrent les  prétendus  Orphiques,  les  Mystagogues  du  genfe* 
des  Epiraénide,  des  Onomacrhe,  les  mythographes  comme 
Phérécyde,  enfin  les  Ioniens  et  les  Pythagoriciens.  Ce  fut 
une  source  infinie  de  contemplations  diverses  et  souvent 
opposées.  Seulement  ce  qui  avait  été  mythe  dans  le  prin- 
cipe se  développa,  chez  les  Ioniens  et  les  Pythagoriciens, 
sous  la  forme  d'une  raison  philosophique. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 
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Des  manuscrits  à  miniatures  de  l'Orient  et  des 
Voyages  àjigures,  considérés  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  peinture  moderne;,  par  M.  Fer- 
dinand Denis  (l). 

Le  temps  approche  où  nos  habifes  orientalistes  fe- 
ront entrer  dans  le  domaine  général  de  la  littérature 
les  grandes  épopées  de  l'Inde  et  de  la  Perse  :  les  poé- 
sies tour  à  tour  terribles  et  gracieuses  des  Arabes  ;  les 
comédies,  les  romgjfrsi  ingénieux  des  Chinois;  il  ne 
sera  pas  plus  perds^pSIrs  d'ignorer  les  scènes  impo- 
santes du  Ramayanà  et  du  Mahabarata ,  les  peintures 
énergiques  des  IV^alIacat  et  du  Hamasa,  qu'il  n'est 
permis  d'ignorer  Homère  ou  Hésiode/  Virgile  ou  le 
Dante.  Que  dis- je?  l'impulsion  est  déjà  donnée,  la 
délicieuse  figure  de  Sacountalâ  apparaît  comme  la  réa- 
lisation des  plus  gracieuses  fictions  de  l'Inde  (2).  Yu* 


(1)  Ce  fragment  d'un  morceau  relatif  à  tout  le*  iMnaseriti  a 
miniatures  en  générai  est  extrait  du  flianuel  du  peintre  et  dm 
sculpteur,  par  M.  Ârsenne;  ouvrage  qui  va  paraître  ches  Roret, 
rue  Hantefenilie.  Le  Manuel  de  M.  Arsenne  traite  de  la  philoso- 
phie de  Fart  et  des  moyens  pratiques. 

(2)  Bien  peu  de  jours  avant  sa  mort ,  j'allai  voir  au  collège  de 
France  le  savant  Chézy;.nous  parlâmes  avec  enthousiasme  de 
Sacountalâ,  et  dans  ce  court  entretien  il  me  révéla  cette  âme  de 
poète  qui  a  donné  a  de  simples  traductions  le  grandiose  etfe 
charme  de  compositions  originales.  Je  l'avais  trouvé  travaillant  sur 
un  manuscrit  hindou  ;  il  me  dit  avec  sa  gracieuse  bonhomie,  qu'if 
traduisait  une  pièce  de  théâtre  fort  curieuse;  que  c'était  l'histoire 
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Kiao-li  a  fait  entrer  les  gens  les  moins  curiëuxde  ces 
sortes  d'études  tout  à  ia  fois  dans  la  rie  réeHe  et  idéar 
lisée  des  Chinois.  Le  théâtre  de  cette  nation ,  inconnu 
jusqu'à  présent,  va  nous  être  xès&é.  comme  Fa  été 
■oguère  celui  des  Hindous.  La  chrestomathie  arabe  est 
pleine  de  fragments  poétiques  qui  ;  saisissent  l'âme y 
comme  les  plus  hautes  inspirations  de  Job;  maés  je 
m'arrête:  si  je  portais  mes  regards  vers  les  autres  terres 
de  l'Orient ,  H  faudrait  donner  une  longue  liste  de  noms 
et  de  travaux.  ,-•>•. 

Mais  quand  toutes  les  merveilles  de  l'Orient  auront 
été  vulgarisées  parmi  les  artistes ,  quand  les  peuples  si 
poétiques  de  ia  Polynésie  et  de  f  Amérique  leur  appa- 
raîtront aussi  avec  leur  véritable  caractère,  où  puise- 
ront-ils sur  leur  nature,  sur  leurs  mœurs  caractérisai- 


<Tttn  vaurien  de  FInde ,  qui  avait  scandalisé  du  bruit  de  ses  aven- 
tures une  grande  ville  du  Bengale,  et  qu'il  y  avait  environ  dix-huit 
cents  ans  que  ce  mauvais  sujet  avait  fait  des  vers  et  même  des  folies 
fort  amusantes,  mais  que  tout  cela,  comme  on  le  pense  bien,  était 
fort  difficile  à  entendre.  Ce  drame,  on  le  voit,  avait  un  caractère 
fort  différent  de  ia  Sacountaiâ.  L'aimable  et  bon  Chézy  entra  à  ce 
sujet  dans  une  multitude  de  détails  que  j'accuse  ma  mémoire  mo- 
dèle de  n'avoir  pu  conserver.  Il  m'avoua  néanmoins  que ,  dès  cet 
instant,  il  se  regardait  comme  en  état  de  donner  une  traduction 
libre  de  la  pièce  dont  if  me  parlait.  Si  je  ne  me  trompe ,  ce  drame 
était  fort  court;  il  était  mêlé  de  \er»  et  de  prose,  et  les  vers,  scion 
l'usage ,  étaient  écrits  en  pracrtt.  Espérons  que  la  famille  de  Chézy 
retrouvera  dans  ses  papiers  quelques  fragments  précieux  de  ce  tra- 
vail ;  car  lorsque  je  le  vis  pour  la  dernière  fois  il  écrivait,  et  il  aîin- 
terrompit  ses  savantes  recherches  que  pour  me  donner  avec  l'ama-v 
bilité  qui  était  le  fond  de  son  caractère ,  quelques-uns  de  ces  détaifc 
qu'il  ne  refusait  jamais ,  même  aux  ignorants ,  pourvu  qu'ils  sentis- 
sent et  qu'ils  aimassent  la  poésie. 
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ques,  sur  le  costume  de  tant  de  contrées  étrangères  les 
renseignements  qui  ne  font  point  Fart ,  mais  qui  doi- 
vent l'aider?  dans  les  manuscrits  de  nos  bibliothèques 
si  peu  consultés,  dans  les  voyages  anciens  et  méconnus. 
Ces  trésors  sont  près  d'eux  et  souvent  ils  l'ignorent* 
Car  on  ne  s'est  occupé  de  leur  en  faire  connaître- qqb 
la  plus  faible  portion.  Il  faut  le  dire  en  passant,  si  le 
besoin  d'exciter  de  nouvelles  émotions  s'est  fait  sentir 
à  un  grand  nombre  d'artistes,  si  quelques-uns  de  nos 
peintres  se  sont  occupés  de  FOrient  plus  queTintérét 
du  public  n'eût  semblé  l'exiger;  si  l'on  s'est  fatigué  de 
ces  compositions,  où  le  vrai  but  de  Fart  disparaissait 
devant  la  recherche  fatigante  d'un  costume  vulgaire, 
il  faut  s'en  prendre  au  cercle  étroit  dans  lequel  les  ar- 
tistes ont  fait  agir  leur  pensée.  Après  avoir  retracé  les 
grands  faits  de  l'histoire  de  la  Grèce  moderne ,  quel- 
ques souvenirs  peu  variés  de  notre  expédition  d'E- 
gypte ou  de  nos  campagnes  d'Alger,  ils  se  sont  arrêtés, 
et  ils  ont  négligé  précisément  les  plus  belles,  ressources 
offertes  à  l'art.  Ont-ils  étendu  leurs  regards,  ils  ont  fait 
de  l'indien  avec  des  costumes  persans ,  et  de  l'arabe 
avec  des  documents  tirés  de  fa  Turquie;  précisément 
comme  on  faisait  impitoyablement  du  moyen  âge,  3  y 
a  vingt  ans,  avec  le  siècle  de  François  Ier. 

Dans  la  revue  que  nous  allons  faire,  une  remarque 
importante  frappe  d'abord  la  pensée.  C'est  avec  quelle 
constance  le  génie  oriental  a  conservé  les  formes  anti- 
ques de  son  architecture,  la  coupe  du  vêtement,  et  jus- 
qu'à la  disposition  des  meubles  et  des  ustensiles.  L'ar- 
dent besoin  du  progrès,  la  fusion  des  races,  n'a  pas, 
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comme  cela  est  arrivé  parmi  nous,  jeté  mille  variétés 
dans  les  habitudes  d'un  siècle  à  l'autre ,  de  sorte  que 
très-souvent,  en  sarclant  néanmoins  toujours  de  la 
chronologie  et  de  la  géographie  historique,  les  cos- 
tumes d'un  temps  assez  rapproché  de  nous  peuvent 
Ijèrvir  dans  un  tableau  qui  rappellerait  un  événement 
bien  antérieur.  Le  génie  inflexible  de  l'Orient  semble 
formuler  son  art^nparfait  pour  Féternité. 

Les  peinturê$%Te  l'Inde,  proprement  dite ,  ne  sont 
pas  en  grand  nombre  à  IaBibIiotfï«]ue  du  roi ,  surtout 
a  la  section  des  manuscrits,  mais  le  cabinet  des  estampes 
renferme  la  plus  belle  collection  rapportée  par  Manuc* 
ci  (l);  outre  ce  précieux  volume,  des  peintures  hin- 
doustaiii ,  d'un  caractère  plus  fin ,  plus  gracieux  encore, 
sont  mêlées  à  des  peintures  persanes  et  mongoles  dans 
l'ouvrage  qui  porte  pour  titre  ,  Dames  et  seigneurs 
persans ,  n°  2925  ;  il  y  a  là  quelques  têtes  dune  ra- 
vissante expression,  qui  rapraSënt  toute  la  pureté 
virginalçmè  Sacountalâ  et  de  Dàmayanti.  Ces  manus- 
crits appartiennent  au  temps  de  la  domination  mongole; 
les  sujets  sont  alternativement  tirés  de  l'histoire  des 
vainqueurs  et  de  celle  des  vaincus.  Quelques  Euro- 
péens, représentés  dans  leur  costume,  attestent  la 
date  du  livre.  II  est  du  XVIe  siècle.  Je  citerai  aussi, 


(1)  Manucci  a  rapporté  ces  admirables  (peintures  indiennes  exé- 
cutées par  des  peintres  persans,  vers  Ie.xvie  siècle.  Ce  recueil  n'est 
pas  assez  consulté.  Voyez  également  le  n°  3926. 

Un  savant  indianiste  allemand ,  M.  Poley,  m'a  parié  de  fort  bellef 
peintures  indiennes  qui  étaient  entre  .les  mains  de  la  fille  de  lord 
Hastings,  mais  qui  malheureusement  ont  été  dispersées. 

XI.  21 
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outre  deux  petits  volumes  sanscrits,  un  précieux  ou- 
.vrage  intitulé  :  Abrégé  historique  des  souverain 
de  PIndoustan  ou  de  V empiré- mongol  fy).  On  le 
doit  au  colonel  Gentil,  qui  l'écrivit  en  1772,  et  qui 
le  fit  orner  d'une  multitude  de  miniatures  par  un  ar- 
tiste hindoustani.  Ces  peintures,  minutieusemtfËF 
exactes,  mais  d  une  exécution  incomplète,  même  dam 
le  sentiment  oriental,  offrent  unewécieuse  série  de 
portraits  et  de  scènes  guerrières,  on  f éléphant  et  ses 
diverses  attitudes  sont  représentes  avec  plus  de  soin 
que  de  talent  :  ici  il  faut  oublier  rart,  et  n  user  que  de 
la  partie  technique. 

Plusieurs  cabinets  d  amateurs  renferment  d'admi- 
rables miniatures  isolées  dues  à  des  peintres  fifctidotul> 
mais  je  ne  puis  omettre  ici  une  grande  peinture  à  peu 
près  monochrome,  que  l'on  voit  dans  la  belle  collec- 
tion de  M.  Lamare-PiquoL  Ce  tableau,  qui  est  d'une 
grossière  exécution ,  a  été  enlevé  d'une  pagode  et  re* 
présente  un  sujet  tiré  du  Ramayana.  II  esP|^écieux, 
surtout  comme  étude  de  la  peinture  symbolique  des 
Hindous  (2).  II  serait  à  souhaiter  du  reste  que  le  gou- 
vernement ,  qui  songea  former  un  musée  ethnographie 
que,  ne  laissât  pas  échapper  l'occasion  d'acquérir  cette 
collection  unique ,  où  nos  peintres  pourraient  étudier 
tout  ce  qui  est  relatif  au  culte  de  Brahma  et  du  Boud- 


*i- 


(1)  N°  108.  Fonds  des  traductions.  Sect.  des  manuscrits. 

(2)  On  voit,  parmi  les  peintures  du  cabinetde  M.  Lamare-Piquot, 
des  figures  peintes  sur  carton ,  qui ,  par  le  caractère  de  l'ensemble 
et  le  mouvement  des  draperies,  sont  certainement  égales  à  Umt  ce 
qui  nous  est  parvenu  des  Grecs  et  des  Etrusques. 
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Mhisme.  Les  statues  des  divinités  indiennes,  les  di- 
verses figures  de  Bojiddha,  les  coupes  des  sacrifices, 
dé  nombreux  modèles  de  temples,  des  figurines  revê- 
tues des  vêtements  du  prêtre  et  du  guerrier,  tout  est 
rçuni  pour  donner  à  l'artiste  et  au  savant  des  idées 
précises  sur  la  terre  la  plus  poétique  de  l'Orient. 
Une  traduction  persane  de  l'épisode  de  Nala  (l), 
£'  en  nous  rappelant  l'admirable  poème  sanscrit  dont  il 
est  tiré ,  nous  amène  «aturelleitent  à  parler  des  mir 
niatures  persanes.  Les  figures  du  Nala  sont  assez  jo- 
lies, lais  scènes  quelles  représentent  sont  gracieuses  et 
variées;  mais  nous  n'adopterons  point  ce  manuscrit 
comme  type  de  l'art  chez  une  des  nations  les  plus  in- 
génieuses de  l'Orient,  Les  Persans  sont  à  coup  sûr 
parmi  les  sectateurs  de  l'Islamisme  ceux  qui  ont  se- 
coué avec  le  plus  d'énergie  les  préjugés  religieux  con- 
traire^ aux  arts,  et  qui  se  sont  livrés  à  la  peinture  avec 
le  plus  de  succès.  Chez  eux  ainsique  chez  les  Mongols, 
l'art  atteint  son  apogée  vers  le  XVIe  siècle,  et  c'est  sans 
doute  une  coïncidence  curieuse  avec  la  marche  de 
l'art  en  Europe.  C'est  à  cette  époque  que  l'on  peut 
rapporter  le  précieux  manuscrit  du  Schahnameh  (l)  (le 
livre  des  Rois),  cette  grande  épopée  des  Persans,  qui, 


(1)  Supp.  persan.  Sect.  des  manuscrits. 

(9)  N°  84.  Supp.  persan.  II  y  a  sous  le  n°  38 ,  fonds  Bruix,  un 
autre  manuscrit  du  Schahnameh' ,  of%e  de  34  belles  peintures.  Je 
tiens  d'un  savant  orientaliste ,  que  le  plus  beau  manuscrit  oriental, 
avec  des  vignettes,  qu'il  ait  vu,  avait  appartenu  à  Baber ,  le  pre- 
mier sultan  de  l'Inde  de  la  famille  des  Mongols;  c'est  un  Schahnameh, 
dont  les  miniatures  sont  d'un  fini  admirable.  Ce  précieux  manuscrit 
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paraissant  au  Xe  siècle,  rappelle  les  grandes  révolu-^ 
tions  de  f  empire  et  les  hautes  actions  de  ses  héros*' 
L'œuvre  de  Ferdoucy  est  ornée  de  nombreuses  figures 
dune  exécution  fine,  intelligente;  il  est  évident  que 
l'artiste  a  voulu  représenter  les  costumes  en  usage  au 
moyen  âge ,  et  non  pas  ceux,  de  l'antiquité.  Le  type 
de  physionomie  est  essentiellement  mongol. 

Après  l'Homère  persan ,  je  citerai  f  histoire  des  pro- 
phètes (l),  beau  manuscrit  remarquable  parles  figures 
dont  il  est  orné,  et  par  le  travail  artiste  de  sa  couver- 
ture. Là,  les  scèpes  religieuses  donnent  aux  apposi- 
tions des  miniatures  un  caractère  plus  grave  que  celui 
des  peintures  persanes  en  général.  Toutefois ,  cette 
gravité  s  unit  au  merveilleux,  et  bientôt  le  merveil- 
leux tombe  dans  l'emblème  orientai,  plus  inexplica- 
ble cent  fois  pour  nous  que  les  faits  purement  reli- 
gieux ou  historiques.  Le  Souz-u-Ghudez  (2) ,  éflie  les 
curieux  examinent  sous  les  montres  de  la  Bibliothè- 
que, renferme  des  scènes  <f  amour  qui  se  terminent 
par  une  suttie.  L  événement  se  passe  dans  f  Inde,  et 


fut  enlevé  par  les  Mabrattes  du  palais  de  Dehli ,  et  il  fait  partie 
maintenant  de  la  bibliothèque  du  colonel  Doyle ,  à  Londres. 

Aux  peintres  qui  voudraient  descendre  plus  avant  dans  les  anti- 
quités de  la  Perse  nous  indiquerons  deux  exemplaires  du  Viraf 
Nameh  ,  apportés  de  Hnde  par  Anquetil-Duperron.  Cet  ouvrage 
religieux,  à  l'usage  des  guèbres  (  les  adorateurs  du  feu),Tenfer*ae 
un  certain  nombre  de  peintures  grossières  exécutées  dans  le  Guxa- 
rate  et  représentant  quelques  scènes  de  Tenfer  des  Parais. 

(1)  N°  59.  Fonds  persan. 

(2)  N°  150.  Supp.  persan.  Ces  mots  souz-u-Gkudez  signifient 
en  persan  la  brûlure  et  la  liquéfaction. 
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l'héroïne  du  livre  se  brûle  sur  le  corps  de  son  amant  ; 
mais  ce  serait  une  erreur  de  chercher  dans  cette  pein- 
ture, d  un  usage  étranger  aux  Musulmans,  l'exactitude 
du  costume  et  <|ës  localités.  Ce  manuscrit,  tout  pré- 
cieux  qui!  peut  être,  est  bien  loin  pour  l'exécution 
'  d'un-  délicieux  khosrou  (l)  dont  on  ne  saurait  assez 
vanter  la  grâce  et  la  finesse.  II  est  difficile  de  voir  quel- 
que chose  de  plus  élégant  et  de  plus  ingénieux  que 
les  arabesques  dont  il  est  orné  :  des  animaux ,  dessi- 
nés en  traits  d'or  sur  un  fond  de  couleur,  rappellent, 
dans  mille  scènes  gracieuses  et  animées ,  ce  que  New- 
ton-Fielding  a  fait  de  plus  naïf  et  de  plus  finement 
observé. 

Quittons  la  Perse,  passons  la  frontière,  entrons  en 
Tartarie  :  le  Leilet  El  Mirage,  ou  la  Nuit  de  l'Ascen- 
sion (2),  nous  révélera  ïfetat  de  l'art  chez  les  Târtares 
ouïgours.  Ferid  Eddin-Athar  écrivit  ce  grand  ouvrage 
de  théologie  avant#  le  VIIe  siècleude  f  hégyre ,  et  il  peut 
être  rapporté  au  temps^ù  florissaient  les  successeurs 
de  Gengis-Khan.  Les  figures  de  ce  manuscrit  sont  du 
plus  haut  intérêt  sous  le  double  rapport  de  l'art  et  de 
l'histoire  religieuse.  En  effet,  de  nombreuses  pein7 
tures  d'une  fine  exécution  y  représentent  le  voyagç 
que  fit  le  prophète  dans  les  sept  régions  célestes,  où 
les  fidèles  goûtent  la  béatitude  éternelle.  Puis  on  le 
voit  descendre  dans  un  enfer  que  l'artiste  tartare  a 
voulu  faire  assez  terrible  pour  effrayer  une  imaginer 


(1)  Ancien  fonds  persan,  n°  245. 

(2)  N°  73.  Supp.  turc. 
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tion  ouïgour ,  mais  qui ,  le  plus  souvent,  n'est  que  gro- 
tesque. Mahomet,  dans  ces  grandes  miniatures,  appa- 
raît toujours  monté  sur  une  jument  à  tête  de  Gemme; 
et  fange  Gabriel ,  aux  ailes  l'iinn  limlpinl  uni  guide* 
Tantôt  le  prophète  invite  les  hommes  au  repentir, 
tantôt  il  cause  familièrement  avec  Abraham,  MoAe  et  ' 
Jésus-Christ  :  plus  loin ,  c'est  Adam  qu'il  interroge.  En 
quelque  lieu  qu'il  apparaisse  il  est  facile  à  recoil^trç, 
et  l'artiste  trouvera  peut-être  là  un  type  précieux  V 
consulter. 

Si  le  peintre  amoureux -de  FOrient  veut  retracer 
quelques-unes  des  grandes  scènes  rappelées  dans  les 
sept  poèmes  antérieurs  à  Mahomet,  qu'il  consulte  le 
manuscrit  arabe  de  Kalila  et  Dimna  (l),  il  se  con- 
vaincra promptement  que,  sous  le  rapport  de  fart,  les 
Arabes  sont  bien  inférieurs  aux  Persans  et  même  aux  „ 
Tartares  ouïgours.  Néanmoins  ces  peintures,  où  l'on 
reconnaît  dès  le  premier  coup  d'œij  le  type  national , 
seront  d  une  grande  utilité  dans  tout  ce  qui  regarde 
l'étude  du  costume  ancien,  s'il  est  vrai,  comme  on 
l'affirme,  que  les  Arabes,  moins  encore  que  les  auttgs 
peuples  de  l'Orient ,  aient  changé  de  costumes  et  (Tu* 
fages.  Les  Séances  de  Hariri  (2)  seront  consultées 
sous  ce  rapport  avec  utilité,  et  les  figures  en  sont 
moins  grossièrement  dessinées  que*ceïïes  dïi  Kalila* 
Comme  dans  les  peintures  grecques  du  moyen  âge, 
les  têtes  des  principaux  personnages  se  trouvent  envi* 


XI)  N°  1483.  A.  Fonds  arabe. 
(2)  Supp.  arabe. 
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ronnées  d'une  auréole  d'or,  ce  qui  semble  indiquer 
chez  les  Arabes  quelques  rapports  avec  l'école  Byzan- 
tine. Dans  toupies  cas,  l'antiquité  de  ees  deux  manus- 
crits les  rend  doublement  précieux,  puisqu'ils  appar- 
tiennent au  xii*  et  au  xm?  siècle. 

Je  fie  dirai  rien  d'une  l)i|fpiatrique  arabe  dont  les 
figures  sont  trop  grossières  pour  être  de  quelque  utilité, 
à  moins  que  quelqu'un  de  nos  peintres  n'ait  besoin  de 
représenter  le  cheval  fantastique  du  prophète; 

Je  passerai  rapidement  chez  lies  Turcs.  Parmi  ce& 
graves  et  indolents  sonnites,  l'art  paraît  avoir  été  re- 
gardé comme  chose  a$Qp  frivole;  cependant  il  est 
moins  imparfait  que  celui  des  Arabes;  et  un  manus- 
crit turc  du  xvme  siècle  (l),  qui  contient  les  por- 
traits des  souverains  ottomans;  donnera  du  moins  d'u- 
tiles  renseignements  sur  le  costume  exact  d'Osman  et 
de  ses  successeur*,  dont  la  richesse,  s'accroît  à  mesure 
que  les  conquérants  quittent  leur  rudesse  primitive. 

Ce  serait  sans  doute  ici  f  occasion  de  nous  occuper 
des  manuscrits  du  Bas-Empire  dont  les  peintures  at- 
testent bien  un  temps  de  décadence ,  mais  qu'on  ne 
saurait  trop  étudier  comme  un  reflet  de  l'art  antique. 
Toutefois  ce  serait  presque,  nous  éloigner  de  nqtrebut 
et  quitter  l'Orient  pour  l'Europe.  Je  me  eonteaterai, 
parmi  les  manuscrits  byzantins,  d'en  indiquer  un  pré- 
cieux par  le  caractère  de  ses  miniatures  et  souvent  par 
leur  conservation  (Jt),  Là  on  trouvera,  tput  legéwer^ 


(1)  Supp.  turc ,  n°  55, 

(2)  N°  1528.  Gr.  ancien  fonds.  Voyez  également  ic  Grégoire  de 
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iigieux  du  Bas-Empire  et  d'admirables  traditions  des 
temps  anciens.  .„        .  * 

Disons  un  mondes  ressources  que  peuvent  offrir  à 
la  peinture  des  contrées  orientales  les  manuscrits  eu- 
ropéens du  moyen  âge*  U  fimt  bien  f avouer,  ces  re»- 
sources  sont  nulles  quant  £  l'étude  du  costunÉkJai 
vu  un  grand  nombre  de  ces  manuscrits  de  nos  voya- 
geurs primitifs;  jamais,  à  f'excefjjion  d'une  des  mon»* 
tures  de  Bertrandon  de  la  Brocquière  (l),  je  n%à 
rencontré  aucune  peinture  qui  fut  de  quelque  exacti- 
tude ,  et  qui  pût  servir  à  la  connaissance  des  lieuxv 
Mais  j'ai  été  émerveillé  sortent  de  la  naïveté  ingé- 
nieuse de  ces  petits  tableaux  façonnés  à  loisir  dans  le 
cloître. 

En  général,  ces  peintures  étaient  formulées  da*-^ 
vance  ;  elles  étaient  les  mêmes  pour  Rubruquis  <et 
pour  BrienI;  pour  Hayton  et  pour  CMric.  On  adoptait,  * 
pour  toutes  les  régions  de  l'Orient,  un  costume  fan- 
tastique, tenant  du  grec  et  du  vénitien.  Le  moine 
convertisseur  gardait  son  froc,  pub  çà  etià  venaient 
des  chevaliers  exterminateurs  de  monstres  ;  des  châ- 
teaux gothiques  leur  offraient  un  asile  contre  des 
bœufs  à  tête  d'esturgeon  >  ou  des  crocodiles  à  têtes 
d'hommes.  Le  magnifique  manuscrit  des  merveilleu- 
ses histoires  offre  des  preuves  nombreuses  de  l'étrange 


r 

Nazianze  du  ixe  siècle ,  le  Psautier  du  xe,  et  l'Evangile  grec  du  xk»; 
Bib.  roy.  (sert,  des  manusc.).  Ces  livres  sont  admirables  sous  le  rap- 
port de  fart.  II  y  avait  à  la  vente  de  M.  de  Saint-Martin  de  beaux 
manuscrits  arméniens,  ornés  de  miniatures. 

(1)  No  77. 
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liberté  d'imagination  qui  régnait  dans  ces  peintures. 
Le  manuscrit  des  voyages  dllayton  (1)  est  dune  dé- 
licieuse variété  en  ce  genre.  Mais  je  ne  connais  rien 
de  plus  curieux  que  X Histoire  du  monde  (2),  oùl'uni- 
vers  fantastique  du  XVe  siècle. apparaît  dans  toute  sa 
naïveté,  ©est  ainsi  que  l'Egypte  est  couverte  de  tours 
à  créneaux  comme  en  Sologne  et  en  Picardie,  et  qu'on 
y  voit,  au  lieu  d'îmrrienses  pyramides,  de  petites 
églises  semblables  à  nos  chapelles  de  villages.  C'est 
encore  I adoration  d'un  veau  d'or,  puis  la  tentation 
d'un  saint  de  la  Thébaïde  environné  de  démons  ht- 
deux  ou  de  gracieuses  jeunes  filles.  Le  paradis  terres- 
tre y  est  pourtrait  dans  ses  naïves  délices,  et  l'on 
est  obligé  de  regarder  comme  une  tradition  fortuite 
l'exactitude  du  peintre  qui  a  représenté  au  chapitre  de 
l'Inde  un  homme  coiffé  d'un  turban  et  une  suttie  ?s  e- 
lancant  dans  un  bûcher.  Nous  voilà  de  nouveau  sur 
les  bords  du  Gange,  et,  au  moyen  de  ces  vieux  ma- 
nuscrits occidentaux,  il  nous  serait  facile  d'entrer 
dans  le  Cathay  :  mais  c'est  de  la  Chine  réelle  ;  et  non 
^as  de  la  Chine  fantastique  qu'il  nous  reste  à  parler. 
Nous  retournons  donc  aux  manuscrits  orientaux. 

Dans  ce  vieil  empire  de  la  Chine  comme  dans  l'Inde, 
l'art  a  suivi  une  route  qui  lui  était  propre  :  il  s  est  borné 
lui-même;  il  a  restreint  sa  mission,  et  l'on  est  étonné 
qu'avec  tant  de  grâce  et  tant  de  naïveté  il  "né  se  soit 
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(1)  Supp.  franc.,  630, 10. 

(2)  Ce  manuscrit,  sous  le  n°  7499,  contient  bl  figures. 

Je  citerai  également  une  traduction  française  dé  Soïin,  ornée 
d'un  grand  nombre  de  peintures  du  même  genre,  Gaignèresf  n°92. 
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jamais  élevé  jusque*  aux  conceptions  du  génie,  jus- 
qu'à la  véritable  peinture  enfin.  Il  restait  seulement 
un  pas  à  faire;  ce  pas  n'a  pas  été  franchi,  et  Ton  est 
tenté  de  croire  qu'il  n'était  point  dans  Fesprit  de  la 
race  de  faire  un  tel  progrès  (1).  Les  Chinois  copient 
nos  peintures  avec  une  admirable  exactitude,  et  foa 
conçoit  qu'ils  ne  les  imitent  pas  ;  ils  ont  un  caractère 
à  part;  mais  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  c'est  que 
les  mystères  du  dair  obscur  ne  leur  aient  point  été  dé* 
voilés.  Ils  s'en  tiennent  à  la  représentation  nette  etpme 
de  l'objet;  ils  n'ont  point  su  deviner  les  jeux  de  fa  fo- 
mière;  néanmoins,  je  le  répète,  la  grâce,  la  finesse, 
la  variété  dans  les  expressions,  les  Chinois  font  dans 
leur  peinture  comme  ils  l'ont  dans  leur  poésie.  **, 

Maintenant  si  l'artiste  européen  cherche  dans  leé  * 
recueils  que  nous  possédons  la  vérité  du  costume,  il 
n'aura  que  l'embarras  du  choix.  Dans  ce  rapide  coup' 
d'oeil ,  nous  nous  contenterons  de  signaler  unecurieuse 
antiquité,  essentiellement  utile  à  fart,  si  l'art  s'étend 
dans  son  universalité  :  je  veux  parler  d'une  iconograv* 
phie  chinoise ,  conservée  à  la  Bibliothèque  royale  (seos 
tion  des  manuscrits).   Bien  que  l'exécution  en  soit 


(1)  Un  peintre  assez  célèbre  d'Italie,  le  P.  Castiglioae,  efrnt 
allé  à  Péking,  sévit  contraint  de  se  modifier  selon  le  goût  dn  pays, 
et  lors  de  l'ambassade  de  Macartney,  les  Chinois  demandaient  sérieu- 
sement ,  à  propos  des  portraits  qui  leur  étaient  offerts ,  si  en  Europe 
on  avait  le  visage  de  deux  couleurs.  Les  Chinois  cependant  commen- 
cent évidemment  a  «ivre  cette  route  nouvelle;  mais,  jusqu'à  ce  que 
la  fusion  des  deax  arts  soit  complète ,  ils  y  perdront ,  pi  {"Europe  n'y 
saurait  rien  gagner. 
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grossière,  bien  qu'on  n'y  reconnaisse  guère  la  minu* 
rieuse  finesse  que  mettent  ordinairement  dans  leur* 
productions  les  peintres  du  célcsffe  empire,  les  figures 
traditionnelles  qu  elle  renferme  sont  trop  précieuses 
pour  ne  pas  les  mentionner  ici.  Désormais  H  ne  sera 
pas  plus  permis  d'ignorer  quel  étqît  le  type  de  tête  de 
Lao-Tseu  ou  de  Kong  fu  tzeu ,  qu'il  n  est  permis  d'i- 
gnorer celui  de  Socrate  ou  de  Platon,  puisque  les 
portraits  des  grands  philosophes  chinois  sont  conser- 
vés d'âge  en  âge,  et  que  f artiste  nous  les  a  transmis 
d'après  des  copies  fidèles.  Laissons  un  moment  parler 
le  peintre  (l).  » 

•  «  Au  commencement  de  la -vingt-quatrième  année 
4e  Kang  (c'est-à-dire  sur  la  fin  de  l'année  1Ô&6), 
moi,  Po-kié,  surnommé  Tchang-seiou,  ayant  achevé 
de  copier  les  portraits  de  plus  de  cent  personnages 
célèbres  dont  on  conserve  les  originaux  dans  le  tem- 


(1)  Ce  recueil  n'a  point  de  numéro ,  il  a  été  envoyé  à  la  Bibliothè- 
que par  le  célèbre  Amiot ,  en  1771.  Le  garant  missionnaire  dit  po- 
sitivement qu'en  faisant  l'acquisition  de  cette  iconographie  il  a  cm 
qu'elle  pourrait  avoir  son  usage ,  ne  fut-ce  que  pour  donner  une 
idée  du  costume  chinois,  rajouterai  que  ce  recueil  est  du  plus  haut 
intérêt  pour  l'étude  de  la  physiologie  historique  et  même  de  la 
phrénologie.  Dans  cette  galerie  des  grands  hommes  chinois,  Lao- 
tien est  représenté  souf  les  tsaf  ts  d'un  vieillard  plein  d'une  céleste 
honte;  son  teint  serait  Clair  même  pour  un  Européen;  sa  barbe  est 
rare  et  d'une  grande  blancheur  ;  il  semble  que  le  type  ppimitif  de  fa 
race  desSins  n'eût  point  été  altéré  en  lui.  Kong-fu-tzeuy^Confuciiis) 
est  presque  noir,  et  son  regard  est  anime]  d'une  intelligence  péné- 
trante. Meng-tzeu  (Mencias),  le  plus  célèbre  des  philosophes, 
après  ces  deux  fondateurs  de  la  morale  chinoise ,  Meng-tzeu  a  le 
teint  jaune  et  une  barbe  très-noire  :  c'est  un  type  à  part.  Quant 
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pie  ou  ion  apprécie  sans  partialité  le  mérite  de  ceux 
qui  ont  pratiqué  la  vertu,  j'ai  cpi  devoir  dire  quelque 
chose  de  chacun  pour  qu'on  pût  s'en  former  une  lé- 
gère idée.  » 

Nous  terminons  ce  rapide  coup  d  œil  sur  les  pein- 
tures de  F  Orient,  en  rappelant  une  des  plus  récentes 
acquisitions  qui  aient  été  faites  par  la  Bibliothèque.  II 
s'agit  d'un  manuscrit  cochinchinois  de  la  plus  belle 
conservation ,  et  qui  est  orné  de  nombreuses  figuret.soi» 
gneusement  exécutées,  mais  où  domine  la  partie  fan- 
tastique :  toutefois  nous  sommes  bien  obligé  d'avouer 
que  ce  surcroît  de  richesse  intéresse  médiocrement  fart 
proprement  dit;  quelque  à  Fétroit  que  se  trouvent  nfty 
artistes,  ils  seront  probablement  longtemps  encdjk 
sans  aller  chercher  leurs  sujets  par  delà  le  céleste 
empire.  ,   ■ 

Si,  comme  au  moyen  âge,  nous  confondons  un  tt* 


à  Yuen-che-tsou,  fondateur  de  la  dynastie  déi  Mongotfx ,  ta  phy- 
sionomie presque  rouge  offre  de  nouvelles  variétés  panai  «et 
figures  purement  chinoises.  On  voit  par  le  costume  de  ceeottqné- 
rant ,  et  par  les  figures  qui  suivent ,  la  différence  qui  existe  entra  le 
costume  importé  par  les  Tartares  et  celui  des  anciens  habitants  dn 
céleste  empire.  ■  ■ 

Quand  cette  notice  parut  pour  la  première  fois,  je  n'avais  pas 
encore  eu  l'occasion  de  voir  deux  admirables  volumes  in-folio,  in- 
titules Plantes  de  la  Chine  et  du  Japon*  Les  plantes  usuelles  et  lai 
fruits  si  pittoresques  de  ces  deux  pays  y  sont  représentés  avec  aa* 
finesse  et  ube+gràce  remarquables.  Ces  figures  sont  accompagaées 
d'oiseaux  et  d'insectes  delà  plus  délicate  exécution,  et  les  monvt- 
mcnts  gracieux  de  la  vie  y  sont  conservés  avec  un  art  qu'on  ne 
trouve  presque  jamais  dans  nos  livres  d'histoire  uaturelle  ctsortoat 
dans  ceux  de  zoologie. 
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ment  le  nouveau  monde  avec  l'Asie;  nous  interroge- 
rons  les  manuscrits  mexicains  et  ils  nous  rappelleront 
dans  leurs  peintures  hiéroglyphiques,  le  culte,  les 
habitudes  sociales ,  le  costume  des  nations  que  subju- 
gua Cortès.  Bien  que  sous  le  rapport  scientifique  les 
ouvrages  mexicains  de  la  Bibliothèque  soient  d'un  haut 
intérêt,  sous  le  rapport  de  l'art  il  est  impossible  de  les 
comparer  aux  peintures  de  Velletri ,  de  Rome,  d'Ox- 
ford et  surtout  à  celles  que  rapporta  Boturini  Bena- 
ducci,  et  que  lord  Kingsborough  a  fait  figurerrécem- 
ment  dans  son  immense  ouvrage.  Je  ferai  observer 
seulement  que  la  Bibliothèque  possède,  parmi  ses  ma1  ; 
rits  mexicains,  des  peintures  complètement  sem- 
blés à  celles  du  musée  de  Bïesde.  Ces  peintures , 
r  leur  caractère,  attestent,  chez  les  anciens  peuples 
de  1! Amérique ,  une  période  de  l'art  fort  différente  de 
celle  que  suivirent  lé&Toltèques  et  les  Aztèques,  peu- 
ples conquérants,  qui  substituèrent  à  lart  antique  d'un 
peuple  maintenant  inconnu,  des  formes  et  des  idées 
nouvelles.  Il  faut  bien  l'avouer,  c'est  en  vain  que  f ar- 
tiste chercherait  dans  les  peintures  mexicaines  les  plusf 
habilement  tracées,  ce  caractère  naïf,  gracieux,  spi- 
rituel qu'on  trouve  dans  les  peintures  hindoustani, 
persanes  ou  chinoises  ;  il  faudra  nécessairement  qu'il 
découvre  la  vérité  sous  le  symbole.  Ce  n'est  pas  en- 
cote  une  écriture,  et  l'on  se  demande  si  ces  linéaments 
bizarres,  entremêlés  de  figures  humaines  et  d'orne- 
ments si  singulièrement  coloriés ,  méritent  le  nom  de 
peinture. 

Pour  en  finir  avec  lart  si  incomplet  des  Orientaux, 
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pour  indiquer  son  vrai  caractère  et  son  genre  d'utilité, 
nous  dirons  que  chez  les  Hindous ,  les  Persans  et  même 
les  Chinois ,  la  peinture  ne  semble  être  qu'un  métier, 
exigeant  avant  tout  de  l'adresse  et  une  patience  exil» 
me,  avec  quelque  sentiment  de  la  grâce  locale,  quel- 
que observation  des  mouvements  les  plus  simples  de 
lame.  On  y  troqve  une  minutieuse  exactitude,  un 
soin  religieux  à  rendre  les  moindres  détails;  mais  le 
•  peintre  lui-même  n'attache  a  ce  genre  de  mérite  nul 
sentiment  de  gloire.  II  ne  met  pas  son  nom  k  ses  œu- 
vres, ou  bien  s'il  le  fait,  c'est  presque -accidentelle- 
ment, comme  le  patient  calligraphe  inscrit  le  sien  chei 
nous,  en  mémoire  d'un  travail  exactement  accompli. 
Les  productions  de  ces  artistes  incomplets  qui  appatf. 
tiennent  à  une  civilisation  si  incomplète  elle-même 
sont  à  la  peinture  ce  que  les  poèmes  populaires  sans 
nom  et  sans  date  sont  au  génie  puissant  qui  a  su  con- 
quérir un  nom  et  dominer  uneîfpoque.  On  y  trouve 
cette  grâce  dont  la  naïveté  est  étouffée  souvent  dm 
nous  par  la  science  qui  veut  retrouver  la  simplicité  en 
multipliant  ses  efforts  ;  mais  il  ne  faut  jamais  y  cher- 
cher de  hautes  inspirations  ou  même  le  sentiment  pit- 
toresque de  la  nature.  Rien ,  selon  moi,  n'atteste  mieux 
le  génie  de  la  peinture  européenne  que  les  essais  igno- 
rés de  ces  peintres  inconnus.  Heureux  le  pays  où  f  en- 
thousiasme donne  un  nom  à  l'artiste  et  un  grand  sou- 
venir à  son  œuvre  (l)  ! 


(1)  Aux  personnel  «qui  res  rapides  détails  sur  l'art  des  Orien- 
taux ne  suffiraient  pas  nous  conseillons  de  consulter  r ouvrage  de 
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.prescription  de  la  Chine  sous  le  règne  de  la  Dy- 
1~'  nastie  mongole,  traduite  du  persan  et  accom- 
pagnée de  notes,  par  M.  Klaproth. 

M.  de  Hammer ,  dont  les  vastes  connaissances  et  les  tra- 
vaux sur  la  littérature  orientale  sont  généralement  connus 
et  estimes,  a  communique,  il  y  a  quelque  temps,  à  la  So+ 
tiétêHe  Géographie  de  Paris,  la  traduction  d'une  descrip- 
tion du  Khataï  ou  de  la. Chine  sous  les  Mongols,  extraite 
de  l'histoire  générale  intitulée  Djemaa  et-tewarikh ,  rédigée 
en  persan  par  Rachid  eddin,  vizir  d'OIdjaïtou  khan,  roi  mon- 
gol dé  la  Perse,  et  termine'e  Tan  706  de  i'hegire  (1307  de 
J.  G.) .  II  paraît  que  la  Société'  de  Géographie  s'est  un  peu  trop 


M.  Reinaud  {  Monuments  atabes ,  persans  et  turcs ,  1828,  2  vol. 
in-8°)  ;  elles  n'y  trouveront  pas  précisément  ce  qui  fait  l'objet  de 
cet  article;  mais  tout  ce  qui  a  rapport  aux  pierres  gravées ,  aux 
Ornements  religieux  et  militaires ,  y  est  décrit  Avec  le  soin  le  plus 
consciencieux.  Le  savant  orientaliste  a  su  lier  ces  détails  aux  faits 
les  plus  importants  de  l'histoire  et  des  habitudes  religieuses  et  so- 
ciales des $fusulmans.  Un  autre  ouvrage  se  prépare ,  dit-on ,  qui 
servirait  admirablement  les  besoins  des  artistes  dans  tout  ce  qui 
a  rapport  au  costume  oriental.  M.  Jouy,  calligraphe  habile,  a 
l'intention  de  publier  une  série  de  dessins  coloriés ,  copiés  d'après 
les  miniatures  les  plus  remarquables  de  la  Bibliothèque  royale. 

Plusieurs  artistes,  du  reste,  Ont  commence*,  pour  l'étude  du  cos- 
tume chez  les  diverses  nations  et  aux  diverses  périodes  de  la  civi- 
lisation, des  collections  d'un  haut  intérêt.  Nous  citerons  surtout 
celle  de  M.  Achille  Devéria  ;  elle  est  unique  dans  les  résultats  qu'elle 
présente,  puisque  les  grands  événements,  religieux  et  historiques, 
y  apparaissent  classés  dans  un  ordre  parfait  de  chronologie  et  de 
science  géographique ,  sans  que  les  documents  de  la  vie  intérieure 
soient  pour  cela  négligés;  c'est  souvent  de  la  science  plus  positive 
et  plus  belle  que  celle  des  livres. 
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pressée  de  publier  cette  traduction ,  en  l'insérant  dans 
son  Bulletin  (n°  98,  juin  1831,  pag.  2G5  et  suiv.),  car  si 
elle  avait  consulte  quelque  orientaliste  capable  de  vérifier 
la  version  de  M.  de  Hammer,  en  la  Comparant  avec  le  texte 
persan  conserve'  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  elle  se  serait 
convaincue  que  cette  traduction  n'était  pas  toujours  exacte , 
et  que  dans  plusieurs  passages  le  sens  de  l'original  avait  e'të 
assez  mal  rendu.  Cependant,  nous  devons  avertir  le  lecteur 
que  la  plupart  de  ces  défauts  proviennent  de  la  de'fec- 
tuosite'  du  seul  manuscrit  que  le  célèbre  orientaliste  de 
Vienne  a  eu  à  sa  disposition.  Pour  rendre  utiles  le*  tra- 
ductions de  documents  historiques  écrits  en  langues  asia- 
tiques, il  nous  parait  d'ailleurs  indispensable  de  les  accom- 
pagner de  notes  explicatives  qui  rendent  leur  contenu  clair 
et  intelligible.  Quant  au  fragment  dont  il  s'agit  ici ,  il  n'est 
pas  possible  de  le  commenter  sans  l'aide  de  livres  chinois. 
Ces  ouvrages  n'étant  pas  accessibles  à  M.  de  Hammer,  nous 
avons  cru  devoir  donner  une  nouvelle  version  de  ce  cha- 
pitre inte'ressant  de  Rachid-cddin,  et  de  l'expliquer  autant 
qu'il  nous  a  ete  possible. 

Ce  morceau  porte,  clans  1  original  persan,  le  titre  de  : 

«X*tj5j    *SyJ>j3  JjKâ»    KJ>$3  j*   J\\9  iS  1*1,1*  OHSK». 

o^w^yc*  JJU  (jïj^>  ^  (Si^y  3  k*-*  ryjB  Notice 

des  établissements  que  le  Kâan  a  ordonné  dans  le  Khataï, 
ainsi  que  des  institutions,  des  lois,  des  règlements  et  des 
arrangements  qui  existent  dans  ce  pays.  Nous  ne  savons 
pas  pourquoi  M.  de  Hammer  a  remplace  ce  titre  par  celui 
Description  topographique  et  statistique  de  la  ville  de 
Khan  baligh  [ou  Péking). Voici  la  traduction  de  cette 
notice  curieuse  : 

«  Le  Khataï  est  un  pays  très-étendu  ,  vaste  et 
«  extrêmement  cultivé.  Les  auteurs  les  plus  dignes 
«  de    foi   rapportent   qu'il    n'existe  dans   le    monde 


A-/ 
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«  habité  aucun  pays  aussi  bien  cultivé  ni  aussi  peuplé 
«  que  celui-ci.  Un  golfe  de  l'Océan,  lequel  n'est  pas 
«  extrêmement  étendu,  l'entoure  du  côté  du  sutkest.  » 

L'original  dit  :  ^ — »  u^  A3  &*^  la*sû  LJa. 
M.de  Hammer  s'est  mépris  sur  le  dernier  mot ,  qui  signifie 
grand,  il  l'a'  lu  *àj\3  Ttzrek,  et,  le  prenant  p«tir  un 
nom  propre,  ainsi  que  le  mot  KhaUdj  ('goife,Jbaie)V  H 
traduit  «  Le  Rhataï  s'étend  de  la  grande  mer  de  Khat- 
a  ledje  jusqu'à  Tezrek  (?),  etc.  * 

«  II  s'étend  le  long  de  ses  côtes  situées  entre  le 
«  Manzi  et  le  Ko  li.  »    •  ■    *    : 

M.  de  Hammer  a  mal  compris  tout  ce  passage  |qu'H 
traduit  ?  Du  côté  du  sud  la  frontière  est  formée  parles 
«  rivages  de  Manri  et  de  Koki.  *  ^jX*  Manzi  (et  non 

pas  Manri)  est  le  mot  chinois  ^T"  njgt  Mon  tsu,  par 

lequel ,  à  l'époque  de  la  domination  mongole,  on  dési- 
gnait les  habitants  de  la  Chine  méridionale  ei  ce  pays 
même.  Le  J^fe  Koli  (et  non  pas  Koki)  du  texte  est 

le  nom  de  j£»    &  Kao  li  ou  de  la  Corée.  Rachid-eddin 

ne  comprend  que  la  Chine  septentrionale,  au  nord  du 
Houang  ho,  sous  la  dénomination  de  Khataï.  Le  gflfe 
de  l'Océan  dont  il  parle  est  la  Mer  Jaune;  qui  «épare 
le  Khataï  de  la  Cprée.  Voici  le  texte  du  passage,,  en 

question  :  ^\ym  jô  •*»*)  y^jA»  ^u^  Gjkjl 

.«*-*!  J^fj  ^Xa  ylyi  XS"  JÛ.U* 

«  H  (le  golfe)  pénètre  dans  le  Khataï  même,  jus- 
te qu'à   quatre  parasanges  de   Khan  baligh  (l);  les 

■        '  :  i .  1  i 

(1)  Je  suppose  qu'il  y  a  ici  une  erreur  danf  ici  jaanascrits,  et 
XI.  22 
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•  vaisseaux  viennent  jusque-là.  Le  voisinage  de  la  mer 
«  cause  des  pluies  fréquentes.  Dans  une  partie  de  cette 
«  contrée,  le  climat  est  chaud ,  et  froid  dans  d'autres. 
«  De  son  temps ,  Tchinghiz  khân  avait  conquis  la 
u  plupart  de  ces  provinces  ;  sous  le  règne  dOktaï 

*  khan  elles  ont  fini  par  être  entièrement  subjuguées. 
«  Tchirtghiz  khân  et  ses  fils  n'ont  point  .résidé  dans  le 
«  Khataï,  ainsi  que  nous  lavons  dit  dans  les  récits  qui 
«  ont  rapport  à  eux,  mais  Mànggou  kaân  ayant  fetnis 
«  cet  empire  à  Kotïbilaï  kaân ,  celui-ci ,  considérant 
«  qu'il  en  était  très-éloigné,  et  que  cette  contrée  était  très- 
u  peuplée ,  et  la  plus  estimée  de  tous  les  pays  et  royau- 
«  mes,  y  fixa  sa  résidence,  et  établit  son  séjour  d'hi- 
«  ver  ($*&&+  Kichlâk)  dans  la  ville  de  Khan  baligh 
u  (  £aJI*  uU*  )  nommée  en  langue  de  Khataï  Djoung 

«  dûU  {jàSjyS*  ).  » 


4Î  M*  Tchoung  ton  signifie  tisidenee  du  milieu. 
Ce  nom  fut  donné  à  la  ville  de  Péking.  actuelle  par  le 
quatrième  souverain  de  la  dynastie  dès  >&*  Kîn,  en 
1 1 53.  Deux  ans  auparavant  il  y  avait  transporté  sa  cour. 

«  Cette  vHle  avait  été  la  résidence  des  rois  précé- 
«  dents  ;  die  fut  bâtie  anciennement  d'après  les  îtidica- 
«  tiens  des  plus  savants  astrologues,  et  sous  les  cons- 
«  tellations  les  plus  heureuses,  qui  lui  ont  toujours  été 
«  propices.  Comme  elle  avait  été  détruite  par  Tchin- 
«  ghiz  khân,  Koubilaï  kaân  voulait  la  rétablir,  afyi  de 


que  Rachid-eddin  u  écrit  vingt-quatre  parasanget ,  car  telle  est 
la  distance  de  Pékittg  à  (a  mer. 
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«  rendre  son  nom  célèbre;  H  bâtit  donc  tout  près  une 
«  autre  ville  nommée  Daïttou  (jA^ts).  « 

Dnïdou,  en  chinois  ^W  -4rTai  lou,  signifie  grande 
résidence.  La  construction  de  cette  ville,  situe'e  à  trois 
ti  au  nord-ouest  de  l'ancien  Tckoung  tou ,  fut  achevée 
en  1STS. 

«L'enceinte  de  celte  vilfe  est  flanquée  de  dix-sept 
«  tours  ;  de  chacune  de  ces  tours  à  l'autre  il  y  a  une 
«  parasange  de  distance.  Daï  dou  est  si  peuplé  qu'en 
«  dehors  même  de  ces  tours  il  y  a  de  grandes  rues  et 
«  des  habitations  ;  on  y  a  pbnté  dans  des  jardins  plu- 
«  sieurs  espèces  d'arbres  fruitiers,  qu'on  a  apportés  de 
«  tous  côtés.  Au  mHieu  de  "cette  ville,  Koubilaï  kaân 
«  a  établi  un  de  ses  Ordo ,  dans  un  palais  très-étendu 
•■  auquel  on  a  donné  le  nom  de  ^jï  Karsi.  « 

Le  mot  Karsi  est  le  mongol  0YXj-'*i  qui  équivaut  au 
terme  chinois  fep  Tian,  II  est  explique'  dans  les  dic- 
tionnaires mongols  par  jitnlli  \,  $rH^Xs.  xpfcj1  ^n*& 
t-"j-^  c  Salle  dans  laquelle  sie'ge  l'empereur  en  cérémo- 
nie, i  Le  mot  Ordo  est  aussi  mongol,  gfc.^Ji^;  c'est  le 

synonyme  du  chinois  ï*  Koung.  Les  dictionnaires 
mongols  l'expliquent  par  1-^ ■*  ' "■*!  'y  j-^  0\}'  ^"*c 
\$\)  a  Edifice  dans  lequel  réside  l'empereur,  » 

«  Les  colonnes  et  les  dalles  (de  ce  palais)  sont 
«toutes  en  pierre  de  taille  ou  en  marbre,  et  dune 
«  grande  beauté  ;  il  est  environné  et  fortifié  par  quatre 
<■  murs.  D'un  de  ces  murs  à  Tautre  il  y  a  la  distance 
«  d'un  jet  de  flèche  lancée  avec  force.  » 

22. 
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Dans  k  manuscrit  4e  la  Bibliothèque  du  Roi  *\tXm\à 

tSï'J*  ^iï-i/*3  »  ***"*  celui  de^Vjiciîiieoaj U(j^calejaaent 

iS^yij^  *^^  u  ^a  distance  d'un  trait  de  flèche.  » 

y  Çepea4$*t.M.  àt  Hamn^er  prend  eeé  mots  peur  le  nom 

.  d'une  estrade. 

...•>.      •  ■     ■    ■.     •  ■    . 

«  La  cour  extérieure  est  destinée  au*  gardes  du  pa- 
«  lais  (  o*\>j^=>  Kiryâs  )  ;  la  suivante  aux  princes' (Ij-it  ) 
«qui  .s'y  assemltle.nt  chaque  matin  :  la  troisième 
«*  cour  est  occupée  par  les  grands  dignitaires  de  l'armée 
"  (<*W&yfe  Kerenkinnn  ) ,  et  la  quatrième  par  les 
<*  personnes  qui  sont  dans  l'intimité  du  prince*  iL£->fa« 
«Meau.de  ce  palais  est  fait  d'après  celui  quia  été  peint 
a  sur  les  lieux.  » 

Dans  le  manuscrit  de  laltfbliothèque  du  Roi  '•  jîâ#jtf  • 
•* £  LrJb  JLfe  iUtfL*  UV^  UT.  Celui  de  *:  de 

Hammer  porte  «  L'échantillon  (  kownonddr  )  et  le  dessin 
a  sont  pris  en  miniature  de  celui  qui  avait  été  peint  pour 
'  "a  S.  M;  Ghazan  khan.  »X\  paraît  donc  qu  on  avait  joint 
aux  premiers  manuscrits  de  l'ouvrage  de  Rachid^eddin 
un  dessin  du  palais  impérial  de  Khan  bjdigh. 

«  A  Khan  baligh  et  à  Daïdou,  il  ya  deui  grandes  et 
«  importâmes  rivières.  » 

Dans  l'original  :  xjX^^j  j>  ^Os»l>^  &&  J^^ 
^u»S\lj  rtJà*  M.  de  Hammer  traduit  ces  mois  par 
u  A  Khan  baligh  et  à  Daïdou  soni  deux  grandes  mai- 
.  u  sans  qui  servent  de  demeure.  »  Mais  JuîWàj^  fioud 
khaneh  est  le  terme  ie  plus  usité  en  persan, pour-  dési- 
gner une  rivière. 

u  Elles  viennent  du  nord  J;  où  est  le  ch^miftqui 
«conduit  an  campement  d et;é  (du  Kaân),  à  lajfron- 


. i  -.  » 
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"  tière  de  S^^f  Djemdjâl,  et  se  réunissent  à  une 
«  autre  rivière.  En  dedans  de  la  ville  est  un  lac  (  j_jb 
unaour)  considérable,  qui  ressemble  à  une  mer;  ii 
»  y  a  une  digue  pour  faire  descendre  les  bateaux.  L'eau 
"  de  la  rivière  forme  plus  loin  un  canal,  et  se  jette 
«  dans  le  golfe,  qui  de  l'Océan  s'étend  jusque  dans  le 
»  voisinage  de  Khan  baligii.  » 

On  voit  qu'il  est  ici  question  du  lac  jJï    ^W  J- 

Tkaïïtchhi,  ou-f~^^.^Si  haï  tsu,  situe  à.  t'est 
dti  palais  impérial  à  Péking  ,  et  des  àcux  rivières 
}^"ï/  Cka  k°  et  \4  Êf  Pe  /i0-  1**  sc  ,'e'u"issell, 
au  nord  deV'M  jffl  Tckoung  tcheau,  et  coulent  sous  le 

nom  de  la  dernière  A  Vlï^  Thîûn  isin,  où  le  Pe  ko 
est  rejoint  par  le  canal  impérial.  De  lu  il  se  diri^L'  à  IVsl 
et  tombe  dans  le  golfe  de  Peking,  à  C*  A?    Ta  kheou. 

«On  dit  que  ce  canal  étant  trop  étroit,  lés  bà- 
.  «  timentt  ne  pouvaient  arriver  jusquicî,  et  qu'on 
«  était  obligé  de  transporter  les  marchandises  sur 
.<  des  bêtes  de  somme  à  Khan  baligh.  Cependant 
11  les  géomètres  et  les  philosophes  du  Khalaï  as- 
ti surèrent  qu'il  serait  possible  de  faire  arriver  jusqu'à 
«  la  ville  les  vaisseaux  des  provinces  du  Khataï  et  de 
"  la  capitale  du  royaume  de  Màtchin,  de  mêrrte  r[ue 
"des  villes  de  Khingsaï  (^  i  "ri > .'.■'■  ),  de  Zeitotm 
"  C  U&&ù)  ct  d'autres  lieux,  | 

Kkingsa'i ,  et  non  pas  Haseisai,  comme  M.  de  Hammer 
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a  lu,  est  le  mol  chinois  pfp  ]F  Ring  sze,  qui  signifie 

résidence  impériale.  Sous  cette  dénomination ,  RachicT- 
edditi  désigne  toujours  la  Tille  actuelle  de  Hong  teheou 
fou,  <ka*  ie  Tchhe  kieng,  qui  était  la  résidence  des 
empereurs  des  Soung,  détrônés  par  lee  Mongols,  et 
dont  il  appelle  l'empire  j^a^U  Mdtchin.  Marco  Polo 
appelle  cette  ville  Quinsaï,  et  Ibn  Batouta  W:r-  Khansà. 
Zeitoun  est  un  port  célèbre  de  la  Chine  méridionale, 
fréquemment  visité  dans  le  moyen  âge,  et  même  encore 
toua  le  ïèflue  de  la  dynastie  des  Ming,  par  les  Arabes, 
les  Persans  et  autres  Musulmans.  Cest  la  viUe  actuelle  de 

jfr^Hll  W-*-  **•«  M'  d«»  le  Fou  ki», 
appelé  autrefois  et  vulgairement  ijSj  vft]  Tksê  tmô*ng. 

Elle  avait  reçu  ce  nom ,  parce  qu'au  temps  de  la  cons- 
truction de  sou  enceinte,  on  y  planta  en  dehors  des 
épine*  th&e  et  des  arbres  appelés  thoung  (  Bignonia 
tomentusa).  Plusieurs  auteurs  musulmans  ont  prétendu 
que  cette  ville  avait  été  appelée  Zeitoun  (olive) ,  parce 
que  les  oliviers  (en  arabe  zeitoun)  y  abondaient;  mais 
c  eat  une  erreur ,  car  il  n'y  a  pas  d'oliviers  en  Chine.  Ibn 
/fa/et*/4jplus  exact  sous  ce  rapport  que  ses  prédécesseurs, 
dit  (  pag.  911)  :  a  La  première  ville  à  laquelle,  j'arrivai 
«  en  Chine  lut  M^st/JI  el-Zeïtoun ,  cependant  il  n'y  a 
u  pus  d'oNves  Ici,  ni  dans  toute  la  Chine  et  Flnde;  ce 
«.  11W  que  If  nom  du  lieu.  *  Il  y  a  bien  en  Cime 

un  arbre  appelé  jfjf  Lan t  dont  le  fruit,  de  la  variété 

noire,  cl  nommé  fyiï  zL  Ou  lan,  est  connu  sons  ie 
uoiu.  d'olive  de  la  Chine,  mais  c'est  le  CanuriumpumiUa^ 

u  Le  KaAn  ordonna ,  par  conséquent ,  de  faire  une 
«  grande  tranchée  et  de  réunir  dans  un  seul  lit  les  eaux 
u  du  canal  et  celles  d  une  rivière  qui  communique. avec 


>  t  * 
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»  le  Karà  mourait  (  (j'y*  \j*  ) ,  de  même  que  d'autres 
«  rivières  qui  viennent  d'autres  lieux  et  provinces.  » 

Kara  mourait  J***^  ^  V^,  en  mongol,  signifie 
le  fleuve  noir.  C'est  le  nom  que  les  Mongols  donnent  au 

Vg  "3ï"  Houangho,  ou  fleuve  jaune  des  Chinois. 

u  Ce  cariai  va  donc  depuis  Khan  baligh  jusqu'à 
a  Khingsaï  et  Zeïtoun,  qui  sont  tes  ports  où  arrivent 
•>  les  navires  de  l'Hindoustân  et  des  capitales  du  Mà- 
«  tchin.  H  est  navigable  pour  les  navires  et  a  qua- 
«  rante  journées  de  longueur.  II  y  a  des  écluses  faites 
a  pour  distribuer  de  ieaa  dans  le  pays;  quand  les  bà- 
«  timents  arrivent  à  ces  écluses,  on  les  hausse,  quelle 
«,que  soit  leur  grandeur,  à  l'aide  de  machines  qui  les 
i  font  redescendre  de  l'autre  côté  dans  l'eau ,  pour  qu'ils 
«  puissent  continuer  leur  voyage.  La  largeur  du  canal 
<*  est  de  plus  de  trente  aunes.  » 

Dans  l'original  :  A_ii,  cnalj  j  ;J  lS^  j^i  y  l  (Js>*  3 
M.  de  Hamnier  traduit  :  a  La  longueur  de  ce  canal  est 
■  u  de  1030  giz.  1 1l  faut  donc  qu'il  y  ait  eu  dans  son  teite 
le  mot  hezâr  .mille,  avant  celui  de  si  ,  trente,  mais  une 
telle  largeur  serait  eiti-avagantc  pour  un  canal.  On  sait 
d'ailleurs  que  celui  de  la  Chine  n'est  pas  excessivement 
large.  Le  j5  ghez  est  une  mesure  persane  pour  le  drap 
et  pour  d'autres  étoffes. 

«  Koubilaï  kaàn  fit  revélir  de  pierres  Je  parapet  du 
«  canal,  afin  d'empêcher  les  éboulements  de  terre.  Le 
«  long  du  canal  court  la  grande  route  qui  conduit  dans 
«  Je  Mâtchin  ;  elle  est  de  quarante  journées.  On  l'a  pa- 
«  *ée ,  afin  que  les  hommes  et  les  bêtes  ne  s'y  embour- 


(  344  )  ' 
«  bent  pas  pendant  la  saison  pluvieuse.  Des  >  detix 
«côtés  de  cette  route  on  a  planté  des  saules  et 
«  d'autres  arbres  qui  l'ombragent.  II  est  défendu  aux 
«.soldats  et  à  tous  autres  individus  cf  arracher  une  setile 
«  branche  de  ces  arbres ,  ou  d'en  donner  les  feuilles  à 
«  manger  à  leurs  animaux.  La  route  est  des  deux  côtés 
«  embellie  par  des  villages ,  des  boutique^  et  des  au* 
«berges,  de  sorte  que  la  contrée  entière  se  .trouve 
«  partout  habitée  et  cultivée  sur  une  étendue  de  qua- 
«  rente  journées.  » 

Le  grand  canal  de  la  Chine  n'a  pas  été  Fœavre  «Pane 
seule  génération.  Sa  partie  méridionale,  depuis  Hong 
tcheoufou  dans  leTchhe  Liang,  jusqu'au  Hoaïko,  dans 
le  nord  du  Kiang  nan ,  date  du  commencement  du  VI* 
siècle  de  notre  ère;  cependant  elle  ne  fui  pas  toujours 
•  tenue  en  bon  état,  parce  que  les  dynasties  suivantes  y  en 
changeant  fréquemment  de  résidence ,  n'avaient  pas  des 
motifs  assez  pressants  pour  la  conservation  de  ce  canal. 
Les  empereurs  mongols,  après  avoir  subjugué  toute  la 
Chine,  établirent  leur  séjour  à  Péking.  Comme  le  cabo- 
tage le  long  des  côtes  de  l'empire  paraissait  être  dn 
moyen  trop  peu  certain  pour  l'arrivage  des  provisions 
destinées  à  cette  capitale,  Koubilaï  kaan  résolut  d'établir 
une  nouvelle  communication  par  eau  avec  l'intérieur 
de  U  Chine,  afin  que  les  navires  qui  apportaient  le 
riz  et  les  céréales  des  provinces  méridionales  pussent 
arriver  sans  danger  dans  sa  nouvelle  résidence.  Sous 
son  règne,  cette  communication  fut  conduite  jusqu'au 
Houang  ho.  En  1989,  les  travaux  commencèrent  à 
Thoung  phing  toheou,  dans  le  Chan  toung,  e>  forent 
achevés  sur  une  distance  de  250  li,  jusqu'à  Lin  thsing 
tcheou.  Le  Weï  ho  fut  réuni  au  Tsu  Ho,  et  celui-ci,  - 
à  un  autre  Wèï  hô ,  qui  coule  dans1  la  province  de 
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Tchy  lî.  Ce  capal  reçut  le  nom  dàjFufi  ho,  qu  rivière 
impériale;  if  avait  trente-une  tcha  on  écluses.  En  1293, 
on  s'occupa  d'établir  fa  communication  d'eau appelée 
Ta  thoung  ho  ou  Lou  ho,  ce  qu'on  effectua  en  con- 
duisant le  petit  ruisseau  Çhin  sian  thsiuan,  qui  coulait 
près  du  village  de  Pe  feou  tsutn  (  district'  actuel  de 
'Tchhang  phing  tcheou ,  au  nord  de  Péking) ,  dans  le 
Jw  Ao  /  qu'on  réunit  au  Yu  ho- ou  canal  impérial.  Tontes 
les  autres  rivières  du  voisinage  furent  également  dirigées 
dans  celui-ci,  qu'on  conduisit  jusqu'à  la  dapitale,  où  il 
forma  un  petit  lac,  d'où  il  coulait  d'abord  à  feit, 
puis  vers  le  sud,  pour,  aller,  se  joindre  au  Kieau\ho. 
De  dix  /t'en  dix  £  il  y  avait  des  écluses  pour  faire  écou- 
ler les  eaux  superflues  àl'e'poqné  de  la  ente.  Ces  détails, 
extraits  des  livres  chinois  ',  servent' à  eclaircir  et  à  con- 
firmer le  récit  de  Rachid-eddin.  • .    . 


*  <  • 


«Les  remparts  (j>jl*  )  de  la  ville  de  Daïdou  sont 
«  en  terre  ;  f  usage  du  pays ,  pour  les  construite  ,  est 
«  au  pn  élève  d'abord  dés  planchés  entre  lesquelles  on 
«  jette  de  la  terre  humide ,  qu'on  bat  avec  de  gros  blocs 
«  de  bois  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  sojide;  on  ;^te  en- 
«  suite  les  planches ,  et  fat  terfe  ainsi  raffermie  forme 
«  un  mur.  Le  Kaan,  dans  les  tremietsreniipsîde  sa  vie, 
«  ordonna  de  transporter  des*  p ijéitéàiéi,  p&uf'éù*  re- 
«  vêtir  ces  murs ,  mais  la  naoft  !$  surprît ,  de  sort^que 
«  le  soin  d'exécuter  ce  projet  xe&e  à  Timour  kafo,  si 
«  Dieu  le  permet.       .....  »!     .     m  s  ;  ....  , 

«  L'intention  du  fcaan  fut  de  bâtir  lin  palais  sem- 
«  blable à Kaimïnfou  (j**a,qTIi*),  qui çst.à  cinquante 
«  paras^nges  de  Daïdou,  et  d*y  résider.  »         .  ^  ^ 

Kaïminfou  est  f ancienne  prononciation  mongole  du 


x 
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nom  chinois  dé  lf3-  J*  |H  ifai  pking  fou.  C'était, 

da  temps  de  Koubilaï,  h  dénomination  de  U  vju#  de 

4W  J»    Chang  tou  (résidence  supérieure),  située  en 

Mongolie,  au  nord  de  la  province  chinoise  dé  Tcjbj  b% 
et  de  la  grande  muraille.  Dans  l'histoire  mongole  de 

Sanang  setaea,  cette  ville  est  appelée  &+&&+}  ffc^i^ 
j*V*HlM>-  4**&  Changtou  Keïbung  Kurdou  bmlgka- 
soun ,  ou  *La  ville  de  la  Roue  et  de  Keïbung  de  Cfaang- 

.  *  tou.  m  Keïbung  est  le  même  nom  que  ÉTkmi  phimg. 
Maroo  Polo  fa  écrit  Che  men  fit  (prononcez  Ko  men 
fou  )  ;  cette  prononciation  ne  drftere  pas  beaucoup  «de 
min  fou  de  Rachid-eddin.  Pans  presque  tous  les  mints- 
orits  de  Marco  Polo  on  Ut  Clemeinfu  ou  Clemenfit/le 
Codex  Puccianus  seul  a  Chemensu.  Cette  leçon  sérail  la 
véritable  sU'avaitf-dernière  lettre  était  un  y! 

La  guaade  géographie  de  la  dynastie  actaelleuiftntré- 

,  gnant*  en  Chine  place  KhaUphingfou  dans  le.fsjritaira 
du  Pâturage  impérial,  appelé  aussi  Pâturage  de  Chang 
tou,  et  dont  le  siège  est  dans  la  ville  de  Boro  khotà,  *i- 
tuée  à  1 45  li  au  nord-est  de  la  porte  de  la  grande  murante 
appelée  Tou  ehy  kheou.  Les  auteurs  ajoutent  :  m  LVm- 

*  aienne  ville  de  KkaM  phing  est  située  au  nord-est  du- 
n  siège  des  pâturages, *t  sur,  Je  bor4  sap^ntr^nal  du 
u  Luanho  au  pied  boise  du  mont Bakka  Khourkhou*  Lçs 
«  gens,  du  pays  (les  Mongols)  lappelfent  à  présent  JDjjao 
u  naï'man  soutne  khotà.  Elfe  est  à  995  U  en 'ligne  droite" 

;  «  au  nord-est  de  Tou  ehy  kheou.  Selon  Ut  géographie 
u  annexée  à  l'histoire  des  Yuan ,  c'était  le  cbef-Beu  dé  la 
u  province  appelée  Chang  tou  lou.  Sous  les  Thang,  ce 
u  pays  fut  occupé  par  les  Hi  et  les  Khitan.  Les  Kïn, 

*  ayant  soumis  les  Khitan ,  établirent  ici  fa  viBe  de 

"  y*1a^  Houan  tcheou.  Au  commencement  de  la  djr- 

*  nastie  mnagolf,  ce  /canton  était  le  payement  À'Qulou 


(  &**  ) 

«  (kiun wang)  de  la  tribu  de*Df*k*r.  0aa*i*  tannée 
a  du  règne  de  Hian  tsoung  (ou  Mangou  Mau),  Vest-&- 
a  dire  en  1§65,  cet  empereur  entonna  à  Chi  t$àu  (Kou- 
«  bilaï  kaan  )  d'habiter  ce  pays  et  d'y  établir  un  grand 
*  bourg.  L'année  suivante ,  Chi  tsou  chargea  lÂeau'ping 
ittcheung  de  chercher,  par  dés  moyens  astrologiques , 
u  mi  emplacement  convenable  à  Pefct  de  Houau  toheou 
u  «ur  le  coteau  appelé  Loémg  khang  (1),  ahue  sur  le 
«  bord  septentrional  do  Lôuan  ho.  fin  1160,  If  nouvelle 
«ville  fut  appelée  Khaï phmgftm.  Contai*  elle  devait 
u  servir  de  séjour  temporaire  à  Featpercurr  éHe reçut  r 
«  en  1264,  le  titre  de  Chang  tou,  ou  Résidence  supè- 
u  rieure ,  et4  le  monarque  y  alla  Une  fois  par  an.  Cette 
u  ville  fut  prise  sur  les  -Mongols ,  ékr  13(5$,  pair  Tkfikang 
«  y  u  tehhun ,  ge'neratdfermee  du  fondateur  de  ladjf  nakîe 
u  des  Ming  P  qui  en  fit  une  plaee  4'armea. 

u  La  ville  actuelle  de  |^Mc  i  /^V  J'»iP«*»  *** 
u  Djao  naïman  tourne  khotài  où  de*  huit, temples  de 
u  Bouddha,  est  également  située  sur  le  bord  septeritrio- 
«  nul  du  Lotutn  ho,  qu'on  appelle  aussi  Chpng  tou  ho. 
u  Elle  a  un  double  mur.  Le  mur  extérieuF  forme  un 
«carré  dont  chaque  cite  a  10  K  de  longueur.  A  Test 
u  et  à  l'ouest,  elle  a  deux  portes  f  et  au  nord  et  au' sud 
u  une.  Le  mur  intérieur  forme  un  carré  Jonjt  chaque 
u  coté  est  de  5  li;  il  n'y  a  que  trois  portes,  une  4  f  est, 
i*  l'autre  à  fouest  et  usa  au  sud.  Dans  le  coin  aordUest 
u  du  mur  extérieur,  on  voit  une  pierre  avec  une  ipsçrip- 
u  tion  qui  date  des  années  t  chi  yuan,  c'est-à-dire  du  règne 
u  de  Koubilaï  kaan,  entre  1364  et  1394.  Les  murs  tpm- 

«  bent  en  ruines  ;on  y  reconnaît  encore  les  anciens  fon- 

».  « 

■  .<«  '       '     '    '>'  ,      '■     ■  '>   '  > wwlHi   ni      i»~— — 1++*m 


{1)  Leung  khang  pu  Ouo  IffMg  Ahon  (meut du  dr»g#S, for- 
mant), est  la  même  montagne  que  les  Mongols  appellent  aujour- 
(fhoi  Bakha  Khourkhou'ôoîa/cesi-k-àire,  Petite  montagne' au 

Rideau.  ' '•  •       ».  ■       '  »i,  tii»;il  »« 
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.  «démente  du  palais  impérial ,  qui  cependant  disparais- 
«  sent  de  plus  en  plus.  »  *■„ '"■  '   ■ 

L'ancienne  ville  de  Houan  tcheou,  située  au  sudtouest 
de  celle  de  Khaï  phing  fou,  est  à  1 85  U  au  nord-est  de Tou 
chy  kheou;  les  Mongols  l'appellent  Kurdou  baigasoun, 
ou  la  ville  de  la  Roue.  On  voit  donc  que  Sanang  aetsen 
comprend  ces  deux  villes  sous  la  dénomination  commune 
de  Changtou  Keïbung  Kurdou  bùlgasoum  Toutes  les 
deux  smit  marquées  dans  les  cartes  de  la  Mongolie',  pu- 
bliées par  d'Anville,  sous  les  noms  de  Tchao  haïman 
soume  hoton  et  de  Kourétu  palhassun.  ■  ■- 

«  Trois  chemins  conduisent  de  la  résidence  d'hiver 
u  (Daïdou)  jusqu'ici  (Kaï  min  fou);  l'un,  est  ia  route 

■  ■  •  ■  -  ■  , 

u  de  chasse ,  réservée  aux  ambassadeurs  seuls,  le  second 
«  va  vers  la  ville  de  Djoudjou  {y^y^yi'ét  strit  les 
«bords  du  (ja^imm  Sanghin,  qui  produisent  une 

«  grande  quantité  de  raisins  et  de  fruits:  » 

,  '  •     i    ■ 

•  Vj  ^tLa  J&.  &an§kan  ho,  ou  la  Rivière  sèche  des 

mûriers,  est  une  autre  dénomination  du  Young  tingho 
qui  coule  à  l'ouest  de  Péking.  On  le  traverse  suir  un 
pont  appelé,  dans  Marco  Polo,  Pouti  Sangan,  ou  le 
pont  du  Sangkan;  puis  on  suit  la  grande  route  qui  con- 
duit à  Jffj  wL  Tso  tcheou ,  qui  est  le  Djoudjou  dé  Ra- 

chid-eddin.  Cette  ville  est  située  sur  les. bords  d'une 
plus  petite  rivière  nommée  Kiu  ma  ko',  etoiit  f es  eaux 
se  réunissent  plus  bas  au  Sang  kan  hô,'par  une  antre 
rivière  intermédiaire.  Le  manuscrit  de  Vienne  porte 
mal  à  propos  /%jJj  Tekin  pour  qjJocm»  Senghin. 

«  Dans  le  voisinage  de  cette  vflle  (Djdtîdjdu)  H  en  est 
«  une  autre  appelée  J  U&**  Simali;  la  pïiipart  de  ses 
«  habitants  sont  originaires  de  Samarkand.  Us  ontplaaté 


{  3«  ) 
«  un  grand  nombre  de  jardins  dans  le  goût  de  ceux  de 
«  Samarkand.  Le  troisième  chemin  se  dirige  vers  le  défilé 
«  i£Lu&*>  Scnkïng-  (  ou  iÎLLs&jL™  Seng  ling  selon  le 
«  manuscrit  de  Vienne).  Après  l'avoir  traversé,  on 
«entre  dans  un  pays  de  prairies  et  dans  des  plaines 
«remplies  de  gibier,  qui  s'étendent  jusqu'à  la  ville  de 
«  Kei'mïn  fou,  où  est  la  résidence  d'été.  Cette  rési- 
«  dence  était  auparavant  à  la  frontière  de  Djoudjou,  mais 
«  ensuite  le  voisinage  de  Kaï  min  fou  fut  choisi  pour 
«  le  séjour  d'été ,  et  du  côté  oriental  de  cette  ville  on 
«  construisit  un  karsi  ou  palais  appelé  yj  i2J-0  Leng 
"  tin*  que  le  Kaàn  avait  vu  en  songe  et  dont  il  avait 
«  retenu  le  plan  (*x3j5  ylii^ïj  «Jv-^  (i'>*-  ift-"j)-  ■ 

/T™  V«£  Leng  tengsigtûfe  palais  de  la  Fraîcheur. \je* 
auteurs  chinois  mentionnent  ce  palais  des  empereurs 
mongols.  Ils  disent  qu'il  y  en  avait  deux  du  même  nom , 
Voriental  et  \ 'occidental,  situes  tous  les  deux  au  sud  de 
la  ville  de  REtaï  phing  fou.  Sous  le  règne  des  premiers 
empereurs  des  Ming,  on  établit  une  station  de  poste 
auprès  du  Ling  ting  oriental ,  qui  était  à  50  li  au  sud  de 
Khai  pliin»  fou.  Sanang  setsen  appelle  ce  palais  Ojofii^ 
p^-li-fS  '''^o  P 1  '-\L  **  Ertchughi  in  Leng  teng 
balghasoun.  II  existait  encore  du  temps  des  empereurs 
des  Ming;  le  fondateur  de  cette  dynastie  le  visita  sou- 
vent en  e'té. 

«  Les  philosophes  et  les  géomètres  s'étant  consultés 
"  ensemble  conseillèrent  alors  de  bâtir  cet  autre  pa- 
«  lais,  ils  étaient  tous  d'accord  que  le  meilleur  empfa- 
a  cernent  se  trouvait  dans  (e  voisinage  de  la  ville  de 
«  Keï  min  fou ,  au  milieu  d'une  prairie  qu'il  fallait  des- 
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sécher  préalablement.  On  trouve  dans  ce  pajsune 
espèce  de  pierre  qu'on  peut  tailler  comee  du  bois; 
on  en  recueillit  une  grande  quantité,  ainsi  que  beau- 
coup de  charbon  et  on  construisît  un  massif  de  ma- 
çonnerie, pour  intercepter  l'eau  des  sources.  On  ie 
rendit  (dus  solide  avec  du  plomb  et  de  l'étant  fendu. 
Ce  massif  fut  élevé  &  la  hauteur  d'un  homme  au- 
dessus  du  nhreau  du  sol,  et  c'est  fii-deasue  qu'on 
établit  les  fondements  (*\  JLYâ.U*  ^ &Ù*  **»>)• 
Quant  à  F eau ,  elle  passa  par  des  conduits  souterrains, 
prit  ainsi  son  cours  d'un  autre  côté  et  se  perdit  eu 
milieu  des  prairies  voisines,  où  die  forma  des  tour- 
ces  et  des  ruisseaux.  Sur  ie  fondement  en  pkfrro  on 
éleva  un  pavillon  dans  le  goût  chinois  ;  il  est  entouré 
d'un  mur  en  marbre  (  j\j^*j-*jaj\  u\  (j&"Ij*j 
♦i>afifiîi  ).  De  ce  mur  part  un  enclos  de  bois, 
pour  empêcher  que  personne  n'entre  dan*  cette 
prairie ,  remplie  de  toute  sorte  de  gibier,  qui  s'y  mul- 
tiplie considérablement.  Dans  la  vifle  même  sont 
d'autres  palais  et  pavillons,  éloignés  ies  uns  des  au- 
tres d'un  trait  de  flèche.  Le  Kain  demeure  ordinai- 
rement dans  le  pavifion  extérieur. 
«  Dans  cet  empire ,  H  y  a  beaucoup  de  villes  consi- 
«  dérables  ;  chacune  porte  un  titre  qui  a  une  signïfica- 
«  tion  particulière.  Le  rang  des  gouverneurs  se  re- 
«  connaît  par  celui  des  vifles  auxquelles  ib  sont 
m  préposés,  de  aorte  qu'on  n'a  pas  besoin  de  les  dési- 
«gner  particulièrement  dans  leur  diplôme,  on  de 
«  chercher  lequel  de  ces  gouverneurs  doit  avoir  la 
«préséance»  On  sait  d'avance  lequel  doit  céder  le  fias 
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h  et  doit,  en  venant  à  la  rencontre  de  l'autre,  pîier  te 
«  genou  devant  lui.  Ces  titres  ou  grades  sont  les  sui- 
«  vanta  : 

«  l"  degré,  J  '"i.~'  Ring  (en  chinois   S»   King, 
«  capitale  impériale  ), 

«  2e  degré,  ja  Dou  (en  chinois  41?  Tou,  rési- 
«  dence).  • 

«  3'  degré ,  j*  Fou  (en  chinois  RÏ-  Fou,  ville  de 
«  premier  ordre). 

»  4'  degré ,  y*~  Djou  (  en  chinois  yy\   Tckeou  , 
<■<■  viîle  du  second  ordre). 

«  5e  degré  (manque   dans  l'original;  chez  M.  de 
«  Hammer  Gour). 

«  6'  degré ,  u$^>  Kioun  (  en  chinois  jffi  Kiun , 
«  district,  principauté). 

«  7e  degré,   y**   Hien   (  en   chinois  t?sfc //mn ., 
«  ville  du  troisième  ordre). 

»  8"  degré,   y>^?-  /)/('«  (en   chinois  £ji|  Tckin , 
h  bourg  ). 

h  9"  degré,   yj—  .Soun    (en  chinois  y-j"    Tsun , 

"  village).  »  • 

Lee  explications  chinoises  entre  deux  parenthèses  ne 
se  trouvent  pas  dons  l'original  et  sont  ajoutées  par  moi. 

«  Le  premier  degré  désigne  une  vaste  étendue  de 
«  pays  comme  le  Houm  ,  le  Fars  ou  Bagdad.  Le  se- 
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«  cond  indique  une  province  dans.  laquelle  se  trouve 
u  une  des  résidences  impériales.  Les  autres  degrés  di- 
«  minucnt  dans  cette  proportion;  le  septième  marque  les 
«  petites  villes,  le  huitième  les  bourgs,  le  neuvième 
«  les  villages  et  les  hameaux.  Les  ports  et  les  quais 
«  sont  appelés  ^31*  Ba  tou.  » 

Ba  tou  est  la  prononciation  mongole  du  mot  chinois 
Ma  theou,  qui  signifie  port.  Le  manuscrit  de 
Vienne  porte  >JjU  Martou;  le  r  y  est  de  trop. 

«  Des  rangs  et  des  coutumes  semblables  n'existent 
«  pas  dans  d'autres  pays,  mais  cet  empire  est  gou- 
«  verné  ainsi  avec  beaucoup  de  régularité.  » 


u  Notice  des  princes ,  des  vizirs  et  des  bitkedji 
«  du  Khataï,  de  leurs  distinctions  et  rangs,  des 
«  institutions  et  règlements  qui  les  concernent, 
net  de  leurs  noms  dans  F  idiome  de  ce  peuple. 

«  Les  grands  princes,  qui  chez  eux  ont  le  rang  de 
«  vizirs,  y  portent  le  titre  de  2lAm&X&s*>. Djingsang; 
«  les  commandants  de  l'armée  ont  celui  de  ji&\k 
«  Thaïfou,  et  les  chefs  de  cent  mille  soldats  s'appellent 
a  <£&&j  TVangchi. 

Le  mot  hkk^jj^ji.  Tching  sang,  que  les  Mongols 
ont  emprunte  aux  Chinois,  s'écrit  dans  1*  bogue  de  ces 

derniers,  jjfj  ^K  Tchhing  siang,  et  signifie  minùtr* 
d'état.  Thaï/ou  est  le  chinois  4r^  Jr   Thaïfou, titre 


/ 
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d'un  général  en  chef.    Wang  cki  est  dérivé  de    ■§» 


"Les  princes,  les  vizirs  et  les  principaux  person- 
u  nages  du  divan  qui  sont  Tadjiks  (Persans),  Kha- 
«  tais  (Chinois)  et  fghours,  portent  le  titre  de  yU^î 
«  Kabdjân.  D'après  la  règle ,  un  grand  divan  se  com- 
«  pose  de  quatre  Djingsang  ou  grands  princes,  et  de 
«  quatre  Kabdjân  des  nations  des  Tadjiks ,  Khataïs , 
«Ighours  et  des  ujVjI  Ârkàoim.  Ceux-ci  sont  les 
«  inspecteurs  du  divan.  » 

Les  Mongols  actuels  traduisent  dans  leur  langue  le 
mot  chinois  g»  Kouan,  qui  signifie  mandarin,  on  offi- 
cier du  gouvernement,  par  ^'  j^ij'"u  Tousimal.  Quant 
au  mot  du  texte  persan  que  je  lis  Kabdjân  { et  non  pas 
Tendjân,  commeM.  de  Hammer),iîestécritlrès-irrégu- 
Tièrement  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  Roi , 
et  ordinairement  yUtvo,de  sorte  qu'on  ne  sait  pas  préci- 
sément comment  il  faut  le  prononcer,  car,,L^Ji  Kabhân 
pourrait  être  aussi  exact  que  Kabdjân.  Si  on  pouvait 
supposer  que  les  Mongols  eussent  adopté  le  mot  Kin  ou 
Ju  tche,  qui  signifie  mandarin ,  la  leçon  de  Kabhân 
serait  peut-être  préférable,  parce  qu'elle  représenterait 
(e  mot  mandchou  ,--i— .-*.'-  Khafan,  qui  a  la  mène  si- 
gnification. 

Quant  au  terme  yjW  Arkâoun ,  c'est  le  même  que 
le  uipfuijniJu  Ârk'haïoun  de  l'histoire  arménienne  des 
Orpélians,  dans  laquelle  on  lit  :  a  Ce  prince  (Manggou 
u  khan)  lui-même  aimait  beaucoup  les  Chrétiens,  que 
e  les  Mongols  appellent  Ark'haïoun,  etc.  i  [Voij.  Saint- 
Martin,  Ment,  sur  l'Arm..,  II,  133).  Marco  Polo,  qui 
est  une  source  inépuisable  pour   l'éclai: 

XI. 
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antiquités  de  la  Tartarie,  parie  d'une  race  d'hommes 
qu'il  nomme  Argon.  Voici  ce  qu'il  en  rapporte  dans 
son  53e  chapitre ,  dans  lequel  il  traite  du  prêtre 
Jean  et  de  la  province  de  Tenduch ,  dont  la  plupart 
des  habitants  étaient  chrétiens  :  a  Vi  è  anco  una  sorte 
«  di  genti,  che  si  chiainapo  Argon,  perche  sono  pati 
u  di  due  génération j,  cidè  da  quelli  di  Tenduch,  che 
u  adorano  gP  idoli ,  et  da  quelli  che  osservano  fa  legge 
«  di  Macometto.  E  questi  sono  i  piu  belfi  uomini,  che 
u  si  trovano  in  quelpaese,  eîpiusavi,  ei  piu  accosti  nefla 
a  mercantia.  n  (  Ramusio  ,  fi  ,  1 6  ,  D.  )  II  parait  que 
Arkdoun  ou  Argon,  chez,  les  Mongols,  ne  cWsiguJut 
chre'tien,  que  parce  que  les  gens  ainsi  nonimes  sujvaiçnt 
la  religion  chrétienne. 

«  Les  rangs  de  ces  princes  et  chefs  sont  les  suivants  : 

a  1°  Les  Jb\^.VÂ*>r  Djingsang,  qui  ont  le  rang. 
«  de  vizirs. 

«  2°  Les  commandants  de  l'armée,  qui,  quoique 
«d'un  rang  fort  élevé,  font  cependant  leurs  rapports 
«aux  Djingsang. 

«  3°  Les  uW^S*  Kabdjân  (Kafrhân)  ou  assesseurs 
«  du  divan,  composé  de  membres  de  diyerses  nations. 

«  4°  Les  2k*a*>j*  Yer  djing  (ou  premier  djiog). 

«  5*  Les  iîiUU>  j^  Our  djing  (ou  second  djing). 

«  6°  Les  $J*sr  t«u  Sam  djing  (  troisième  djing  ). 

«  7°  Les (Dans  le  Ms.  de  Vienne ,  Semi). 

,y    «  8°  Les  yytbi  fi***"  Sisem  baldjoun ,  qui  sont 
«  les  teneurs  de  livres  dune  classe  subordonnée. 

«  9°  Les (Le  manuscrit  de  Vienne  mêles 

«  nomme  pas  ;  celui  de  Paris  n'indique  pas  du  toqt 
«  une  neuvième  classe). 

«  Du  temps  de  Koubflaï  kaân,  les  Djjngspn^fvopis 
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«  parmi  les  princes  étaient  y^ji  yj***  Haïtoun 
«  noyân,  ^Ls-Ufjl  Oud.jadj.ai',  y^jJ  tsWj'  Oldjai 
«  tarkkan ,  et  (£«■>'£  Dâchànan.  A  présent  Haïtoun 
»  noyân  ne  vit  plus,  mais  les  autres  sont  restes  en 
«  place,  comme  Djingsang's  de  Timour  fcaàn,  » 

Le  manuscrit  de  Vienne  Ht  Outckaâr  au  lieu  SOu- 

djadjaï, 

«  Autrefois  les  places  de  Kâbdjan  n'étaient  données 
«  qu'à  des  Khataï  (Chinois),  mais  à  présent  on  les  ac- 
«  corde  aussi  aux  Mongols,  aux  Tadjiks  et  aux  Ighours.  n 

M.  de  Humilier  a  traduit  ce  passage  ;  «  Autrefois  la 
<t  charge  de  tendjtm  n'e'tuit  conférée  qu'aux  Chinois,  à 
a  présent  on  la  donne  aussi  à  des  Mongols,  à  des  O  ighours, 
«  à  des  Persans  et  à  des  Hindi.  »  Le  savant  traducteur  a 
confondu  la  dernière  syllabe  du  verbe  <XÀA»  g  mi-de 
hend,  on  les  donne,  avec  &j&Hind,  qui  désigne  flnde. 

»  Le  principal  Kabdjân  est  nommé  l>'-^-j  *~  Sou 
«  kabdjân ,  ou  Velu  parmi  les  Kabdjân  s.  De  nos 
«  jours  ^  et  sous  le  règne  de  Timour  kaân,  le  cherde 
«  tous  est  u^-ï  yU#  Bàytin  kabdjân ,  fils  du  Seyid 
»  Nasir  eddin ,  qui  était  le  fils  du  Seyid  Edjel,  et 
»  qui  s'appelle  de  même.  Le  second ,  yls^»^  Omar 
«  kabdjân ,  est  également  un  Mongol.  Le  troisième , 
«  uWj  *Xjl  Ike  kabdjân,  est  un  Ighour.  Avant  lui, 
«  cette  place  était  remplie  par  yL^yï  y=?-^  Làdjen 
«  kabdjân ,  frère  de  l'émir  Sou  kabdjân  ;  son  fils  porte 
«  le  nom  de  ajU^>  Kermâneh.  Le  quatrième  (^«a^jLu 
«  yU*-ï  Piïgamich  kabdjân ,  qui  a  la  place  qu'occu- 
«  pait  Temou  kabdjân^  est  uq  Ighour. 

«Comme,  pour  la  plupart  «lu  temps,  le  Kaân 
23. 
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m  reste  dans  la  ville,  il  a  construit  pour  ie  grand  divan 
«  un  emplacement  appelé  *ÎUju*  Sing,  dan*  lequel 
•  ce  divan  tient  ses  séances.  Selon  l'usage  établi ,  on 
«  lieutenant  y  a  l'inspection  des  portes.  Les  %&*S** 
«  Belargoui  qui  arrivent  sont  portés  devant  lui ,  et  il 
«  les  examine.  » 

Je  ne  connais  pas  la  signification  do  mot  Belargoui. 
Je  suppose  pourtant  qu'il  est  mongol  et  dérivé  de.V3^-f$ 
balar,  qui  signifie  ce  qui  n'est  pas  mis  en  ordre,  chose 
embrouillée,  brouillon. 

«  Le  nom  de  ce  divan  est  ^  In  (  chez  M.  de 
«  Hammer  Lis).  Tout  ce  qui  y  arrive  y  est  copié  et 
«envoyé  avec  le  belargoui  au  divan  iu^J  Louseh, 
«  qui  est  un  office  plus  élevé  que  le  précédent  ;  de  là 
«  tout  est  porté  au  divan  qu'ils  appellent  j^JL  Kha- 
«  lioun  (?)  (chez  M.  de  Hammer  Akhliour).  De"  là 
«  H  arrive  au  quatrième  divan  nommé  (jy&y*  Koui- 
«  djoun  (?)  (chez  M.  de  Hammer  Touichoun).  C'est 
m  de  celui-ci  que  dépendent  les  affaires  des  J*  Yam 
«  (passer)  et  messagers.  Les  trois  premiers  divans  men- 
«  donnés  sont  placés  sous  les  ordres  de  ceiui-cî,  d'où 
«  les  affaires  sont  portées  au  cinquième  ,  appelé 
«  ^U^wju  Rousnàyi,  et  qui  s'occupe  de  tout  ce  qui 
«  regarde  Tannée.  De  là  elles  arrivent  au  sixième  divan 
«  nommé  *jL»yu**  Siouchteh  (chez  M.  de  Hammer 
«  Siaunché).  Tous  les  envoyés  et  marchands  qui  vont 
«et  viennent  ^doivent  se  rendre  à  celui-ci,  qui  est 
«chargé  de  l'expédition  des  Çr^r*  yerligh  (ordon- 
«  nances  )  et  des  passe-ports.  De  nos  jours  cet  office 
«  dépend  entièrement  de  ('émir  Dâchiman. 
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«  Quand  les  affaires  ont  passé  par  ces  six  divans , 
«  elles  sont  envoyées  au  grand  divan  ou  Sing,  où  on 
«  les  discute  et  les  munit  ensuite  du  u*A&l  ki-  Kfiat 
«  engocht,  ou  la  signature  du  doigt  de  ceux  qui  ont  le 
"  droit  de  donner  leur  avis.  Par  la  signature  du  doigt , 
«  il  est  indiqué  que  le  contenu  des  actes  a  été  discuté 
«qu'il  est  certifié  par  (la  marque  des)  jointures  des 
«  doigts  des  hommes  auxquels  il  a  été  soumis,  et  qu'il 
«  est  définitivement  jugé  par  eux.  Si  de  cette  manière 
«  les  pièces  relatives  à  une  affaire  amt  passé  par  leurs 
«  mains  (doigts),  ils  placent  sur  le  aos,  pour  en  cons- 
«  tater  l'authenticité ,  leurs  cachets  au  lieu  de  l'impres- 
«  sion  de  la  jointure  de  leurs  doigts,  afin  que ,  si  dans 
«  la  suite  on  en  voulait  révoquer  en  doute  l'authen- 
»  ticité,  elle  soit  certifiée  par  ce  moyen;  de  sorte  que, 
«  si  on  la  trouve  démontrée ,  on  ne  puisse  plus  la 
«  rejeter.  •> 

Quant  à  l'expression  signature  de  doigt,  il  faut  se 
rappeler  que  les  Mongols  et  autres  peuples  de  l'Asie 
centrale  eurent  l'habitude  de  tremper  leurs  doigts  dans 
de  la  couleur  rouge,  et  d'en  placer  l'impression  sur  les 
écrits  dont  ils  voulaient  attester  Tau!  h  en  ticité.  Cette  mar- 
que tenait  lieu  de  la  signature  de  leur  nom.  Encore  au- 
jourd'hui le  Datai  lama  place  l'impression  de  sa  main , 
trempée  dans  du  vermillon ,  sur  certains  papiers  officiels. 

«  Si ,  de  cette  manière,  une  affaire  a  été  examinée 
«  et  confirmée  par  tous  les  divans ,  on  en  fait  le  résumé 
h  qui  est  soumis  à  la  décision  suprême.  Après  lavoir 
«  obtenue,  Tanaire  est  renvoyée  à  la  première  instance. 
»  II  est  de  coutume  que  les  princes  mentionnés  plus 
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«  haut  se  rendent  tous  les  jours  au  Sing,  et  s'informent 
«  de  ce  qui  s'y  passe.  Comme  les  affaires  de  F  empire 
«  sont  fort  nombreuses,  les  Djingsang  y  écrivent  aussi 
«  bien  que  tous  les  autres  conseillers  dont  nous  avons 
«  indiqué  les  dignités.  Chacun  d'eux  y  est  placé  selon 
«  son  rang,  et  a  devant  lui  une  espèce  de  table  avec 
«  une  écritoire.  Chaque  prince  a  son  sceau  (  ^lA*  JVt- 
«  châri)  et  son  Uuf  Tatnghâ  (ses  armoiries)  déterminés. 
•  Une  partie  des  secrétaires  (  ^  tN^?  Bitkedji)  par- 
«  ticuliers  est  eamloyée  à  écrire  les  noms  de  tous 
«ceux  qui  y  viemient  pendant  la  journée,  afin  que 
«  pour  les  jours  où  ils  ont  manqué  on  poisse  leur 
«  faire  une  déduction  sur  leurs  appointements.  Si  ^oel- 
«  qu'un  n'assiste  que  rarement  au  divan,  sans  avoir 
«  une  excuse  valable ,  on  hii  donne  son  congé. 

«  Par  ordre  dtnfcaan ,  les  rapports  lui  sont  faits  par 
«  les  quatre  D  jingsang.  Le  Sing  de  Khan  baiigfa  est  le 
«  plus  élevé.  Tous  les  actes  et  registres  sont  conservés 
«  ici ,  on  en  prend  grand  soin ,  et  les  livres  de  notes 
«  (^-a3U»  ^  )  y  sont  bien  gardés.  Dans  ce  Sing,  cm 
«  compte  jusqu'à  deux  mille  employés.  II  n'y  a  pas  de 
«  Sing  dans  toutes  les  villes ,  c'est  seulement  dans  les 
«capitales  des  royaumes  et  des  provinces  grandes 
«  comme  Bagdad ,  Chirâz ,  Konieh  et  Roum.  » 

(  La  suite  au  prochain  numéro.  ) 

■    ■■■■■■■■  ■ 

Le  feu  perpétuel  de  Bakou,  par  un  voyageur  russe. 

Dans  la  presqu'île  <T  Abcheron ,  au  nord  de  la  ville 
de  Bakou,  du  côté  et  à  peu  près  à  1 2  verst  de  distance 
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de  la  mer  Caspienne,  se  trouve  fè  célèbre  feu  perpé- 
tuel; H  est  à  mi  verst  et  un  quart  dés  puits  de  naphté' 
blanche,  entre  les  villages  de  Sarakhani  et  d'Ëntir  lia- 
djart.  Une  colonie  de  Hindous  (  1  ),  adorateurs  du  feu , 
vit  auprès  de  ce  feu.  Nous  y  allâmes  le  soir  eu  voiture. 
A  Une  assez  forte  distance  avant  d'arriver ,  nous  aper^ 
eûmes  la  flamme  dans  le  lointain;  singulier  spectacle 
pendant  la  nuit!  on  distingue  dans  l'obscurité  quatre 
principaux  jets  de  flamme ,  et  à  mesuré  que  Ton  s'eit 
approche,  on  en  voit  un  grand  nombre  de  moins  con- 
sidérables jaillir  de  terre.  Les  quatre  gfos  jets  s*elèveht 
très-haut  et  éclairent  tout  le  territoire/ environnant, 
qui  est  désert  et  stérile.  Enfin  fon  découvre  lé  grand 
mur  en  pierres  blanches  et  quatre  tuyaux  dépassant 
leur  hauteur:  c'est  parla  que  sortent  Tes  gros  jets  de 
flamme.  On  se  croit  dans  fe  voisinage  d'un  château  dé 
fées.  ,..-.'. 

Étant  entrés  dans  l'enceinte,  nous  fûmes  émerveil- 
lés de  l'aspect  qui  s'offrit  à  nos  yeux  ;  on  se  trouve 
dans  une  cour  vaste  et  parfaitement  illuminée,  et  au 
milieu  de  laquelle  s'élève  une  salle  carrée  avec  quatre 
tuyaux  d'où  jaillissent  les  gros  corps  de  flammes.  II  en 
résulte  une  lumière  qui  ne  surprend  pas  moins  les 
étrangers  qu'elle  ne  les  éblouit.  On  remarque  tout  au- 
tour de  l'intérieur  du  mur  les  cellules  des  Hindous. 
L'un  d'euî  nous  .reçut  à  notre  arrivée.  Presque  nu, 
vé"tu  seulement  d'une  ceinture  et  coiffé  d'un  turban 


(l)  Par  Hindou»  il  faut  entendre  ici  le*  habilita  du  Paudjife 
dans  le  nord-ouest  de  l'Inde.  (Note  du  RM.) 
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blanc,  il  sortit  de  sa  niche  en  marchant  lentement, 
s'arrêta,  joignit  les  mains,  et,  suidinant  respectueu- 
sement devant  le  feu,  objet  de  son  culte,  répéta  à 
plusieurs  reprises,  dans  sa  langue,  cette  invocation: 
«  Que  Rama  conserve  le  souverain  de  la  Russie  !  » 
Rama  est  dans  cet  idiome  le  nom  de  Dieu.  D'autres 
Hindous,  aussi  peu  couverts,  quittèrent  leurs  loges. 
La  couleur  foncée  de  leur  peau,  leur  chevelure  éparse, 
car  plusieurs  étant  sans  turban  elle  pendait  en  désor- 
dre dans  toute  sa  longueur^  la  maigreur  de  leur  corps 
qui  ne  montrait  que  les  os,  produisit  en  nous  des  sen- 
timents singuliers.  Le  premier  qui  nous,  avait  accostés 
nous  obligea  d'entrer  dans  sa  cellule;  il  n'y  avait  pour 
tout  meuble  qu'un  misérable  tapis  et  deux  cruches, 
mais  en  dehors  de  la  porte  il  y  avait  un.  beau  rosier 
en  pleine  fleur.  Nous  allâmes  ensuite  chez.  les  autres 
Hindous,  qui  sont  à  peu  près  au  nombre  de  douze;  il 
y  en  a  autant  à  Bakou.  Leurs  cellules  étaient  pour  la 
plupart  petites ,  et  aussi  peu  garnies  de  meubles  que 
la  première  ;  des  flammes  jaillissaient  dans  presque 
toutes,  soit  du  sol,  soit  du  sommet  d'un  tuyau  cal- 
caire enfoncé  en  terre  et  servant  de  flambeau. 

Chez  un  de  leurs  grands  prêtres,  vêtu  d'une  robe 
de  soie  étroite,  rayée  et  4'un  rouge  brun,  et  coiffé 
d'un  bonnet  rouge  et  pointu,  nous  vîmes  plusieurs 
idoles  de  ces  gens  ;  c'étaient  de  petites  statues  d'ani- 
maux en  mêlai  posées  sur  une  petite  table  devant  un 
rideau  de  soie  ;  d'autres  figures  ayant  à  moitié  la  forme 
humaine ,  et  assez  semblables  à  de  petits  diables ,  étaient 
peints  en  rouge  pâle  sur  les  murs.  Elles  avaient  une 
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couronne  sur  la  t£te ,  mais  étaient  affublées  de  longue» 
queues,  et  soufflaient  dans-. des  cornes.  Plusieurs  péri 
tites  flammes  illuminaient  également  ce-  réduit. 

Lorsque  nous  entrions  dans  ces  cellules ,  les  Hin- 
dous soufflaient  dans  des  coquilles  de  burgau,  etien 
même  temps  sonnaient  la  cloche  de  la  salle',  pour  an- 
noncer qu'ils  voulaient  s'acquitter  de  leurs  dévotions; 
Quelques-uns,  par  exemple  Je  grand'. prêtre,  appor- 
taient une  demi -feuille  de  papier  sur  laquelle  était 
écrite  une  prière  dans  leur  langue;  ils-  la  lisaient  en 
remuant  continuellement  la  tête.  Ce  n'est  que  chez  le 
grand  prêtre  que  se  rassemblent  plusieurs  autres  Hin- 
dous, afin  d'adorer  avec  lui  leurs- idoles;  du  reste, 
chacun  fait  la  prière  dans  sa  cellule ,  et  ne  Va  pas  chez 
un  autre  ;  on  dit  même  qu'ils  sont  sans  cessera  discoï- 
de entre  eux,  que  quelques-uns  ayant  voulu  jouer 
aux  cartes ,  leurs  compagnons1,  qui  abhorraient  ce 
passe-temps  comme  une  impiété,  essayèrent  vainement 
de  les  en  empêcher;  voilà  pourquoi  le-  -  vice-comman- 
dant de  Bakou  en  avait  fait  venir  plusieurs  dans  cette 
ville,  afin  de  mettre  terme  aux  dissensions.  J'ignore 
ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  ce  récit,  et  quelle  issue  a  eue 
cette  affaire.  Ces  Hindous  m'ont  paru  être  des  hommes 
très-paisibles  et  pieux,  flui  doivent  être  traités  plutôt 
avec  beaucoup  d'indulgence  qu'avec  sévérité.  La  plu- 
part étaient  assis  près  de  leur  feu,  l'attisaient  ;et  gar- 
daient le  silence  le  plus  profond;  d'autres  Ee'fiititfent 
leurs  prières  en  tenant  les  mains  jointes  sur  leur  tête 
qu'ils  ne  cessaient  pas  de  remuer.  Pendant  qu'il»  fci- 
saient  leurs  dévotions,  ils  n'étaient  dérangé*  pajiqui 


(  362  ) 
que  ce  put  être  ;  ainsi  nous  regardions  sans  obstacle 
leurs  cellules ,  sans  qu'aucun  interrompit  sa  prière. 

Les  Hindous  regardent  le  feu  comme  quelque  chose 
de  saint,  mais  non  comme  la  Divinité  même,  car  leur 
ayant  demandé  si  le  feu  et  Dieu  étaient  différents,  ils 
répondirent  que  tous  deux  étaient  semblables.  Ils  dé- 
signaient le  feu  tantôt  par  le  nom  arabe  AeNour,  tantôt 
par  celui  d'Aghan(agni),  qui  appartient  à  leur  pro- 
pre langue  ;  ils  dirent  que  tous  deux  étaient  Rama 
ou  k  Divinité.  Comme  nous  n'avions  pas  un  bon  in- 
terprète, nous  ne  pûmes  apprendre  positivement  Vils 
considèrent  le  feu  lui-même  comme  divin  ou  s'ils  ont 
une  opinion  contraire.  H  y  en  eut  un  qui  me  sembla 
indiquer  seulement  comme  sacré  fendrait  où  le  feu 
brûle  et  qu'ils  nomment  Ateckgah  (lieu  du  feu). 
Dans  leurs  livres  saints ,  F Atechgah ,  près  de  Bakou,  est 
désigné  comme  un  lieu  où  ifs  doivent  aller  en  pèleri- 
nage pour  adorer  Dieu.  Néanmoins  ifs  ne  croient  pas 
que  Dieu  y  demeure  particulièrement,  car  ils  pensent 
que  son  séjour  est  partout ,  et  Hs  ne  savent  pas  quelle 
est  sa  forme. 

Évidemment  les  Hindous  sont  persuadés  quels  Di- 
vinité n'a  pas  de  forme,  mais  ils  s'imaginent  qu'elfe 
peut  prendre  toutes  celles  qu'il  lui  plaît.  Voilà  <fôà 
dérive  cette  multitude  de  figures  sous  lesquelles  ils  re- 
présentent la  Divinité.  Je  me  contenterai  d'en  citer 
quelques-unes  que  j'ai  vues  ici.  Par  exemple  je  trouvai 
chez  le  grand  prêtre,  qu'ils  paraissent  respectée  beau- 
coup et  dont  la  cellule'  est  h  mieo*  arrangée ,  uri  écha- 
faudage en  pfanches 'disposées  pat*  degrés,  qui 
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couvert  d  une  toile,  de  coton  rouge  ;  au  milieu  du 

degré  le  plus  élevé,  H  y  avait  une  petite  tête  humaine 
en  cuivre  y  ornée  d'un  bonnet  très-pointu;  f  extrémité 
de  la  pointe  s'élargissait  et  présentait  comme  uri  soleil 
dont  le  milieu  était  occupé  par  une  grande  turquoise. 
On  voyait  sur  ie  mur,  couvert  de  taffetas  blanc  en 
forme  deventaiï,  quatre  plaques  de  cuivre  carrées  avec 
des  figures  humaines ,  mais  dont  les  têtes  ressemblaient 
pour  la  plupart  à  cèdes  de  chiens, jet  dont  lés  bras  pa- 
raissaient être  partagés  en  plusieurs  autres.  Parmi  les 
animaux ,  ils  honorent  particulièrement  la  vache  et  ïe 
chien  y  au  contraire  ils  détestent  le  chat,  le  rat,  1*  gre- 
nouille, le  lézard,  le  serpent,  comfhe  étant  des  enfants 
du  malin  esprit.  Devant  la  tête  de  cdivre  dont  il  a  été 
question  précédemment,  il  y  avait  sur  le  bord  delà 
table  quatre  cailloux  de  diverses  couleurs  ronds  et  polis. 
Ils  nomment  tous  ces  corps  et  même  les  pierres  Ra- 
ma ,  par  conséquent  Dieu,  Lé  grand  prêtre  avait  devant 
son  lit  une  planche  avec  toutes  sortes  de  vases  dé 
cuivre  de  différentes  dimensions;  ils  y  préparent  leur 
eau  sainte,  qu'ils  boivent  à  la  fin  de  leur  service  divin. 
Le  matin  et  lé  soir,  avant  de  Te  commencer,  ïtes  Hin- 
dous s'aspergent  d'eau  de  la  tête  aux  pieds,  ensuite  ils 
allument  avec  un  chiffon  de  coton  enflammé  le  gaz  qui 
s'exhale  par  plusieurs  trous  d'un  angle  de  leur  cellule, 
puis  chacun  commence  à  réciter  ses  prières  à  haute 

VOIX.  -'-  ' 

Le  grand  prêtre  avait  d'abord  autour  de  la  tête  utv 

4  m 

grand  châle,  à  la  manière  des  Mollahs  ta  tares,  ensuite 
il  fêta,  et  Ion  vit  ses  chetteu*  notas  coupes  eti  rortd, 
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mais  réunis  en  un  peloton  sur  le  sommet.  II  portait 
par  dessus  sa  tunique  une  robe  fort  ample  ou  Khalat 
à  la  ta  tare.  Les  autres  Hindous  au  contraire  étaient 
presque  nus  dans  leur  cellule,  n'ayant  qu'un  châle' 
jaune  ou  rouge  en  guise  de  turban  de  Mollah  sur  la 
tête,  d'autres  lavaient  découverte;  leurs  cheveux  blonds 
et  sales ,  qui  chez  quelques-uns  semblaient  teints  en 
cette  couleur  claire ,  étaient  confusément  entortillés 
ensemble ,  et  leur  descendaient  le  long  du  corps.  Leur 
front  était  enduit  de  safran,  tantôt  jaune,  tantôt  rouge, 
et  ils  portaient  à  leurs  oreilles  leurs  amulettes,  qu'ils 
nomment  également  Rama.  L'un  avait  de  grands 
anneaux  larges  et  informes  aux  oreilles  ;  d'autres  avaient 
au  cou  un  cordon  auquel  pendait  un  petit  tuyau  de 
bois  long  de  trois  à  quatre  pouces.  L  un  y  soufflait  et 
se  réjouissait  cordialement,  en  riant  aux  éclats,  sur  le> 
joli  son  que  son  dieu  produisait.  D'autres  avaient  pour 
divinité  une  plaque  ovale  de  bois,  suspendue  de  même 
à  un  cordon  passé  autour  de  leur  cou;  ces  plaques 
spnt  percées  au  milieu  et  très-luisantes,  parce,  que  le 
bois  dont  on  les  fait  est  très-dur  et  de  couleur,  noire. 

Les  cellules  de  ces  Hindous  varient  pour  la  dimen- 
sion; chacun  construit  la  sienne  :  c'est  çinsi  quel  edi» 
fice  s'est  élevé  pieu  à  peu ,  aussi  est-il  très-irrégulier;  Le; 
mur  qui  renferme,  ces  cellules  est  très-haut  et  bien 
entretenu.  La  totalité  de  cette  bâtisse  étant  neuve  S.  1*. 
Gmeiin  n'avait  pu  la  voir ,  mais  il  est  vraisemblable 
que  des  bâtiments  isolés  qui  existaient  de  son  teiips 
est  résulté  le  grapd  édifice  entouré  de  murs  qui  1  sub- 
siste mainten^k  A;M  piilieu  de  ce  cloître  (il  y  a  une 
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cavité  dont  f  ouverture  e^t  d'nrte  brtss^1  câîlrée  ;  et  là 
profondeur  à  peu  près  d  une  demi-brasse  :  èHé  est  cou- 
verte de  grandes  pierre*  en  manière  dé  Voûté.  Gè  ca- 
veau est  tenu  très-proprement.  Quand  ufl  Hindou 
meurt,  on  pose  son  corps  su*  la  voûté,  onTarrose  de 
beurre .  et  l'on  place  Une  substance  enflammée  darfs  le 
souterrain  pour  aHumer  le  gaz  qui  le  remplit.  Longue 
le  corps  est  consumé  entièrement,  on  ramasse  soi- 
gneusement dans  le  caveau  les  cendrée  qui  y  sont  tom- 
bées à  travers  les  interstices  des  pierres,  et  on  lèÊ  Jette 
au  vent  ;  c'est  ce  qui  termine  la  cérémonie.  '  >  ♦  ^  j 
Plusieurs  Hindous  viennent  passe*  Conimé  pèlerins 
les  uns  cinq  ans,  d'autres  huit: an*  dans  ce  lieu;  et ^ 
lorsqu'ils  ont  accompli  leurs  dévotions  pour  eux  OU 
pour  d'autres,  ils  rétournent  dans  leur  patrie.  0uel- 
ques  uns  habitent  ici  depuis  quinze  et  trente  ans  >!fct 
probablement  y  resteront  jusqu'à  leur  mort.' Ces  g£ns 
vivent  pauvrement,  et-  ne  mangent  pôs  dé  vïàttdé; 
Ils  ne  se  nourrissent  que  de  végétaux  qu'ils  ctritivéttt 
généralement  de  leurs  mains;  ris  ne  peuvent  prendre 
leurs  repas  ensemble,  c'est  pourquoi  chacun  a^arts  èa 
cellule  un  petit  vase  de  cuivre  qu'il  nettoie  soigneuse- 
ment, lis  préparent  leurs  mets  dans  ïe  même  angle  dé 
leur  cellule  où  ils  font' leurs  prières;  et  ail  même  feUf; 
Un  riche  Hindou  Otoumd  pourvoit  à  leur  entretien! 
H  a  pris  à  ferme  la  pèche  du  lac  SaUian  ,  mais 
ordinairement  il  demeure  à  Astrakhan.  Il  leur  eftVtiië 
de  la  farine,  du  gruau,  du  rit  ou  de  fargént  jc&qui 
leur  a  donné  le  moyen  de  faire  construire  du  Ûi  f&pî*- 
rer  une  grande  partie  dé  l'édifice.  Us  prient  pdur  lui, 


/ 
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et  tous  les  ans  il  vient  deux  fois  faire  ses  dévotions 
dans  ce  lieu  saint.  On  dit  qu'ils  ont  aussi  d*  (argent  à 
Astrakhan  chez  ceux  de  leurs  compatriotes  qui  habi- 
tent cette  ville;  ceux-ci  reçoivent  souvent,  des  per- 
sonnes qui  meurent  hors  de  llndpustan ,  des  sommes 
pour  ces  pauvres  adorateurs  du  feu,  afin  qu'As  prient 
pour  eux  ;  les  marchands  qui  se  mettent  en  mer  font 
fréquemment  le  vœu  de  leur  en  donner;  tfb  reviennent* 
Astrakhan ,  ils  s'empressent  de  s'acquitter  de  leur  pro- 
messe; on  dit  que  fun  deux  les  a  ainsi  gratifies  de 
quatre  mille  roubles.  Voilà  pourquoi  les  Hindous 
entretiennent  pendant  la  nuit,  dans  leur  Atechgah, 
une  grande  flamme  qui  sort  des  gros  tuyaux,  afin 
qu'elle  serve  de  phare  aux  navigateurs» 

Ces  dévots  sont  des  moines  ou  des  djoghis,  ainsi 
qu'ils  se  nomment  eux-mêmes,  qui,  par  conséquent, 
observent  le  célibat;  cependant  l'un  d'eux  épousa»  il  y 
a  quelque  temps  9  une  Hindoue  :  3  vît  avec  elle  dans 
une  cellule,  ce  qui  a  excité  des  plaintes  très-vives  dé 
la  part  du  grand  prêtre.  Pans  ce  moment,  cet  homme 
était  en  voyage  :  il  paraît  être  plutôt  marchand  qne 
moine  :  voilà  pourquoi  il  a  cru  qu'A  pouvait  légale* 
ment  se  marier.  Seulement  il  n'a  pas  osé  dekneurar 
avec  sa  femme  dans  une  cellule  du  dottre.  Je  voulus 
la  voir,  mais  elle  s'enveloppa  tellement  de  son  châfè 
que  l'on  pouvait  à  peine  distinguer  la  forme  de  sa  pe- 
tite personne,  On  dit  qu'elle  porte  également  au  nex 
Un  grand  anneau  qui  est ,  comme  les  autres,  une  figure 
<fe  la  Divinité. 
lti Le  feu  perpétuel  qui  brûle  dans  les  cellules,  dans 
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la  cour  du  cloître  et  en  dehors ,  est,  comme  en  Ta  sans 
doute  déjà  présumé ,  uo  gaz  inflammable.  Ce  n  est 
donc  pas  de  la  napbte,  comme  l'ont  supposé  k  tort 
quelques  voyageurs,  qui  brûle  ici,  mais  «'est  uo  gaz 
hydrogène ,  peut-être  carbonisé!  qui,  dégagé  dam  les 
profondeurs  de  la  terre,  s'élève  à  travers  les  fentes  et 
les  ouvertures  du  terrai»  calcaire  ,  s'enflamme  dès 
qu'on  en  approche  une  flamme  et  brûle  Continuelle- 
ment. II  ne  s'allume  pas  de  lui-mcrue,  pi  par  l'appro- 
che d'un  charbon  ardent,  quand  celui-ci  a  été  forte- 
tement  soufflé  auparavant;  il  faut  nécessairement  qu'if 
y  ait  une  flamme  pour  Je  faire  brûler;  ordinairement 
les  Hindous  prennent  un  chiffon  de  vieux,  linge,  et 
comme  ils  ne  connaissent  d'autre  lumière  que  celle  de 
leur  feu,  ils  l'y  allument,  ïe  tiennent  au-dessus  d'une 
fente  du  sol  calcaire,  et  aussitôt  le  gag  brûle-  ,  : .  j 
Ce  gaz  est  inodore  quand  il  sort  du.  rocher,  ne 
produit  aucune  chaleur  sensible ,  ne  cause  aucune,  gêne 
perceptible  à  ia  respiration ,  est  plus  léger  que  l'air 
atmosphérique,  car  il  se  condense  sous  le  toit  de  la 
cellule,  et  ne  se  combine  pas  avec  l'eau,  comme  le 
gaz  hydrogène  sulfuré ,  car  on  peut  le  recueillir  sous 
l'eau ,  renfermé  dans  une  vessie  de  porc  :  il  ne  s'y  con- 
serve pas  plus,  de  dix  jours,  parce  qu'il  s'échappe  à 
trayers  les  pores  ;  #n  ne  peut  pas  non  plus  le  garder 
longtemps  dans  des  flacons  de  verre ,  parce  que  l'air 
atmosphérique .  s'y  rnêle  très-facilement.  La  chaleur 
que  ce  gaz  donne  en  brûlant  est  très-considèrahle, 
voilà  pourquoi  les  habitants  du  pays  l'emploient  fié 
qucm  nient  pour  cuire  ïa  chaux;  au  contraire  iitiHpaa, 


(  368  ) 
en  sortant  de  la  terre,  une  température  plus  haute 
que  celle  de  f  atmosphère  qui  l'environne.  Sa  flamme 
est  d'un  blanc  jaunâtre,  et  quand  elle  s  éteint  on  ne 
remarque  nulle  fumée.  Comme  ce  gaz  mêlé  avec  Fair 
atmosphérique  devient  détonnant,  les  Hindous  don- 
nent le  spectacle  suivant  aux  étrangers. 

II  y  a  dans  ie  voisinage  du  bâtiment  un  puits  pro- 
fond d'environ  vingt  brasses,  où  As  puisent  de  feau  : 
eHe  est  claire,  mais,  comme  toute  celle  de  ce  canton, 
efle  a  un  goût  de  naphte ,  quoiqu'elle  jaillisse  d'un  sol 
calcaire.  Lorsque  l'on  couvre  le  puits,  fl  s'y  condense 
dans  une  demi-heure  une  quantité  de  gaz  qui  monte 
sans  interruption.  Alors  on  bouche  soigneusement 
l'ouverture  du  puits  et  un  Hindou  y  jette  une  poignée 
de  paille  allumée  :  aussitôt  le  gaz  mêlé  avec  fair  atmos- 
phérique s'enflamme  et  produit  une  détonnation  ter- 
rible. A  un  autre  puits  cette  expérience  ne  réussit 
pas;,peut-étre  le  gaz  s'y  condense-t-H  en  moindre  quan- 
tité ou  s'y  volatdise-rt-il  trop.  Avant  de  connaître  cette 
propriété  du  gaz,  les  Hindous  avaient  eu  le  malheur 
de  voir  une  partie  de  leur  couvent  renversée  par  une 
explosion.  L'un  d'eux  s'étant  approché  par  hasard  du 
toit  de  sa  cellule  avec  une  lumière,  l'air  détonnant 
qui  s'y  était  condensé  s  alluma  brusquement  et  le  bâ- 
timent s'écroula;  quelques  Hindous  furent  blessés/ 
Depuis  cet  accident,  Hs  ne  marchent  plus  qu'avec 
beaucoup  de  précautions  dans  leurs  charilbres,  quand 
ils  tiennent  un  corps  enflammé  à  la  main ,  et ,  comme 
j'élevais  un  peu  trop  une  chandelle  allumée,  ils  accota 
rurent  en  poussant  de  grands  cris,  ramassèrent  leur 
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chétif  ameublement,  et  s'empressèrent  de  gagner  h 
porte ,  croyant  que  je  voulais  embraser  leurs  ceBdk** 
De  tout  ceci  il  résulte  assez  clairement,  je  crois,  que 
ce  gaz  est  hydrogène.  Je  ne  puis  décider  pourquoi  H 
est  dépourvu  de  l'odeur  qui  le  caractérise,  et  ne  gène 
nullement  la  respiration;  mais  je  pense  qu'il  ne  peut 
pas  être  très-pur,  parce  qu'en  sortant  de  terre  il  doit 
se  combiner  avec  du  gaz  oxigène ,  et  par  conséquent 
perdre  son  odeur  particulière.  ' 

Quelques  personnes  regarderont  peut-étre'ce  gaz 
comme  produit  par  les  particules  de  la  naphte  les  plus 
subtiles  et  les  plus  volatiles ,  car  f eau  dans  tout  le 
canton  ayant  le  goût  de  cette  substance,  il  est  perinfc 
de  supposer  que  ses  particules  les  phis  déliées  se  com- 
binent avec  ce  fluide ,  et  qu'ensuite  elles  peuvent  mon» 
ter  sous  forme  de  gaz  volatil,  puis  s'allumer  aisément 
à  fapproche  d'une  flamme.  La  naphte  étant  générale-* 
nient  si  répandue  dans  les  environs ,  on  conçoit  qu'elle 
doit  jouer  un  rôle  important  dans  te  développement 
de  ce  gaz ,  mais  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'elle  le 
produise.  II  résulte  de  plus,  soit  de  la  nature  du  gai 
hydrogène ,  soit  de  ce  que  ce  gpz  inflammable  se  trouvé 
dans  la  mer,  que  l'eau  est  une  condition  indispensable 
de  sa  formation ,  car  une  décomposition  de  l'eau  dé* 
terminée  par  des  causes  souterraines  est  très-possible. 
On  connaît,  il  est  vrai ,  des  sources  de  naphte  dans  té 
Caucase,  d'autres  dans  le  pays  que  ces  montagnes  en- 
tourent, d'autres  enfin  dans  diverses  contrées;  mai* 
Ton  n'a  observé  nulle  part 'un  gaz  inflammable  comme 
celui  de  Bakou.  Les  Hindous  adorateurs  du  feu  regar- 
XI.  24 
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dent  ce  lieu  comme  celui  qui  mérite  le  plus  leur  vé- 
nération ;  ils  n'en  connaissent  qu'un  semblable ,  c'est 
Kangra,  dans  l'Hindoustan,  mais  il  n'y  a  qu'un  petit 
tuyau  qui  contienne  du  gaz  inflammable.  Dans  le  Mo* 
denais  en  Italie,  on  voit,  sur  le  mont  Sibio>  un  gaz 
semblable  jaillir  de  terre  dans  le  voisinage  de  sources 
de  naphte  blanche  et  de  naphte  noire.  A  Pietra  maja 
en  Toscane ,  sur  le  mont  Fuoco  di  legno ,  un  gaz  qui 
sort  du  sol  brûle  comme  celui  de  la  presqu'île  <TAb» 
cheron. 

Les  Hindous  ont  fait  une  observation  curieuse,  c'est 
que  par  le  vent  du  nord  les  flammes  s 'éteignent  >  et  par 
le  vent  du  sud  au  contraire  elles  brûlent  mieux;  Le 
vent  du  nord  qui  souffle  de  terre  repousse  f  eau.  du 
golfe  de  Bakou  ;  par  conséquent  elle  ne  peut  pénétrer 
dans  les  cavités  souterraines  où  le  gaz  hydrogène,  ae 
dégage  ;  par  conséquent  les  flammes  doivent  devenir 
moins  intenses  ou  s'éteindre  complètement  quand  te 
vent  du  nord  est  continu.  Au  contraire  le  vent  du  sud 
venant  du  large  pousse  l'eau  dans  le  golfe,  elle  pénètre 
donc  dans  les  cavités ,  et  peut  contribuer  au  dégage- 
ment  du  gaz  hydrogène»  La  naphte",  dont  le  canton 
contient  un  si  grand  nombre  de  puits  extraordinaire» 
ment  abondants ,  offre  un  phénomène  semblable;  par 
le  vent  du  nord  elle  coule  en  petite  quantité,  tandis 
que  par  le  vent  du  sud,  et  surtout  pendant  leachalemrs 
de  ieté,  les  puits  se  remplissent  très-promptement, 
Par  conséquent  la  chaleur  doit  favoriser  la  séparation 
de  la  naphte  et  du  gaz  hydrogène.  Peut-être  aussi  cti 
phénomènes  du  vent  du  nord  et  du  vent  du  sud 
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ii ifesten t-ils  simplement  un  dégagement  mécanique  du 
gaz   et  de   fa  naphte  déjà  élaborés,  mais  n'influent 
nullement  sur  leur  formation. 

S'il  est  difficile  d'expfiquer  la  cause  de  cette  source 
inépuisable  de  feu,  H  ne  l'est  pas  moins  de  déterminer 
son  âge ,  ou  du  moins  l'époque  à  laquelle  on  a  com- 
mencé o  l'observer.  Les  anciens  historiens  grecs,  nom- 
mément Hérodote,  qui  parle  de  la  naphte  de  la  Baby- 
lonie  et  de  l'Egypte ,  ne  disent  rien  des  merveilles 
du  territoire  inflammable  de  Bakou;  cependant  elles 
sont  aujourd'hui  l'objet  de  la  conversation  de  tous  les 
Orientaux ,  et  sans  doute  elles  devraient  l'avoir  été 
depuis  longtemps  si  ces  feux  avaient  eu  jadis  la  même 
étendue  qu'ils  ont  aujourd'hui ,  puisque  autrefois  le 
culte  du  feu  était  plus  commun  dans  ce  pays,  où  ha- 
bitaient les  Mages,  qu'il  ne  l'est  présentement.  Ce  que 
Pline  dit  delà  naphte  ne  peut  s'appliquer  à  ce  canton  : 
il  ne  dit  pas  un  seul  mot  sur  le  feu  perpétuel, 
et  cite  la  Babylonie  et  l'Astacène  comme  les  lieux  où 
Ton  trouve  la  naphtc(l).  Ptoiémée,  qui  connaissait  très- 
bien  le  pays  des  Mages,  à  l'embouchure  du  Cyrus,  ne 
mentionne  nullement  le  feu  continu  ;  cependant  les 
autels  sahéens  (  SaSaiùt  Bufun  )  pourraient  y  nvoir 
rapport  (2):  alors  il  aurait  été  beaucoup  plus  au  sud 
qu'il  ne  t'est  maintenant.  Enfin  A  m  mien  Marcellin, 
qui  apprit  dans  le  pays  même  que  le  nom  de  naphte 
était  médique,  ne  dit  rien  non  plus  des  sources  iné- 


(1}  Hist.  nul.,  liv.  il,  qb.  101 ,  7,  «te. 

(8)   De  Mtdtic  situ,  vi,  c.  3.  Getar»  ejt-il  le  Bakou  «elu*I  > 
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puisablea  du  feu  continuel  voisines  de  Bakou,  mais  il 
décrit  assez  exactement  la  naphte  :  «  Parmi  lés  produo 
m  tions  de  ce  pays  (  l'Assyrie  ),  dit-il,  se  trouve  fa 
«  naphte ,  espèce  de  poix  ghrtmeuse  et  semblable  au 
«  bitume.  Un  oiseau ,  quelque  petit  qu'il  sort,  s'il  se 
«  pose  dessus,  sent  aussitôt  ses  ailes  embarrassées,  s*en- 
«  fonce  et  disparait.  Cette  espèce  de  liquide  une  fois 
m  enflammée ,  tout  l'jirt  des  hommes  ne  peut  réussir  à 
«  l'éteindre  ;  ce  n  est  qu'avec  du  sable  que  f  on  y  par- 
u  vient  ;  il  y  a  aussi  dans  ces  contrées  un  gouffre  d'au 
«  s'exhale  une  vapeur  si  funeste ,  que  la  forte  odeur 
«  qu  elle  répand  tue  tous  les  êtres  voisins  qui  en  appro- 
«  chent.  Cette  vapeur  mortelle  sort  d'un  puits  profond 
«  et  ne  manquerait  pas ,  si  elle  débordait  son  embou- 
«  chure,  de  rendre  inhabitable,  par  sa  malignité,  les 
m  terres  du  voisinage.  Il  y  a  eu,  à  ce  qu'on  assure,  un 
m  pareil  gouffre  à  Hiérapolis  dans  la  Phrygie  (l).  »Dans 
un  autre  passage ,  Ammien  Marcellin ,  en  parlant  de  la 
composition  de  l'huile  qu'on  fait  dans  la  Médie  pour 
en  frotter  les  flèches  qui  allument  un  feu  opiniâtre 
partout  où  elles  s'attachent,  dit  que  «  Lorsque  le  mé- 
«  lange  est  fait,  on  I  épaissit  avec  une  matière  qui 
«  coule  d'une  source  naturelle,  et  qui  ressemble  à  une 
«  huile  plus  dense  ;  c'est  la  même  dont  nous  avons  parié 
u  plus  haut  ;  elle  se  trouve  en  Perse ,  et  on  f  y  nomme 
«  naphte  (2).  » 

Parmi  les  écrivains  arabes ,  ceux  chez  lesquels  on 


(1)  Hist.  nat.  iiv.  xxm  ,  chap.  6. 
(«)  Ibid. 
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trouve  les  traces  les  plus  évidentes  de  la  connaissance 
de  ce  phénomène  igné,  sont  Masoudi,  qui  vivait 
vers  l'an  94,1  de  notre  ère;  l'ouvrage  d'Ebn  Haukal 
n'en  parle  pas;  ce  n'est  peut-être  que  parce  que  nous 
n'en  avons  qu'un  extrait.  Voici  comment  s'exprime 
Masoudi  :  «  A  Baki,  il  y  a  une  mine  de  naphte  blan- 
«  che ,  la  seule  de  celle  espèce ,  à  ce  que  l'on  croit , 
«  qu'il  y  ait  dans  le  monde;  mais  Dieu  seul  le  sait.  De 
«  cette  mine  sort  une  colonne  de  feu  qui  s'élève  très- 
"  haut  et  qu'on  aperçoit  de  tous  côtés  à  la  distance  de 
■i  cent  parasanges.  On  entend  de  très  loin  le  bruit  qui 
"ressemble  à  celui  du  tonnerre,  et  ce  volcan  lance 
«  des  rochers  enflammés  à  perte  de  vue,  »  un 

On  peut  conclure  avec  certitude  de  ce  passage  de 
Masoudi ,  que  le  feu  perpétuel  brûlait  iï  y  a  plus  de 
neuf  cents  ans ,  et  se  trouvait  peut-être  au  même  en- 
droit où  se  trouve  aujourd'hui  XAtechgah  des  Hin- 
dous :  à  moins  que  l'auteur  n'ait  voulu  parler  d'une 
des  Iles  qui  sont  »  l'embouchure  du  Kour ,  à  peu  de 
distance  de  Bakou ,  et  dont  l'origine  est  manifestement 
volcanique.  On  ne  peut  dire  positivement  si  par  Baki 
Masoudi  entend  seulement  la  ville  de  Bakou,  ou  toute 
là  presqu'île  d'Abcheron.  De  même  on  peut  varier 
sur  l'évaluation  de  la  distance  à  laquelle  la  flamme  est 
visible;  car  on  peut  l'estimer  soit  à  40  ,  soit  à  80  lieues 
géographiques.  ■ 

Quant  au-  volcan  de  cette  contrée  qui  vomit  du  feilj 
avec  grand  fracas  ,  on  doit  révoquer  en  doute son.exis- 
tence  actuelle,  car  on  n'y  observe  plus  des  éruptions 
de  ce  genre,  quoiqu'il  soit  souvent  question  de  petit* 
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phénomènes  qui  leur  ressemblent.  II  y  a  sur  la  côte 
occidentale  du  golfe  une  île  de  laquelle  découle  ém 
ptàsapfhalte  ;  tous  les  ans  il  s'élève  de  lai  fiimêê  des 
nombreuses  crevasses  que  ion  remarque  à  sa- surface. 
C'est  Tîie  que  ie&  Russes  nomment  Svinoï  astrov  {Hù 
aux  cochons),  et  où  existe  une  sajse  ou  volcan  bouecbt 
considérable.  .     !  . 

•  AL  de  Vatsenko,  conseiller  d'état  eC  eonsul  deRusac 
en.  Perse  >  qui  j  durant  mon  séjour  à  Bakou,  se  trou- 
vait dans  cette  ville,  fut  jeté  sur  cette  île  ;  en  1&26  , 
en  allant  par  tuer  à  Astrakhan.  H  m'a  permis  de  publier 
les  observations  qu'  il  a  faites'  sur  Svinoï  otteav ,  que 
mes  affaires  m'ont  etopéché  de  visiter.      .  -  .:l'.i.» 

Cette  île  est  entièrement  couverte  de  voJçaaSî  de 
vaseç  ce  sont  de  petks  tertres,  qui  séttvenjbgradueïte*- 
ment  de  bas  en  haut,  jusqua  ce  qu'ils  atteignent  demi 
à  ttôia  pieds  de  hauteur  ;  ensuite  ils  sfafiàissant  oti 
s'aplatissent,  et  ieurs  flancs  tombent  :  leur- m  teneur 
ressemble  à  des  briques  brûlées  et  sèches,  à  Fextérieur 
ib  sont  humides  et  mouillés.  Pendantiquale  petit  tertre 
$6  forme,  un  bruit  particulier  se  fait  entendre,  ce  qui 
vient  peut-être  de  ce  que  l'eau  e£t  réduite  en  vapeufr. 
Oh  ne  voit  jamais  un  tertre  se  montrer  sûr  le  même 
point  oit*  Un  autre  s'est  développé;  mais  c'est  tout  au- 
près qu'en  paraît  un  second  et  ainsi  de  suha  de  pWche 
en  proche ,  de  sorte  que  toute  la  surface  de  file  a  (air 
d'avoir  été  fouillée  par  des  cochons,  ce  qui  lui, a  fait 
donner  le  nom  qu'elle  porte.  Avant  qu'uit  tertre  ait 
crevé,  on  ne  voit  nulle  .ouverture;  elle  ne  se^montre 
qu'après  qu'il  a  fait  explosion.  La  naphfce  s'est  creusée 
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partout  des  canaux  ou  des  conduits  par  lesquels  elle 
coule;  dès  qu'un  tertre  s'ouvre  el  s'éboule,  la  naphte 
en  découle  à  l'instant,  de  sorte  qu'elle  joue  probable- 
ment un  rôle  principal  dans  ce  phénomène,  et  que 
ce  prétendu  volcan  de  boue  devrait  plutôt  être  nommé 
volcan  de  naphte.  Mais  le  jaillissement  de  l'eau  cesse 
bientôt.  Le  sol  de  l'île  est  mou  comme  une  éponge  et 
attire  fortement  l'eau;  aussi,  et  surtout  quand  il  a  plu, 
esl-rl  tellement  humecté  que  l'on  ne  peut  y  mettre  les 
pieds  sans  s'y  enfoncer. 

M.  de  Kolotkin  a  observé  de  semblables  volcans  de 
naphte  sur  l'île  Boulla ,  qui  est  un  peu  au  large  de 
Svinoï  ostrov ,  suivant  la  description  qu'il  m'en  a.  faite  ; 
ils  consistent  également  en  petits  tertres  d'argile  ou  de 
vase,  hauts  d'un  à  cinq  pieds;  leur  sommet  conique 
est  pourvu  d'une  ouverture  arrondie,  de  laquelle  sor- 
tent de  temps  en  temps  des  bulles  d'air;  en  crevant 
ils  n'exhalent  d'autre  odeur  que  celle  de  la  naphte.  Le 
sol  offre  aussi  des  fentes,  mais  il  parait  qu'il  ne  s'en 
exhale  pas  de  fumée.  II  résulte  de  ces  faits  que  ce  sont 
des  volcans  pareils  à  ceux  de  Svinoï  ostrov,  et  que 
c'est  avec  raison  que  l'on  a  nommé  ces  deux  lies  et 
d'autres  plus  petites  qui  ont  avec  elles  de  l'analogie , 
le  groupe  des  iles  Svinoï, 

Les  anciens  voyageurs  ont  fait  mention  de  ces  vol- 
cans de  boue,  mais  plutôt  de  ceux  du  continent  que 
de  ceux  qui  se  trouvent  sur  tes  îles ,  probablement  par- 
ce qu'ds  ne  connaissaient  pas  ces  derniers.  Ka?mpfer 
décrit  très-exactement  ceux  de  la  presqu'île  d'Abcbe- 
ron  ;  il  observa,  dans  le  voisinage  du  grand  lac  salé 
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Xloukhtopa,  monticule  haut  de  huit  brasses ,  q«  vo- 
missait de  l'argile,  tantôt  la  lançant  en  l'air  arec  grand 
bruit,  tantôt  la  laissant  couler  lentement  et  avec  un 
mouvement  à  peine  sensible  (l). 

Lerche,  qui  depuis  Ksempfer-,  a  visité  ces  cantons» 
les  décrit  ainsi  :  «  A  un  demi~verst  de  Bakou,  on  voit 
«  une  colline  assez  haute  ;  à  son  sommet  se  trouve  une 
«  ouverture  de  cinq  brasses  de  diamètre,  et  entière- 
«  ment  remplie  de  naphte  épaisse  et  de  couleur  cen- 
«  drée;  cette  source  jaillit  constamment  (fune  ai  une; 
«ou  de  deux  en  deux  minutes,  en  frisant  du  bruit, 
«  mais  rarement  elle  déborde.  A  six  verst  de  la ,  dans 
«  une  plaine  près  d'Oukhani,  au  nord-nonkoucst  de 
*  Bakou,  il  y  a  une  autre  montagne  qui  s  accroît  (-c'est 
<*  ainsi  que  cet  auteur  nomme  les  volcans  ée  boue  )  : 
«  sa  circonférence  est  de  trois  cents  pas  ;  ses  flancs  août 
«  très-escarpés,  toutes  les  minutes  une  éjection  a  fieu^ 
«  et  la  montagne  vomit  une  boue  épaisse  et  salée,  avat 
«de  la  terre  ou  de  l'argile  grise  qui  se  répand  tout-». 
«  fentour.  »  Lerche  décrit  encore  plusieurs  .vokans  de 
cette  espèce. 

Ainsi  nous  avons  dans  ces  relations  de  voyage  b 
confirmation  des  éruptions  ignées  des  Mes  de  h-métt 
voisine  et  même  de  quelques  montagnes  de  bjo6te^ 
seulement  elles  durent  être  beaucoup  plus  fortes  *  lors- 
que Masoudi  en  fit  la  description ,  quelles  ne  Tétaient 
du  temps  de  Kaempfer  et  de  Lerche;  car  ces>dernki* 
n'en  entendirent  parier  par  les  adorateurs  du  feu  qtm 
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comme  d'un  fait  passé,  qui  ensuite  ne  se  sera  renou- 
velé peut-être  que  plus  rarement.  Mais  il  est  très- 
vraisemblable  pour  le  territoire  côtier  de  Bakou  et  de 
Sallian,  que  les  volcans  actuels  de  naphte  de  cette 
contrée  pourront  recouvrer  ieur  activité ,  parce  que 
les  conditions  nécessaires  pour  produire  cejréraltit 
paraissent  être  partout  Jea  i  mêmes  .(jpelleès  itùtmt 
autrefois;  en  effet  on  observe. des  érmptioprigpiéi 
sortant  encore,  quoique  .rancs  e*  peu  cwindottUe*; 
des  lies  Boufla  et  Svinoï  ostrov^  »rfueeh'.dévM»til«*n^ 
bouohure  du  Pissagat  ;  ici  habitai»  du  pays  vnFojttl  ra- 
conté que  de  temps  en  tenipa  ils  les  voient  vowawidie, 
la  fumée.  On  ressert  même  enodre  dcatremblenjotU 
de  terre  dans  le  territoire  de  Dakota.  Pendant. ksaéjdnr, 
de  Lerche  dans  cette  ville  en  1 747,  on  y  éprouva  au 
mois  de  septembre  une  de  ces  commotions  qui  dura 
une  minute  :  elle  était  accompagnée  d'un  bruit  sem- 
blable à  celui  de  portes  qui  se  ferment.  Ce  phénomène 
indique  évidemment  des  causes  volcaniques  souter- 
raines qui  continuent  à  produire  des  changements  à 
la  surface  de  la  terre  dans  cette  contrée. 

Ce  canton,  si  riche  en  salses  et  en  naphte,  offre  une 
autre  particularité  remarquable ,  c'est  que  ces  volcans 
se  trouvent  a  la  pointe  de  l'extrémité  de  la  crête  des 
Alpes  caucasiennes,  par  conséquent  au  point  où  les 
roches  anciennes  cessent  et  où  des  formations  mo- 
dernes occupent  les  dépressions.  Il  est  très* extraordi- 
naire, et  en  même  temps  très-important  pouf  la  théorie 
de  la  naissance  de  la  chaîne  des  monts  du  Caucase, 
que ,  précisément  à  l'extrémité  opposée  de  cette  crête 
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alpine ,  des  phénomènes  semblables  se  présentent  dans 
les  preaquUes  de  Kertch  et  de  Taman.  En  effet  nous 
trbuvons  à  l'extrémité  sud-est  de  cette  canote  alpine,  dans 
la  presqu'île  d' Abcheron ,  sur  toute  la  côte  maritime 
ctr  Bakou  et  de  Sallian  et  dans  les  lies  delà  mer  Cas- 
pienne qui  en  sont  voisines ,  des  volcans  de  boue  et  des 
Ararces  de  napbte  en  quantité  infinie,  ef  le*  mêmes 
phénomènes  se  montrent  à  son  extrémité  nord  ouest 
De  plus  on  voit  fréquemment  de  la  naphte  flotter  à  la 
surface  de  la  Mer  Noire* 

-  Tout,  dans  le  voisinage  de  Bakou ,  annonce  Faction 
cdntmue  d'un  feu  intérieur,  par  exemple  le  grand 
nombre  de  sources  thermales.  Comme  eHétf  jiriHàMffnt 
ordinairement  quand  un  volcan  de  boue  s'éboule,  on 
peut  présumer  avec  vraisemblance  que  la*  production 
de  fa  naphle  joue  un  rôle  dans  cette  '  opération.  Les 
filets  d'eau  qui  coulent  après  ^explosion  du  lettre  se 
réunissait  et  forment  de  petits  lacs  ssléa.  La  fumée 
qui  sort  des  fentes  du  sol  dansée  cantoft  indique  *usst 
qu'il  existe  une  chaleur  intérieure  sous  h  croûte  ter- 
restre. Enfin  Féruption  de  fa  naphte  peut  Aire  aflëguée 
comme  une  preuve  à  l'appui  <fe  l'opinion  suivant  la- 
quelle une  sublimation  s'effectue ,  ce  qui  implique  fac- 
tion d'un1  feu  continu.  Enfin  nous  voyons  aussi  que 
datiS'ie  voisinage  du  feu  perpétuel  de  Bakou,  à  pejbè 
à  un  quart  de  mille  de  l'endroit  d'où  îi  s  élance,  la  cha- 
leur qui  s'échappe  db  toutes  tes  fentes  du  calcaire  co^ 
quUlier  est  si  forte  «pie  bmacn  la  supportedifficifement. 
Ces  exemptes  suftsent  pour  que  Ton  croye  à  la  pit* 
dbtttioti  4e  tâ'chaleqrt  de  f  intérieur  de  h  terres 
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Le  sol ,  autour  du  lieu  d'où  sort  le  feu  perpétuel , 
consiste  en  un  calcaire  coquillier  delà  troisième  époque: 
[es  débris  des  coquilles  son!  si  fins  qu'il  est  impossible 
de  déterminer  à  quelle  espèce  elles  appartiennent;  on 
reconnaît  seulement  que  ce  sont  certainement  des 
coquilles  qui  ont  du  être  d'une  finesse  et  d'une 
petitesse  extrêmes  ;  néanmoins  on  distingue  claire- 
ment des  empreintes  de  petites  cardites.  Au  con- 
traire, à  mesure  qu'on  marche  plus  au  nord,  et  qu'on 
s'approche  des  puits  de  naphte,  la  roche  calcaire  dis- 
paraît ,  elle  est  remplacée  par  une  argile  noirâtre  im- 
prégnée de  naphte;  on  la  prend  ordinairement  dans  le 
voisinage  de  ces  sources  ou  bien  à  ces  sources  mêmes 
pour  en  couvrir  le  toit  des  maisons.  Elle  porte  le  nom 
de  Kir. 

Les  puits  de  naphte  sont  très-nombreux  dans  cet 
endroit  et  sont  de  profondeurs  différentes.  Ils  font  la 
richesse  de  ce  pays,  qui  est  naturellement  stérile.  La 
naphte  noire  est  beaucoup  plus  commune  que  la  blan- 
che dans  la  presqu'île  d'Abcheron  et  dans  les  lies  voi- 
sines. Ordinairement  on  la  puise  à  une  profondeur 
considérable  ;  parfois  elle  coule  d'elle-même  et  forme 
de  petits  ruisseaux.  Quand  elle  est  peu  épaisse,  elle 
parait  être  d'une  couleur  plus  verte  que  dans  le  cas 
contraire:  alors  elle  est  plus  foncée  et  comme  noire. 
Celle-ci  ne  peut  servir  pour  l'éclairage  à  moins  d'être 
mêlée  avec  la  verte,  qui  est  principalement  employée 
à  cet  usage.  La  noire  n'est  guère  mise  à  profit  que 
pour  enduire  les  navires.  J*rès  des  villages  de  Bakhtché 
et  de  Ghoubani,  la  terre  et  le  sable,  autour  des  puits 
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de  naphte ,  sont  imprégnés  de  cette  snliiM—  e  ëpatsérc, 
et  forment  une  masse  noire  et  compacte  qari  est  em- 
ployée comme  corps  combustible,  on  en  guise  de  tunes 
pour  la  couverture  des  habitations. 

On  compte  dans  ce  canton  cent  neuf  puits  de  ttapbte* 
noire  en  exploitation:  La  naphte  blanche  est  beamcqup 
moins  abondante  ;  on  ne  fat  trouve  que  dam  un  eto- 
placement  éloigné  d'un'verst  et  demi  du  village  de 
Ssarakhan  et  ou  Ton  a  creusé  seize,  puit»  pour  ia'iWN 
cueillir.  La  totalité  des  puits  fournit,  dans  le  cdimfvh 
mois,  20,300  pouds  de  naphte,  ce  qui  donne  pou* 
l'année  943,600  pouds  de  naphte  noirs»  tendis  quq 
ton  n'obtient  que  800  pouds  de  naphte  Manche*:'"1" 
Les  puits  se  trouvent  dans  une  plainequi  s  data 
verst  et  demi  de  longueur  et  un  demi-verst  dé  foi* 
gueur,  et  leur  étendue  totale  est  denvirort  684^00 
brasses  carrées.  Partout  le  sol  offre  de  Tàrgifa,  et  ça  et 
là  de  la  naphte  qui  en  suinte  naturellement.  Dans 
Quelques  endroits ,  on  rencontre  à  la  profondeur  (Fqne 
demi  à  une  archine,  une  terre  hnprégnéf  de^naphté, 
qui  compose  des  masses  de  couleur  jaune  >et  nom, 
s  étendant  à  plusieurs  brasses  de  distance  en  couches 
épaisses  d'un  à  frois  pouces.  Cette  terre  tombe  aiséu|eiit 
en  poussière,  et  manifeste  la  présence1  dé  la  naphte; 
parce  qu'elle  brûle  en  donnant  de  la  flamme.  On;  s'en 
sert  en  guise  de  charbons  pour  faire  tiuhnt  ies  alidàiU 
et  pour  chauffer  les  appartements. 

t  Le  plus  grand  nombre  des  puits  qui  donnent  ntoûn- 
tehant  de  la  naphte  a  été  soi*  réparé,  soiMmbsé  pow 
la  première  fois  a  diverses  époques.  Les  habitarihl  de  ce 
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canton  assurent  qu'il  y  a  environ  trois  ans  on  trouva 
dans  un  Je  ces  puits  une  pierre  avec  une  inscription 
portant  qu'il  avait  été  construit  de  nouveau  deux  mille 
ans  auparavant.Ce  fait  prouverait  que  ces  puits  peuvent 
fournir  sans  interruption  de  la  naphte  pendant  une  si 
longue  suite  d'années,  et  supposerait  que  le  sein  de  la 
terre  en  contient  des  sources  intarissables.  Du  reste, 
les  puits  se  construisent  aujourd'hui  de  la  même  ma- 
nière qu'autrefois.  On  commence  par  creuser  une  fosse 
jusqu'à  la  source  principale,  et  on  loi  donne  la  forme 
<f  un  cône  renversé  ;  on  taille  des  marches  sur  les  parois , 
afin  que  les  ouvriers  qui  y  travaillent  puissent  plus  faci- 
lement se  transmettre  de  l'un  à  l'autre  la  terre  que  Ton 
retire  et  la  jeter  hors  de  la  fosse.  Voilà  pourquoi  l'on 
revêt  les  parois  du  puits,  tantôt  de  bois,  tantôt  de 
pierres.  La  profondeur  des  puits  varie  d'une  à  quinze 
brasses;  la  quantité  de  naphte  que  l'on  extrait  est  de 
8  à  l4o  pouds  par  jour.  Nous  avons  déjà  fait  observer 
que  plus  Tété  est  chaud  ,  plus  la  naphte  coule  abon- 
damment, et  qu'en  hiver  et  en  automne  on  en  obtient 
beaucoup  moins.  La  même  influence  pernicieuse  est 
produite  par  le  vent  du  nord,  surtout  dans  les  saisons 
froides;  enfin  nous  avons  vu  que  le  vent  du  sud  con- 
court à  en  augmenter  la  quantité.  La  naphte  est  tirée 
de  ces  puits  avec  l'eau  à  laquelle  elle  est  mêlée ,  soit 
au  moyeu  de  treuils  mus  à  bras,  soit  par  une  machine 
mise  en  mouvement  par  un  cheval;  le  premier  de  ces 
appareils  exige  trois  hommes,  le  second  un  homme 
et  un  cheval.  , 

On  a  remarqué  que  si  pendant  deux  ou  trois  jours 
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on  néglige  de  puiser  la  naphte,  le  puits  en  fournît 
moins;  c'est  pourquoi  même  en  hiver,  quand  H  gèle, 
et  que  la  naphte  coule  moins  abondamment  que  dans 
les  jours  chauds,  ou  doit  la  tirer  du  puits  tous.ks 
jours,  si  c'est  possible  >  ou  au  moins  tous  tes  deux  joui*. 

Comme  la  naphte  contient  presque  toujours  un  mé- 
lange d'eau,  on  la  verse  dans  des  fosses  qui  sont  rai- 
sinés du  puits;  l'eau,  par  sa  pesanteur,  va  au  fond, 
ensuite  on  prend  la  naphte  avec  des  sceaux  ou  avec 
des  vaisseaux  aplatis  en  bob ,  et  on  f  épanche 
des  outres  de  peaux  de  mouton ,  que  f on  phoe 
des  compartiments  carrés  en  forme  de  oeffier,  cons- 
truits exprès  en  pierre,  et  dont  l'ouverture  supériem 
est  couverte  d'une  voûte  également  en  piètre;  las 
parois  sont  crépis  d'un  enduit  solide  en  chaux ,  ain 
qu'ils  ne  laissent  pas  écouler  la  naphte. 

On  expédie  tous  les  ans  en  Perse  environ  2 lé,4HM> 
poudsde  naphte  noire;  les  27,000  ponds  restant  août 
gardés  en  Géorgie  pour  l'usage  du  pays.  La  napbte 
blanche  est  envoyée  à  Astrakhan:  elle  se  vend  au. prix 
de  2  roubles  62  kopeks  le  poud.  Tous  les  travaux  des 
puits  de  naphte  sont  faits  parles  habitants  du  village  de 
Balakhani,  où  Ion  compte  121  feux,  344  homuaeeet 
44S  femmes  (l). 


(1)  On  peut  encore  consulter  fur  te  fen  de  Balou  ïe  Voymge 
eu  Bengale  à  Pétersbowg ,  -par  Porttert ,  édition  de  M.  Ltagfèk , 
loin.  II,  pag.  344  et  unr.  {Note  du  BM.)       • 
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NOUVELLES  E*  MÉLANGES.     "    'A 

SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  fi*  avril  1833. 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées 
et  admises  comme  membres  de  la  Société  : 
MM.  le  Docteur  Mokllkk.  .  < 

L'abbé  SiONim.  ....,...-■. 

Théhodld.  ■■■■'         i     ■ 

■      GrABIS.  ;■'(-:■  il      ■.     .•;-'•     > 

M.  Becbeié  écrit  de  Bordeaux  pour  annoncer  i'ewvài 
prochain  des  livres  et  manuscrits  adressés  par  M.  Rkhj 
à  la  Société' asiatique.  ■■■'■' 

M.  Brosset  présente  an  Conseil,  du'la  part  du  pritioe 
Tbe'imouraz,deus  manuscrits  géorgien*  offert»  par  lu*  4 
la  Société.  Ou  arrête  que  le»  remerciements  du  Conseil 
seront  adressés  à  S.  A.  le  prince  Tbe'ùnouraz. 


—  La  traduction  française  des  Lois  de  Manou,  par 
M.  Loiseleur  des  Longchamps,  vient  de  paraître.  Cette  tra- 
duction ,  qui  est  la  quatrième  et  dernière  livraison  de  l'ou- 
vrage entier,  forme  un  volume  séparé  qu'on  peut  se  pro- 
curer sans  le  texte  sanscrit.  M.  Loiseleur  a  publie'  en  même 
temps  un  pelit  supplément  de  huit  pages  destine'  à  tkre  placé 
à  la  fin  du  volume  de  texte.  Les  personnes  qui  n'auraient 
pas  reçu  ce  supplément  sont  invitées  à  le  réclamer. 

Des  principales  expressions  qui  servent  à  la  notation  des 
dates  sur  les  monuments  de  l'ancienne  Egypte ,  par  Fr. 
Salvouni.  In-S°  avec  planches.  Paris,  Dondey-Dupré, 
prix  :  5  fr.  ,        i  .  I  , 

Élève  de  feu  ChampoUt*»,  M.SalvuiiiM,  J«u*  M*jt<wi 
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question ,  adresse  sous  forme  de  lettres  à  M.  l'abbé  Gazzera 
de  Turin ,  appuyé  de  nouvelles  preuves  et  étend  le  ta- 
bleau laissé  par  son  maître ,  celui  des  expressions  qui  ser- 
vent à  la  notation  des  principales  divisions  du  temps,  dans 
les  trois  systèmes  graphiques  des  Egyptiens.  Cet  écrit,  par 
son  importance  et  sa  nouveauté,  ne  peut  manquer  d'atti- 
rer l'attention  des  archéologues. 

Prolegomena  ad  ediiionem  duarum  Ibn-Zeidoum  epûtolm- 
rum  et  commentariorum  quibus  mb  Ibm-Nobata  et  Smfa- 
dio  singulœ  illustratœ  sunt;  par  M.  Henri  Wbtsbs; 
in-4°,  Leyde. 

II  s'agit  ici  d'une  édition  des  deux  célèbres  lettres  dlbn- 
Zeïdoun, poète  arabe  d'Espagne,  et  de  leur  commentaire 
en  arabe  et  en  latin ,  avec  notes.  L'éditeur  a  cru  devoir  la 
faire  précéder  des  détails  qu'il  a  pu  recueillir  sur  la  per- 
sonne (Tlbn-Zeïdoun ,  et  la  partie  des  prolégomènes  qui  a 
d'abord  paru  renferme  le  témoignage  dlbn-Khacan.  Les 
autres  témoignages  formeront  l'autre  partie  des  prolégo- 
mènes. 

Haririi  Bazrensis  narrationum  etc.,  ou  Traduction  latma 
des  séances  arabes  de  Hariri,  par  M.  Ch.  Pbifbr.  — 
Hirschberg  en  Silésie,  trois  parties  in-4°  1 831 -1839. 


Correspondance  oT  Orient ,  par  M.  Michaud,  de  l'Académie 
française,  et  M.  Poujoulât.  Paris,  Ducollet,  Quai  des 
Augustin*,  n°  15.  In-8°. 

II  s'agit  ici  des  lettres  que  M.  Michaud  et  son  secrétaire, 
M.  Poujoulât,  écrivirent  pendant  leur  voyage  dans  le  Le- 
vant, en  1830  et  1831.  Ce  recueil  doit  former  six  volumes. 
Le  tome  I ,  le  seul  qui  ait  paru ,  renferme  les  lettres  écrites 
depuis  le  départ  de  Toulon  jusqu'à  l'arrivée  au  milieu  des 
ruines  de  Troie.  Le  second  volume  traitera  de  Constanti- 
nople.  Le  nom  de  M.  Michaud  et  la  crise  qui  depuis  si  long- 
temps agite  l'Orient  semblent  assurer  le  succès  de  l'ouvrage. 


(  Mai  1833.  ) 
NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 


Notice  et  analyse  raisonnêe  du  commencement  de 
la  Grammaire  géorgienne  du  patriarche  Anto- 
ni  I,  intitulée  L'art  libéral,  ou  Préceptes  gramma- 
ticaux ,  par  M.  BroSSET  jeune. 

Au  nombre  des  précieux  manuscrits  qui  furent  en- 
voyés à  l'auteur  de  ce  mémoire  en  février  1 832 ,  par 
S.  A.  R.  le  prince  Théimouraz ,  se  trouvent  deux 
grammaires  :  l'une,  ouvrage  d'un  grand  développement, 
composée  par  un  patriarche  du  sang  royal  de  Géorgie , 
à  qui  des  connaissances ,  rares  pour  son  pays  et  pour 
son  siècle ,  ont  mérité  le  titre  de  Mécène  ;  l'autre , 
abrégée  de  la  précédente,  rédigée  par  un  grand  prince 
de  la  même  famille,  est  destinée  par  le  donateur  à  la 
bibliothèque  de  la  Société  asiatique.  Tontes  les  deux , 
offertes  aux  orientalistes  de  France  par  le  dernier  re- 
jeton desBagratides,  méritent  une  double  reconnais- 
sance et  un  profond  examen. 

La  grammaire  du  patriarche  fut  achevée  le  19  jan- 
vier 1767  deJ.-C.  ,455  du  14e  cycle  ,<H'après  un 
comput  géorgien  jusqu'ici  peu  connu  en  Europe,  et 
différent  même  de  celui  que  portent  d'autres  ma- 
nuscrits ou  imprimés.  Pour  trouver  ce  comput,  aux 
XI.  25 

■m 
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5508  ans  de  1ère  mondaine  de  C  P.  avant  J.-C.  il 
faut  ajouter  96,  ce  qui  donne  5604  du  monde  pour 
la  première  année  de  1ère  chrétienne.  II  en  a  été  parié 
plus  au  long  dans  un  précédent  numéro  du  Journal 
asiatique. 

.  Le  manuscrit  dont  nous  avons  à  rendre  compte  est 
un  petit  in-fol.  sur  papier  très- fort,  contenant,  à  la 
manière  géorgienne,  18  cahiers  ou  huitains ,  numé- 
rotés sur  le  premier  et  le  dernier  feuillet,  du  même 
chiffre  arabe  et  de  la  même  lettre,  ou  288  pages, 
dont  6  sans  écriture  ;  un  feuillet  manque  au  8e  cahier 
sans  que  Tordre  des  réclames  et  des  paragraphes  soit 
interrompu;  f écriture  en  est  à  deux  colonnes,  petite 
et  épaisse ,  régulière  sans  être  belle ,  de  différents  corps 
suivant  le  besoin,  et,  dans  le  menu ,  elle  arrive  à  un 
degré  remarquable  de  pureté  :  il  y  a  d'ailleurs  beau- 
coup d'abréviations. 

On  y  voit  ça  et  la  des  notes  de  la  main  du  prince 
donateur ,  pleines  d'intérêt ,  et  qui  seront  mentionnées 
chacune  en  leur  lieu.  Enfin  la  copie  fut  faite  et  ache- 
vée par  ordre  du  prince  Théimouraz  le  20  janvier 
1813,  par  Tz.  Giorgi  Patchitcha-dzé ,  et  collatîonnée 
par  l'aznaour  Wasili  Dchola-chwili ,  qui  a  rétabli  entre 
les  lignes  et  en  marge  les  omissions  du  copiste. 

Ainsi  le  seul  aperçu  matériel  de  cette  grammaire 
présente  une  contenance  de  564  colonnes  environ, 
divisée  en&44  paragraphes,  dont  80  de  supplément, 
d'où  résulte  l'espoir  d'y  trouver  une  ample  collection 
de  préceptes ,  enfin  un  trésor  complet  de  la  grammaire 
géorgienne. 
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Ce  qui  ajoute  au  prix  de  ce  bel  ouvrage ,  c  est  qu'in- 
dépendamment de  ce  grand  corps  de  théorie  qui  s'y 
trouve  naturellement  développé,  il  sera  éminemment 
utile  comme  lexique,  soit  en  ajoutant  beaucoup  de 
mots  à  ceux  déjà  connus  par  d'autres  livres ,  beaucoup 
de  sens  spéciaux  aux  abstractions,  à  cause  de  la  sim- 
plicité du  style,  soit  enfin  en  formant  à  lui  seul  un 
immense  répertoire  de  mots  techniques,  dont  les  sens, 
tout  à  fait  inusités  jusqu'alors  dans  l'idiome  géorgien , 
ne  peuvent  être  parfaitement  compris  que  par  les 
Européens ,  instruits  d  ailleurs  de  toutes  ces  choses , 
mais  qui,  par  leur  introduction  dans  la  langue  du 
Caucase,  n'en  exigent  pas  moins  une  place  au  dic- 
tionnaire. v  . 

Quoique  cette  nouvelle  terminologie  soit  de  Fin- 
vention  de  l'auteur ,  et  qu'au  lieu  de  chercher  dans  sa 
langue  des  mots  exprimant  des  idées  analogues  aux 
nôtres,  il  ait  mieux  aimé  traduire  ces  dernières,  au 
risque  de  paraître  barbare,  on  ne  peut,  ce  me  semble, 
lui  en  faire  un  reproche  sérieux.  Lorsqu'en  effet  il  de- 
vient nécessaire  dé  rendre  des  idées  nouvelles,  il  faut 
de  deux  choses  lune ,  ou  créer  des  valeurs  aux  mots 
anciens,  ou  en  forger  de  nouveaux.  L'une  de  ces  opé- 
rations enrichit,  sansaucup  doute,  fidiome  national, 
mais  elle  est  difficile  ;  et  l'on  n'est  jamais  sûr  de  rendre 
bien  précisément  une  idée,  dont  la  translation  exige- 
rait cependant  une  rigueur  technique ,  étant  toute 
spéciale. 

La  seconde,  au  contraire ,  appauvrit  le  langage  qui 
reçoit  l'importation ,  mais  lui  rend  en  clarté  ce  qu'elle 
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lui  fait  perdre  d  énergie.  Si  donc  ,  pour  l'usage  , 
*  elle  est  plus  avantageuse,  il  n'en  résulte  pas  moins  la  • 
nécessité  de  bien  faire  la  différence  des  styles  et  des 
époques  :  et  les  écrivains  anciens ,  auxquels  étaient  in- 
connus ces  perfectionnements,  restent  toujours  le  fond 
de  la  langue ,  et  le  terme  obligé  de  comparaison  pour 
tous  les  livres  d'une  date  postérieure. 

Le  néologisme  s'introduit  dans  les  langues  par  tra*- 
duction  ou  par  transcription  :  deux  méthodes ,  doht  la 
dernière  est  la  plus  vicieuse.  Citons  pour  exemple  le 

mot  géorgien  dcmp-oronôomO  kouh  -  mdebare , 

qui ,  dans  son  sens  propre ,  signifie  étendu  à  terre , 
jeté  en  bas ,  subjectus.  Dans  la  technologie  d'Antoni , 
il  traduit  sujet,  subjectum  de  nos  métaphysiques  la- 
tines. Les  deux  mots  géorgien  et  latin  sont,  de  leur 
sens  ordinaire ,  élevés  à  un  sens  abstrait.  Mais  si  l'on 

transcrit  le  grec  '<#* ,  et  le  latin  idea  par  Op  OU , 

quand  la  langue  géorgienne  fournirait  plus  d'un  terme 
spécial  ou  figuré,  voilà  ce  que  j'appelle  superfétation 

ou  richesse  factice.  Si,  au  lieu  de  unpOuo  jtp/arfw 

DO  senisa patroni ,  propriétaire  dune  maladie,  sujet 

à  un  mal,  on  dit   Unj6otA   <3cm|)-oro<]06mn, 

on  détruit  la  figure  originale ,  et  l'on  parle  une  langue 
que  méconnaîtraient  les  anciens  Géorgiens.  Voilà 
pourtant  où  conduit  l'impossibilité  de  s'arrêter,  une 
fois  le  premier  pas  fait  dans  les  innovations.  Ainsi 
kouh  mdebare  a  pris  tous  les  sens  abstraits  de  sub- 
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jectum^  sujet  de  l'idée,  sujet  d'un  verbe,  sujet  de  la 
phrase,  sujet  de  la  méditation ,  exposé  à,  Stc.  il  s'est 
formé  une  famille  de  verbes ,  de-  noms  verbaux ,  et  de 
dérivés.  ■ 

En  appliquant  dès  à  présent  à  l'ouvrage  d'Antoni 
ce  critérium,  on  peut  hardiment  ranger  son  style  dans 
la  catégorie  du  bas  géorgien;  tant  il  est  plein  ,  outre 
ses  mots  transcrits,  de  constructions  vicieuses,  entor- 
tillées, obscures,  tant  il  diffère,  pour  le  -choix  des  ex- 
pressions, de  la  pureté  classique  de  l'Ecriture  et  des 
anciens  livres. 

Antoni,  cinquième  fds  de  Jassé  ou  Jassi-khan  ,  et 
par  conséquent  neveu  de  Wakhtang  V  le  législateur, 
s'appela  d'abord  Théimouraz,  fut  en  17  73  patriarche 
du  Karthli  et  du  Cakheth,  suivant  Guldendstiidt ,  et 
mourut  en  1790,  suivant  Eugenius.  Cependant  il 
porte  ici  le  titre  de  patriarche  de  tout  le  Haut-Karthli 
dès  1767.  En  examinant  les  tables  généalogiques,  le 
prince  Théimouraz,  donateur  de  ce  beau  manuscrit, 
et  Antoni ,  appartiennent  à  deux  branches  collatérales , 
celles  du  Cakheth  et  du  Karthli.  Mais  la  princesse 
Thamar,  cousine  d'Antoni,  ayant  été  mariée  à  Théi- 
mouraz II  du  Cakheth,  bisaïeul  du  prince  Théimouraz 
actuellement  vivant,  celui-ci  se  trouve  parent  éloigné 
du  patriarche.  Plusieurs  alliances  précédentes  ou  si- 
multanées des  deux  familles  avaient  d'ailleurs  resserre 
les  liens  de  parenté.  Antoni  composa  divers  ouvrages , 
entre  autres  une  première  grammaire  que  nous  re- 
grettons de  ne  pas  connaître,  mais  dont  il  parle  sou- 
vent dans  son  livre,  elle  Tsqobil-silqouaoba ,  recueil 
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d'odes  historiques  ,  que  nous  attendons  ave^  impa- 
tience.   • 

Un  extrait  de  ta  préface  de  cette  seconde  grammaire 
fera  connaître  la  tournure  d'esprit  de  Fauteur. 

«  Toutes  nos  pensées  doivent  s^  porter ,  dit-il,  vers 
«  les  trois  précieux  résultats  de  la  sagesse,  la  concorde 
«  entre  les  frères ,  l'amour  du  prochain ,  et  la  bonne 
«  intelligence  des  deux  sexes.  Parce  que  la  prudence 
«  morale ,  consistant  (ce  qui  est  la  sagesse)  dans  l'accord 
«  des  bons  moyens  avec  les  bonnes  fins ,  si  elle  manque 
«  à  notre  conduite,  la  piété ,  qui  est  le  sixième  don  de 
«  l'Esprit-Saint,  ne  peut  que  tomber  en  décadence. 
«  Le  premier,  le  plus  indispensable  de  nos  devoirs  est 
«  donc  que  nous  fassions  de  bonnes  œuvres  pour  une 
«  fin  louable ,  et  que  cette  fin  louable ,  motif  de  nos 
«  actions,  s  allie  en  notfi  à  de  bons  moyens. 

«  Conséquent  ment,  mon  intention  dans  ce  travail 
«  est  de  conduire  au  palais ,  ou ,  suivant  la  métony- 
«  mie  orientale,  à  la  porte  de  la  sagesse,  sans  erreur  ni 
«  achoppement.  Or ,  dans  la  langue  des  sages,  la  gram- 
«  maire,  ce  guide  que  je  présente,  est  la  porte  de  k 
«  sagesse,  puisqu'elle  n'est  que  la  puissance  de  bien 
«  parier  et  d'écrire  régulièrement.  » 

Il  y  a ,  dans  cette  manière  d'envisager  les  sciences, 
une  élévation  de  vues  tout  à  fait  digne  d'un  peuple 
primitif,  pour  qui  les  sciences  ne  sont  encore  qu'un 
ornement  de  la  raison ,  et ,  dans  cette  alliance  de  la 
grammaire  avec  la  vertu,  une  confirmation  des  idées 
des  Grecs ,  unissant  la  morale  à  la  musique. 

Après  l'exposé  de  ses  motifs,  l'auteur  parle  de  la 
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première  grammaire ,  qu'il  avait  composée  sans  doute 
pour  le  pur  géorgien ,  et  par  là  même  bieb  pi  us  inté- 
ressante pour  nous.  Quand  l'esprit  d'investigation  s'em- 
pare pour  la  première  fois  d'une  langue  jusqu'alors 
inconnue ,  il  importe  d'abord  de  bien  fixer  le  point  de 
départ,  afin  de  ne  pas  tomber  dans  l'inconvénient  de 
ranger  dans  la  même  classe  l'ancien  et  le  moderne ,  et 
d'attribuer  à  une  opération  antérieure*  de  l'esprit  ce 
que  des  communications  récentes  ont  pu  ajouter  aUx 
idées  primitives.  C'était  là,  dans  ces  recherchés,  le 
grand  objet  du  maître  que  j'ai  perdu ,  et  celui  teré  le- 
quel se  dirigent  tous  mes  efforts.  Nous  iW^pimvona 
douter  que ,  si  le  second  ouvrage  d'Aritonf  est  plus 
semblable  aux  productions  analogues  de  notre  Europe, 
il  n'ait  subi  l'influence  de  nos  méthodes. 

«  Car,  dit-il ,  durant  notre  séjour  en  Russie,  pfu- 
«  sieurs  livres  spéciaux  furent  traduits  de  diverses 
«  langues,  le  Paracliticos,  le  Typicon,  l'histoire  d'A- 
«  lexandre-Ie-Grand  par  Quinte-Cupce ,  en  dix  livres , 
»  et,  à  notre  retour  dans  la  patrie,  nous  traduisîmes 
»  encore  la  Rhétorique  et  les  Catégories  d'Aristote.  >< 

Veut-il  dire  qu'il  ait  été  lui-même  le  traducteur  de 
tous  ces  ouvrages?  non  sans  doute  ,  car  ce  dernier  a 
été  mis  en  géorgien  par  le  prince  Dawiîh ,  ainsi  qu'on 
ie  lui  fait  dire  à  lui-même  dans  son  épitaphe.  Enfin  des 
relations  suivies  avec  des  savants  de  toutes  nations 
firent  ouvrir  les  yeux  à  Antoni  sur  les  défauts  de  son 
premier  ouvrage.  Qu'étaient  ces  défauts?  sans  doute 
des  lacunes  ou  des  idiolismes  tonil>és  en  désuétude.  Il 
est  à  craindre  que  ces  lacunes  n'aient  été  comblées  par 


I 


1 


(  392  ) 
des  idées  étrangères,  et  que  ces  idiotismes  ne  poissent 
plus  se  trouver  que  dans  les  livres.  Ainsi  Fancienne 
langue  géorgienne  est  perdue  pour  nous,  si  l'on  ne  se 
hâte  de  la  sauver. 

L'auteur  termine  sa  préface  en  convenant  bonne- 
ment des  fautes  qu'il  peut  avoir  faites  et  reportant 
la  reconnaissance  des  lecteurs  sur  le  roi  Iracli  II,  sous 
les  auspices  duquel  avaient  été  entreprises  ses  études. 
Au  moins  la  modestie  ne  manque  pas  à  ces  écrivains 
d'une  littérature  nouvelle,  et  je  ne  puis  sans  atten- 
drissement relire  une  note  mise  par  le  prince  Théi- 
mouraz  sur  la  dernière  page  de  son  riche  présent  : 

«  Monsieur  Brosset ,  votre  nation  l'emportant  ac- 
«  tuellement  par  ses  lumières  sur  tous  les  peuples  du 
«  monde ,  lisez  cette  grammaire  avec  soin  et  bienveil- 
«  lance.  Si,  dans  les  canons  grammaticaux  ou  dans  la 
u  syntaxe,  vous  trouvez  quelque  imperfection,  veuillez 
«  me  l'écrire,  pour  en  faire  profiter  nos  grammairiens 
«  et  nos  studieux  élèves.  P.  R.  Théhnouraz.  » 

Après  la  préface  vient  la  table  des  matières,  placée, 
à  mon  sens ,  fort  commodément  au  commencement  de 
l'ouvrage;  elle  est  intitulée  Pinaksi  ghrammaticisa , 
titre  où  l'on  voit  deux  mots  étrangers,  bien  inutile- 
ment introduits  dans  la  langue  géorgienne ,  qui ,  au 
lieu  du  premier ,  se  sert  de  Sadziebeli,  moyen  de  re- 
cherche, ou  de  Sartchewi ,  indicateur.  Quant  au  se- 
cond ,  il  eût  été  facile  de  le  traduire,  ou  d'en  trouver 
un  autre,  comme  Firaïow,  qui  a  nommé  son  livre  le 
Maître ,  ou  P  Autodidacte. 

La  première  partie  renferme  dix-huit  chapitres,  trois 
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pour  le  nom ,  le  nom  partitif  on  pronom  indéfini;  et  le 
pronom  ;  onze  pour  le  verbe  substantif  et  les  huit  con- 
jugaisons des  verbes  actifs  ,  quatre  enfin  pour  les 
quatre  particules.  .         ■ 

La  seconde  compte  cinq  chapitres  de  commentaire 
pour  la  grammaire  en  général  et  ses  quatre  parties, 
six  pour  le  nom  en  général  et  ses' accidents,  deux 
pour  la  division  et  les  accidents  du  pronom,  dix-neuf 
pour  le  verbe  et  ses  accessoires,  quatre  pour  les  der- 
nières parties  du  discours ,  en  tout  vingt-sept  chapitres. 

On  ne  comprend  pas  bien  pourquoi  ces  deux  objets 
dont  la  liaison  est  si  intime ,  les  catégories  graromati- 
cales  et  leurs  définitions,  ainsi  que  les  règles  qui  leur 
sont  propres ,  ont  été  disjointes  par  l'auteur,  pour  ne 
donner  d'un  côté  que  le  squelette  de  la  langue,  et  de 
l'autre  l'âme  qui  en  meut  les  ressorts,  l'intelligence 
qui  les  anime  :  pour  nous,  nous  les  joindrons  dans 
notre  analyse. 

Les  cinq  premiers  c  lia  pitres*  contiennent  donc  des 
notions  tout  à  fait  neuves ,  mais  qui .  je  pense ,  ne  de- 
mandaient pas  de  si  longs  développements  sur  la  gram- 
maire en  général ,  considérée  comme  l'art  qui  a  pour 
objet  la  parole  humaine. 

«  Dans  lelangagedes  hommes,  dit  l'auteur ({  155), 
«  il  y  a  des*  phrases,  dans  les  phrases  des  mots,  dans 
«  les  mots  des  syllabes,  dans  celles<:i  des  lettres.  »  Fi- 
ralow  va  plus  loin,  dans  les  lettres  il  trouve  des  points 
(pag.  26)  :  c'est  là  le  dernier  degré  de  l'analyse. 

»  De  tous  ces  matériaux  variés  se  compose  lu  palais 
«  de  la  science  libérale ,  le  paradis  plein  des  fruits  et 
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«  des  fleurs  de  la  parole  et  de  l'écriture,  où  sont  dépo* 
«  ses  les  trésors  des  hautes  pensées  de  l'homme,  rela- 
«  tives  à  la  connaissance  des  choses ,  de  leur  cause  pra- 
«  mière ,  et  de  la  puissance ,  de  1  étendue  et  de  l'inten» 
«  site  de  ces  divers  principes.  » 

Les  noms  donnés  aux  lettres  géorgiennes,  quoique 
anciens  dans  la  Tangue,  ne  paraissent  pas  lui  appaiv 
tenir.  Soit  qu'on  les  appelle  tsigni,  mot  dont  l'exten- 
sion comprend  les  lettres  ou  signes  de  son ,  les  livras 
et  les  missives,  et  les  belles-lettres  ou  la  littérature, 
il  est  facile  d'y  reconnaître  le  latin  signnm,  quelle 
qu'en  soit  l'origine;  sous  le  nom  iïaso,  membre,  c'est 
l'arabe  yh*  ;  et  ce  n'est  pas  en  vain  que  j'insiste  sur 
ces  étymologies. 

Antoni  remonte,  pour  l'invention  des  lettres  géor- 
giennes,  h  Pharnawaz,  premier  roi  de  son  pays.  Du 
temps  de  ce  prince  il  y  avait  cinq  voyelles  et  trente-ciaq 
consonnes,  en  tout  quarante  signes  (le  manuscrit  dit  en 
toutes  lettres  trente-neuf,  on  ne  sait  pourquoi  )*  Mais 
quand  on  pense  que  Pharnawaz  date  seulement  de 
286  avant  J.-C, on  se  demande  si  la  nation  géorgienne 
n'avait  point  encore  d'écriture ,  et  quelle  elle  put  être. 
Le  premier  point  ne  saurait  être  douteux,  puisqu'il 
s'agit  d'un  peuple  aussi  ancien  que  le  déluge,  mais  la 
question  est  plus  compliquée  qu'elle  ne  UP parait  d'a- 
bord ,  et  insoluble  faute  d'histoire. 

Les  peuples  d'Arménie  et  les  fils  de  Karthlos  par* 
lèrent ,  diton ,  autrefois  la  même  langue ,  et  plus  tard 
la  Géorgie ,  depuis  le  Kour ,  composa  les  deux  pro- 
vinces arméniennes  deTaikh  et  deGougarkh.  A  une 
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époque  ancienne,  ces  deux  mêmes  provinces  firent 
partie  de  l'Iran,  ce  que  le  savant  Anquetii  regarde 
comme  incontestable. 

Un  passage  d'Hérodote,  cité  par  lui,  confirme  le 
même  fait,  et  d'ailleurs  il  croit  voir,  et  nous  avec  lui , 
les  noms  du  Phase,  du  Kour  et  de  l'Araw,  mention- 
nés dans  le  Vendidad  zend  (farg.  V).  Dans  le  cours 
qui  leur  est  assigné  par  ce  livre ,  il  n'est  pas  difficile  de 
voir  la  source  de  l'erreur  si  longtemps  reproduite 
par  nos  cartes ,  qui  font  venir  le  Rion  ou  Phase  du 
midi  (l).  L'identité  du  Somkheth  et  de  l'Iran  est -donc 
reconnue.  Sans  doute  qu'alors  la  langue  et  l'écriture 
des  Iraniens,  Persans  ou  Mèdcs  y  avaient  cours.  ' 

Mais ,  dans  la  personne  de  Pharhawaz,  ce  fut  une 
autre  nation  qui  surgit  à  l'empire  du  Somkheth.  Ce 
prince,  venu  du  Karthli  intérieur,  au  nord  du  Kour, 
commandait  une  peuplade  qui  pouvait  bien  avoir  eu 
des  rapports  d'affinité  avec  l'Iran  et  les  Iraniens,'  mais 
qui  jusqu'alors  en  était  séparée  et  distincte.  Il  éprouva 
donc  le  besoin  de  donner  à  son  peuple  une  écriture 
et  une  civilisation.  Trop  ignorant  pour  inventer  (a 
première,  il  regarda  autour  de  lui,  et  trouvant,  dans 
les  terres  de  ses  nouvelles  conquêtes,  une  sorte  de  ca- 
ractère qui  représentait  assez  bien  les  sons  de  sa  langue, 
il  s'en  accommoda.  Il  n'est  donc  point  étonnant  que  sur 


(1)  Ole'arius,  dana  la  description  qu'il  fait  de  l'empire  de  Perse 
jour  l'an  Ki3G  ,  appelle  encore  du  nom  d'Iran  le  pays  entre  TAraxe 
■t  le  Cyrus,  que  les  nationaux  nomment  plus  soutent ,  dit-il,  Ka- 
■asbag(I,361). 
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les  trente-sept  signes  de  l'alphabet  du  zend,  plus  de  h 
moitié  se  rapporte  d  une  manière  frappante  à  celui  de 
la  Géorgie.  Pourquoi  Pharnawaz  ne  prit-il  yas  le  tout  ? 
et  les  lettres  du  zend  que  nous  connaissons  aujourd'hui 
par  de  si  beaux  modèles  n  etaient-eHes  alors  que  ce 
quelles  sout  présentement?  ce  sont  là  des  pourquoi 
sans  réponse.  Il  ne  faut  pas  oublier  toutefois  que  la 
tradition  attribue  à  Pharnawaz  les  seules  cursîves  ou 
écriture  de  guerre,  et  que  l'écriture  d  église  ne  fut 
formée  sur  le  type  de  la  première  qu'au  V*  siècle,  par 
Mesrob.  Deux  faits  qui  sont  palpables,  c'est  que  l'al- 
phabet du  zend  est  tout  entier,  ou  peu  s'en  faut,  dans 
les  deux  alphabets  géorgien  et  arménien ,  et  que  des 
trente -huit  signes  de  f alphabet  arménien,  quatorze 
sont  la  répétition  plus  ou  moins  fidèle  des  lettres  géor- 
giennes. Un  autre  qui  ne  f  est  pas  moins  pour  moi  c'est 
que  la  Géorgie  septentrionale  a  une  physionomie 
montagnarde,  osse,  tandis  que  le  midi  présente  plus 
de  traits  de  famille  arméniens ,  perses  ou  atropa tiens. 
On  peut  citer,  sans  en  tirer  pour  le  moment  aucune 
induction,  f  identité  parfaite  du  t  pâli  et  barman,  et 

du  p ,  avec  les  lettres  géorgiennes  (X)  5  \f  y  et  la  res- 
semblance très-analogue  du  /  et  du  h  des  mêmes  alpha- 
bets avec  les  mêmes  lettres  géorgiennes;de  plus,cesdeux 
dernières  ont  entre  elles  dans  le  pâli  le  même  rapport  de 
formes  que  les  deux  géorgiennes.  Le  même  alphabet 
barman  présente  aussi  de  frappantes  ressemblances  \ 
avec  le  zend,  par  d'autres  lettres,  ayant  des  deux  côtés 
les  mêmes  valeurs.  * 


£*- 
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Il  est  bien  à  regretter  qu'An  terni,  qui  devait  en  sa- 
voir plus  long  que  nous  sur  ces  choses,  soit  resté 
presque  muet. 

«  Aux  quarante  lettres  de  l'alphabet  géorgien  pri- 
«  mitif,  ajoute-t-il,  nous  avons  cru,  après  de  mûres 
H  réflexions,  devoir  ajouter  une  lettre  qui  a  la  valeur 
»  et  presque  la  forme  du  ietch  ou  e  faible  des  Armé- 
«  mens,  et  les  trois  semi-voyelles  p,  &9  7,  en  tout 
«  neuf  voyelles  et  quarante  lettres.  » 

Ce  paragraphe  n'a  pas  de  sens,  ou  présente  un  fait 
bien  extraordinaire.  Sous  PharnaVaz,  il  y  avait  cinq 
voyelles  et  trente-cinq  consonnes  ou  quarante  signes  : 
on  y  ajoute  quatre  voyelles  et  le  nombre  des  signes 
reste  le  même  ;  il  y  a  donc  eu  perdition  de  sept  lettres 
anciennes,  car  admettant  les  quarante  lettres  de  l'al- 
phabet de  Pharnawaz,  la  voyelle  double  7  doit  dater 
seulement  de  l'invention  du  caractère  ecclésiastique, 
car  elle  ne  compte  point  comme  numérale;  le  p  e- 
faible,  invention  sans  utilité,  de  l'aveu  du  prince 
Théimouraz,  ne  remonte  pas  plus  haut  qu'Antoni, 
et  le  c|> ,  réservé  à  la  transcription  des  mots  exotiques 
ou  se  trouve  un  phi  grec,  son  que  ne  rend  pas  le  CQ 
géorgien ,  ne  paraît  dans  aucun  manuscrit  ancien ,  ni 
dans  la  Bible,  mais  seulement  dans  le  Nouveau-Tes- 
tament en  caractères  ecclésiastiques,  imprimé  tout  ré- 
cemment. Voilà  donc  trois  lettres  qui  n'existaient  pas 
non  plus  sous  Pharnawaz. 

L'aspect  général  de   l'alphabet  géorgien  présente 
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trente-neuf  lettres  rangées  dans  un  ordre  tout  grec, 
les  doubles  à  la  fin;  onze  voyelles,  dont  cinq  simples, 
quatre  plus  sourdes  qui  leur  répondent,  et  deux  demi- 
voyelles  ou  aspirations  vocalisées.  Relativement  à  ces 

voyelles  muettes,  voici  ce  que  dit  Antoni  $  153  :  f) 
he  est  un  son  rapide  du  gosier ,  uni  avec  celui  de  e , 
mais  plus  confus  ;  SL>  hi  répond  à  i  dans  la  même  pro- 
portion ;  7  wi  se  prononce  en  rapprochant  rapidement 
la  partie  intérieure  des  lèvres  (comme  pour  siffler)! 

plus  sourdement  que  i  ;  Z  ha  sort  aussi  rapidement 
du  gosier,  en  prononçant  sourdement  un  a;  *k  ho, 

de  même ,  en  prononçant  un  o.  De  ces  voyelles,  hi, 
toi,  ne  sont  jamais  initiales,  mais  ha  se  joint,  comme 
aspiration,  à  toutes  les  voyelles  initiales,  précisément 
comme  le  ^  arménien ,  et  comme  le  prétendu  a  bugi, 
qui  a  fourni  de  si  amples  développements  à  M.  Guifl. 
de  Humboldt  (Journ.  asiat.  juin  183*  ).  Des  vingt- 
huit  consonnes  quatre  sont  labiales ,  trois  légèrement 
gutturales ,  trois  dentales ,  une  soufflée  du  bout  des 
lèvres,  cinq  sifflantes,  cinq  sifflantes  mouillées ,  quatre 
tout  à  fait  gutturales,  une  labiale  exotique. 

Antoni  ne  donne  point  de  règles  de  prononciation 

pour  les  liquides  (ft),  b,  m.  Mais  malgré  tous  ses 

préceptes ,  rien  ne  peut  décrire  le  son  du  01.  Les  va- 
leurs de  toutes  ces  lettres  ont  du  rapport  avec  les  va- 
leurs arméniennes. 

L'influence  de  l'arménien  se  fait  également  sentir 
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dans  la  forme  des  mots^que  le  géorgien  a  pris  de  fan* 
cien  persan ,  et  ici ,.  dans  la  méthode  adoptée  pour  la 
grammaire  par  Antoni,  et  jusque  dans  l'invention  de 
son  chewa.  Tout  le  monde  sait  que  plusieurs  con- 
sonnes de  suit4pe  peuvent  s'énoncer  qu'en  y  glissant 
un  e  rapide;  c'est  une  règle  particulière! à  f arménien, 
où  souvent  on  a  lieu  de  la  pratiquer  :  «t  il  parait  que 
cest  là  ce  qui  le  porta  à  inventer  sa  lettre.  Le  mérite 
de  cette  innovation  lui  fut  contesté  par  ses  compatrio- 
tes ,  et  il  s'y  reprend  à  plusieurs  fois  pour  leur  répon* 
dre(§  157,  §  162),  , 

Mais  sans  entrer  dans  cette  question,  H  nous  sem- 
ble qu  Antoni  a  mal  compris  la  syllabe  géorgienne, 

lorsqu'il  pense  que  OmOopO  brdzeni,  sage ,  avec  un 

e  faible  entre  le  b  et  le  r,  forme  trois  syllabes,  ce  dont  v 

il  serait  facile  de  prouver  la  fausseté  par  des  vers  où 

le  mot  cité  n'entre  que  pour  deux  syllabes;  O^lrn- 
OnpO  berdzeni,  grec,  où  le  e  «st  exprimé,  forme 
trois  articulations.  Mais  Vûùlfio  djw&ri ,  Croix,  lie 
compte  pas  pour  trois  syllabes,  ni  rtu(T>-Q n0T)O 

tzkhoweli  pour  quatre,  ni  OO  ta  pour  une,  comme 
le  prouve  l'exemple  suivant  cité  par  l'auteur  lui-même 

dt$m  O  caj  mar-i-am ,  Marie. 

A  propos  du  mot,  la  seconde  partie  de  la  grammaire 
Antoni  établit  (§  165)  la  distinction  entre  ÇTOHclaO 

et  U(vau]a6 \  l'un  n'étant,  selon  Uii,  qu'un  mot  isolé, 


*. 


■      1 


•t.    .' 


(  400  ) 
l'autre  une  réunion  de  mots  exprimant  une  pensée. 
Aussi ,  lorsqu'il  s'agit  de  la  distinction  des  huit  espèces 
de  mots,  on  se  sert  de  leksi.  Ces  huit  espècts  sent  le 
nom,  le  pronom,  le  verbe ,  le  participe,  la  préposi- 
tion ,  l'adverbe ,  la  conjonction  et  flkterjection.  On 
eût  pu,  ce  me  semble ,  simplifier  encore,  en  mettant 
*  le  participe  sous  le  verbe,  dont  il  n'est  qu'une  modi- 
fication. Ces  détails,  que  j'abrège  beaucoup ,  prouvent 
qu'Antoni ,  s'il  n'avait  pas  une  grande  hauteur  de  mé- 
taphysique, avait  du  moins  étudié  soigneusement  toutes 
les  applications  familières  qu'on  en  peut  faire  dans  la 
pratique.  Arrivé  au  chapitre  du  nom ,  il  le  définit  :  la  ' 
désignation  appellative  de  la  substance  de  chaque  être, 
et  le  divise  en  substantif  et  adjectif,  ou  attributif.     - 

Chacun  sait  que  dans  toute  langue  et  toute  gram- 
maire ,  les  genres  sont  des  formes  conventionnelles 
données  aux  noms  des  objets  sans  sexe;  car  pour  les 
autres  ils  n'en  ont  pas  besoin ,  bien  que  souvent  ils 
en  soient  pourvus.  Cependant  Antoni  se  livre  à  d'im- 
menses  développements  (§  178)  sur  les  genres  des 
noms  géorgiens,  où  les  formes  sexuelles  sont  absolu- 
ment inusitées.  II  trouve  le  masculin  pour  le  sexe  vi- 
ril ,  le  féminin  pour  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  femme, 
et  l'ingénère  ou  neutre  pour  le  reste.  C'est  de  l'analyse 
en  pure  perte.  II  n'y  a  pas  de  genre  grammatical  en 
géorgien,  et  si  quelques  mots  sont  appliqués  spéciale- 
ment à  des  hommes,  et  d'autres  aux  fonctions  de  la 
femme,  cette  exception  confirme  la  règle,  puisqu'ils 

sont  sans  analogie  grammaticale  réciproque.  Q(thb&, 
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□n  esclave,  d  s  nourmo,  dm-6brm<l,  une  servante 
Qûnno,  un  garçon,  ■Hoçrno,  une  fille, &c. 

Antoni  cite,  H  est  vrai  (§  185),  une  demi-dou- 
zaine de  noms  en  a,  féminins  de  noms  analogues  en  (', 
tirés  de  la  version  de  fÉcriture,  ouphala  de  onphali, 
maîtresse,  maître,  dchabouca  de  dchabouci ,  jeune 
fille,  jeune  homme,  &c.  Mais  ce  sont  certainement 
des  genres  formés  par  imitation  des  langues  voisines, 
en  petit  nombre  d'ailleurs ,  et  introduits  par  les  édi- 
teurs il  n'y  a  pas  encore  cent  ans,  contre  la  vraie  le- 
çon des  manuscrits.  En  un  mot,  l'absence  de  genre  est 
si  sensible  en  géorgien,  que  souvent  le  Ménologe  de- 
vient inintelligible,  faute  d'actions  caractéristiques  du 
sexe,  le  lecteur  ne  pouvant  deviner  s'il  s'agit  d'un  saint 
ou  d'une  sainte.  Ce  qui  confirme  d'autant  mieux  la 
qualité  de  néologisme  donnée  à  cette  fixation  des  gen- 
res, c'est  que  Firalow  l'emploie  dans  ses  dialogues 
géorgiens,  par  imitation  du  russe  qui  est  en  regard, 
souvetnici ,  souvetnica ;  ghraphi,  ghraphina. 


En  géorgien  donc,  où  il  n'y  a  pas  de  genre  marqué 
par  des  inflexions  conventionnelles,  les  noms  terminés 
par  O  i  sont  de  véritables  abstraits,  ayant  l'Isaphet  de 
concret,  ou  d'unité,  d'individualité.  La  racine,  sans  le 
O  i  final,  ou  avec  le  G  a,  exprime  l'idée  vague  de  la 
■chose,  or  il  arrive  souvent  que  cet  i  est  retranché,  et 
pour  justifier  cette  manière  d'envisager  la  chose,  An- 
toni cite  habituellement  les  noms  communs  sous  celte 


I 
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forme  (§  163,  §  177),  indispensable  dans  les  noms 
propres,  où  le  i  n'est  pas  radical. 

Quant  aux  terminaisons  <]  e ,  OV  0,  elles  sont  égi* 

fement  adjectives,  ou  de  qualité,  sauf  quelques  mots 

qui  ne  sont  pas  d'origine  géorgienne,  comme  OOndv 

okro ,  or,  du  grec  ù%6ç;  6uO>-  aso,  membre,  6- 

moOD-  alo ,  aire ,  &c.  :  il  ne  reste  donc  plus ,  pour 

contredire  notre  théorie,  que  la  terminaison  va, 

précédée  de  ô  b  ou  OOu  ebaf  qui  soit  purement  abs- 
traite. Encore  pour  la  rendre  concrète  H  suffit  de 
changer  a  en  i,  et  de  mettre  au  commencement  là 

formativena;  OmOubnôu  brdzancba,  ordre,  06- 

&mà6o  noo ,  o6omo6Do  ;  Dm6ljQ6  zrakhw* 

pensée,  OuDmuaoao,  DuDmûbO.  On  peut  donc 

dire  avec  certitude  qu'en  géorgien  les  noms  ne  sont 
pas  substantifs,  mais  plutôt  appellatifs  des  substances. 
Or  la  nuance  entre  l'adjectif  et  l'attributif  est  légère. 
En  outre,  dans  les  manuscrits  anciens,  et  dans  les 

livres  les  plus  corrects ,  les  noms  enOc;  sont  habi- 
tuellement écrits  avec  un  SL>i  faible  final.  C'est  l'ortho- 
graphe de  l'Autodidacte  de  Firalow. 

Àntoni  divise  les  noms  en  solitaires  ou  propres, 
communs  et  collectifs  :  ceci  est  bien ,  mais  pariant  des 
adjectifs,  il  les  distingue  en  positif,  comparatif  et  sur*- 
oo«itif.  ff  patatt  s'être  fourvoyé  dans  l'application  du 
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deuxième  degré."  Pour  que  l'adjectif,  selon  nos  idées , 
s'élève  au  comparatif,  il  faut  qu'il  indique  par  sa  dési- 
nence ajoutée  au  positif,  non  similitude,  mais  com- 
paraison de  supériorité  ou  d'infériorité;  or  l'auteur 
géorgien  donne  comme  indiquant  le  comparatif  (a  ter- 
minaison ebri  (  arménien  />p/"k  ) ,  comme.  Ce  qui  a 
pu  tromper  l'auteur,  c'est  que  la  forme  urj  ou  initial, 
nju'O  est  final,  qui  fait  le  comparatif  en  géorgien,  et 
qui  doit  alors  être  suivie  du  génitif  simple,  ou  avec 
ÛÛD  gan,  se  prend  quelquefois  sans  relation  à  un 
autre  objet,  pour  la  plus  haute  qualité,  ou  le  surpo- 
sitif, comme  H  arrive  en  latin  :  nunc  adeb  melior 
quoniam  pars  acta  dici.  D'ailleurs  le  géorgien  n'a 
qu'un  surpositif  artificiel  indiqué  par  des  particules 
d'exagération ,  ou  par  la  répétition  du  mot  d'abord 
sous  la  forme  d'abstrait ,  puis  sous  celle  de  concret , 

nporo-tporoo,  très-grand,  om-mcrws -om— 

mOV/SO,  très-itiéchant. 

Antoni  admet  huit  cas  :  nominatif,  génitif,  datif, 
accusatif,  originel,  narratif,  instrumental,  vocatif. 
C'est  tout  à  la  fois  trop  et  trop  peu ,  car  l'accusatif  ne 
change  point  la  désinence  du  cas  direct ,  et  le  narratif 
n'est  point  une  forme  spéciale ,  puisque  tous  les  cas 
des  deux  nombres  peuvent  recevoir  l'article  détermi- 
natif  duo  mari,  et  que  l'originel  n'est  que  l'addition 
d'une  particule  séparable  au  génitif.  L'accusatif  est  si 
peu  différent  du  cas  direct  qu'il  a  fallu ,  pour  les  dis- 
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tinguer,  que  l'auteur  m  ventât  un  signe,  l'accent  aigu, 
placé  sur  le  cas  direct.  Le  prince  Théimouraz,  et  peut- 
être  aussi  les  autres  personnes  instruites  de  sa  nation 
ont  adopté  ce  signe  dans  leurs  manuscrits.  Antoni 
(§  195  )  ne  voulait  point  admettre  l'accusatif  dans  sa 
langue,  parce  qu'il  s'était  convaincu  que  les  langues 
italienne  et  française  (§  201)  s'en  passaient  parfaite- 
ment bien.  Mais  il  crut  devoir  céder  à  lavis  de  per- 
sonnes instruites,  quoiqu'il  ne  trouvât  l'accusatif  tiî 
dans  la  bouche ,  ni  sous  la  plume  de  ceux  de  ses  com- 
patriotes qui  ont  parlé  ou  écrit  avec  le  plus  de  pureté. 
11  se  livre  à  ce  sujet  à  de  longues  dissertations,  où  le 
pour  et  le  contre  sont  discutés ,  et  conclut  par  un  ré- 
sultat opposé  à  sa  conviction.  Cette  honorable  défiance 
de  ses  lumières  doit  inspirer  de  l'estime  pour  sa  per- 
sonne. Non ,  en  géorgien  rien  ne  ressemble  à  un  ac- 
cusatif, et  le  JL  final  qui  parait  en  être  la  marque  dans 
le  Nouveau-Testament  en  caractères  vulgaires,  se  met 
volontiers  et  élégamment  après  les  voyelles  6  ,  n  9  en-  , 

soit  au  milieu,  soit  à  la  fin  des  mots  dans  les  anciens 
manuscrits,  pour  en  allonger  le  son. 

Si  par  le  nom  de  cas  dans  les  noms ,  il  faut  entendre 
toute  désinence  inhérente  au  radical ,  pour  indiquer 
un  rapport  distinct,  il  n'y  a  que  sept  cas  en  géorgien, 
le  cas  direct,  génitif,  datif,  vocatif,  instrumental! 
modal,  final ,  et,  sous  le  nom  de  cas  complexes ,  il  faut 
y  joindre  quatre  combinaisons  du  génitif  avec  autant 
de  postpositions  indiquant  l'origine,  la  cause,  le  lieu 
où,  et  le  lieu  vers  lequel,  combinaisons  qui  se  repro- 
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duisent  iif-ji  fréquemment  pour  n'eu  pas  prévenir  l'é- 
tudiant dès  les  premières  pages  d'un  traité  didactique. 

L'auteur  a  consacré  Je  onzième  chapitre  de  la 
deuxième  partie,  vingt-quatre  colonnes,  à  sa  théorie  des 
cas,  théorie  exposée  dans  le  plus  grand  détail,  et  avec 
conscience.  L'on  ne  peut  pas  toujours  être  d'accord 
avec  lui,  quand  il  donne  pour  le  génitif  six  formes 
qui ,  au  fond  ;  sont  la  même  ;  huit  pour  le  datif,  con- 
fondant des  particules  dont  les  sens  et  les  usages  sont 
divers,  trois  pour  le  nominatif  pluriel,  classification 
vicieuse  par  double  emploi;  d'ailleurs  dans  cette  lon- 
gue énumération  l'auteur  a  omis  plusieurs  formes  usi- 
tées dans  le  langage,  soit  vulgaire,  soit  élégant.  Ainsi, 
son  analyse  même  est  incomplète. 

Au  reste,  les  paradigmes  d'Antoni  sont  aussi  nom- 
breux et  aussi  bien  classés  qu'on  peut  le  désirer.  Seu- 
lement il  s'est  jeté  dans  les  doubles  emplois,  faute  de 
synthèse,  en  rangeant,  par  exemple,  sous  fa  classe  des 
noms  terminés  par  une  consonne  ,  ceux  comme 
çno  0(T>cr> ,  Dieu,  2Û/N,  homme,  car  alors  il  fallait 
y  mettre  tous  les  attributifs  en  i  final,  ce  qui  n'était 
pas  son  iutention.SileprinceThéimourazacru  devoir 
ajouter  un  paragraphe  à  ce  chapitre ,  c'est  pour  ne  rien 
laisser  à  désirer  dans  une  matière  si  richement  déve- 
loppée par  son  prédécesseur. 

Mais  ce  qui  manque  complètement  dans  Antoni, 
c'est  le  tableau  de  la  déclinaison  vulgaire ,  souvent  dif- 
férente de  l'autre.  On  le  trouvera  dans  notre  grammaire. 

II  y  a  une  faute  plus  grave  dans  les  tableaux  du 


. 
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pluriel.  Ce  nombre  a  deux  formes  :  1°  nom.  ni,  gén., 
dat.  lha ,  voc.  no ,  pais  les  cas  complexes  ;  2°  nomin. 
bi,  gén.  bisa,  dat.  bsa,  voc.  60,  instrum.  bith,  mod. 
&ac/,  fin.  bisamde,  bamde,  et  les  cas  complexes.  La 
première  est  presque  la  seule  employée  dans  F  Écri- 
ture ;  l'autre  se  rencontre  plus  souvent,  il  est  vrai, 
dans  les  livres  modernes,  mais  elle  s'est  conservée  dans 
le  patois  mingrélien  (  Chron.  géorg.  p.  1 39  ) ,  où  elle 
paraît  se  combiner  encore  avec  le  k  final  des  Armé- 
niens. En  un  mot ,  chacune  de  ces  terminaisons  forme 
un  ensemble  complet  et  indépendant;  or  Antoni,  et 
d'après  lui  Firaiow,  donnent  constamment  le  nominatif 
en  ni ,  et  les  autres  cas  tirés  de  la  seconde  terminaison  : 
c'est  commettre  une  omission  grave,  et  donner  au 
lecteur  une  idée  fausse. 

En  parcourant  l'Essai  sur  le  pâli ,  je  fus,  frappé  d'y 
voir,  1°  une  division  des  noms  d'après  leur  finale  en 
a,  i ,  ou ,  la  même  que  l'on  est  forcé  d'établir  en  géor- 
gien ,  à  cause  de  certaines  règles  ; 

2°  un  génitif  en  assa ,  issa,  oussa,  pour  ces  trois 
classes,  et  que  as,  gén.  sing.  fémin.  sanscrit  des  noms 
en  a  et  i  se  rend  en  zend  par  ao; 

3°  un  datif  en  aia,  il  est  vrai,  mais  qui  manque 
souvent,  et  est  remplacé  par  le  génitif; 

4*  un  accusatif  en  am,  im,  oum; 

5°  un  ablatif  en  a  pour  ath,  atho,  venant  de  tas. 

6°  enfin  un  pluriel  en  ani,  ini;  le  même  auteur 
avait  observé  (Journ.  asiat.  avril  1829,  pag.  309) 
que  le  pluriel  neutre  est  en  ni  en  sanscrit  et  en  pgli, 
que  bhis  est  l'instrumental  pluriel ,  que  cette  termi- 
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liaison  a  la  valeur  du  datif  dans  !<■  zend  plutôt  que  de 
l'instrumental,  qu'enfin  bijâ,  datif  et  ablatif  pluriel  du 
zend,  répondait  au  bis  sanscrit. 

Cette  suite  de  rapports ,  dans  des  choses  de  con- 
vention spéciale,  in'a  paru  digne  d'élre  notée:  ils  ne 
sont  pas  les  seuls. 

"  Par  une  élégance  propre  au  génitif  dans  la  langue 
«  géorgienne,  dit  Antoni  (c.  u,  2e  part.),  il  s'accorde 
«  avec  le  nom  dont  il  est  qualificateur  ou  régime.  Si, 
"  par  exemple,  ce  nom  est  pluriel,  n'importe  à  quel 
ii  cas,  et  le  régime  singulier,  sans  perdre  la  marque 
«  du  génitif,  celui-ci  prend  celle  du  cas  et  du  nombre 
«du  régisseur;  exemple  :  o<]bo  rmnonubn  dzejii 
"  lewisni ,  les  fils  de  Léwi.  » 

Un  Géorgien  n'a  pas  de  peine  à  expliquer  cet  usa- 
ge, auquel  j'ai  eru  devoir  .donner  le  nom  de  double 
rapport,  parce  que,  dans  sa  langue,  le  régime  s'appelle 
qualiftcataur.  Eu  effet  le  régime  n'étant  qu'une  addi- 
tion ou  qualification  ajoutée  au  régisseur,  il  devient 
pour  le  géorgien  un  véritable  adjectif  ou  attributif. 
Et,  qu'il  soit  mémo  placé  devant,  on  le  voit  prendre 
par  attraction  le  double  rapport,  qui  fait  de  fui  un 
simple  attribut ,  exemple  :  les  mains  de  Dieu  5  "lÇ/n- 
Do  moHfritoouon  khheîni  ghmvrthieni ,  ou  md- 
OmOTO  ubo  s  nçmbo;  quelques-uns  d'entre  les  verbes 
<OOD6cr)6Dn  mm-0  "iÇTivoè 'i zmtiathani  romel- 


s  pour  men-è  <içmbod  0  pob6cr)6bo()((:tene! 
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dant  l'inversion  n'a  pas  lieu  dans  le  Nouveau-Testa- 
ment ,  que  je  sache. 

Indépendamment  du  mérite  de  précision  gramma- 
ticale de  cette  allitération ,  on  ne  saurait  croire  com- 
bien le  retour  périodique  des  mêmes  sons  est  agréable 
et  harmonieux  dans  une  longue  phrase.  Entre  les 
quinze  cas  ou  aspects  sous  lesquels  die  se  présente, 
Antoni  en  cite  seulement  onze,  nous  allons  en  choisir 
quelques  exemples  : 

CatzmsLTi  mchwidobisa  tchemisaman ,  f  homme  de 
ma  paix ,  i.  e.  mon  ami. 

Kani  okrosi  anou  ra-ginda-rasi ,  une  mine  d'or, 
ou  d'autre  chose. 

Sazgouris  dadebam  samcvfidrebelisamathisaai, 
la  fixation  des  limites  de  leurs  demeures. 

Romelni  hgian  cwaltha,  math  zeda  tsinastsar- 
metqouelebisathdL,  mamisa  tchouenisa  Ahraamisa- 
tha ,  ceux  qui  s'en,  tiennent  aux  prophéties  Eûtes  à 
notre  père  Abraham. 

Je  ne  connais  aucune  autre  langue  qui  jouisse  de 
cette  propriété. 

H  était  intéressant  de  fixer  la  valeur  des  particules 
dérivatives  finales  ou  initiales  qui  changent  f  espèce  du 
mot,  de  primitif  en  dérivé  ou  double  dérivé,  c'est  là 
que  gît  tout  le  mécanisme  des  langues.  Maggi  y  a 
consacré  un  long  et  excellent  chapftre  ;  moi-même  j'ai 
suivi  ses  traces  dans  ma  grammaire,  et  essayé  de  com- 
pléter ses  recherches.  Celles  d'Antoni  et  du  prince 
Dawith  réunies  nous  mettront,  je  Fespère,  à  même  de 
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terminer  cette  matière.  Cinq  voyelles,  6,  H,  o,  m-, 
Oïl,  et  trois  consonnes  d,  b,  U,  sont  tout  ensemble 
serviles  initiales  et  finales;  six  O,  (p,  2,  CD,  cm,  m, 
sont  exclusivement  employées  dans  les  finales  ;  et  /S 
une  seule  fois.  Soit  pour  exemple ,  iomn  piri,  bou- 
che, face,  qui  n'est  pas  sans  analogie  avec  le  H5  hé- 
breu. 

1.  Piri ,  bouche,  visage;  Pirad-piradi ,  divers, 
face  par  face. 

2.  Pirieri ,  pirowani ,  de  la  bouche,   doué  de 
bouche. 

3.  Pirisi ,  pirithi,  pirebitki,  débouche,  oral. 

4.  Pirebriwi,  semblable  à  une  bouche;  Pirebr , 
pireb,  id. 

5.  Pirebrùooba,  état  d'être  semblable  à  une  bou- 
che. 

6.  Pircbrîwobithi ,  qui  est  dans  l'état  de  ressem- 
bler à  une  bouche. 

7.  Piraci,  petite  bouche. 

8.  Oupiro ,  sans  bouche. 

9.  Oupiratesi,  premier,  avant  tous. 

10.  Pirweli,  premier. 

1 1.  Sapirwelo ,  qui  doit  être  en  avant,  premier. 

12.  Napiri,  face,  bord  d'un  fleuve. 

13.  Sànapiro,  ce  qui  borde,  bord;  Mepire ,  rive- 
rain. 

14.  IVpireb,  wpirob ,  wapireb ,  je  promets. 

15.  Pireba,  piroSa,  promesse. 
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16.  Wapirowneb ,  je  fajs  promettre. 

17.  Wapirownebineb ,  id.  avec  fréquentatif. 

18.  Pirowna ,  pirowneba ,  pirownebineba ,  prq- 
messe ,  l'action  de  promettre ,  d'être  promis ,  de  faire 
ou  d  être  fait  promettre. 

19.  Pirownisi ,  pirownithi , pirownebithi ,  &c.  de 
promesse ,  qui  a  rapport  à  la  promesse.    : 

2  ùi  Mpirowneli  f  promettant  ;  pirobili  >  pirefou- 
li}  promis. 

2 1 .  Afapirownebeli rmapirownebmebeli ,  faisant 
promettre. 

22.  MpiraU9  mpirobare ,  mpirovyiare ,  prcuBet- 
teur. 

23.  Napirowni,  n&pirownebi ,  promis,  promesse. 

24.  Sapirowneli,  sapirotanebeli ,  .propre  à  pro- 
mettre, à  être  promis,  promesse. 

25.  Sapirowno ,  promettable ,  promette. 
Ajoutez  à  cela  toutes  les  combinaisons  avec  prépoi 

sitrons. 

Dans  ce  tableau  des  formatives,  je  remarqua  :.  < 
1°  le  m  initial  sémitique,  avec  ses  diverses valeurs. 
Et  d'abord ,  tout  nom  géorgien  est  susceptible  de  pren- 
dre ou  de  ne  pas  prendre  cçtte  lettre,  donnai)  reste, 
la  prononciation  est  très-faible  devant  .une  .oonsojme, 
ainsi  que  j'ai  pu  m'en  convaincre  en  ènteodpnt  parier 
des  Géorgiens,  khe,  mkhe ,  arbre;  tndinarjç,  dinare, 
fleuve ,  *&c.  puis  avec  a  >  ou  e ,  la  valeur  de4ft4iiange  ; 
mi  et  mo  sont  des  prépositions ,  mou  ne  se  rencottto) 
jamais;  "       . 

2°  la  servile  n  également  aémftique.       .    .  -        » 
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3"  la  service  « ,  dérivant  de  l ,  th. ,  employée  aussi 
dans  les  mêmes  idiomes  ; 

4°  les  finales  possessives  si,  ïsi ,  comme  en  turk; 

5"  ion ,  owan ,  dérivatives  comme  en  arménien  ; 

6°  aci ,  diminutive  ,  comme  en  arménien  et  en 
persan  ; 

7°  art,  are,  fidèles  a  leur  origine,  qui  se  tire  du 
verbe  substantif,  indiquant  un  état,  comme  le  persan 
.ouar,  ar. 

On  voit  donc  par  là  que  les  habitudes  de  la  langue 
géorgienne  ne  sont  pas  absolument  étrangères  à  celles 
des  autres  idiomes  asiatiques.  Le  vocabulaire  compa- 
ratif achèvera  cette  idée. 

•  Antoni  énumère  seulement  dix-huit  classes  de  dé- 
sinences, encore  y  met-il  bien  des  inexactitudes  et  des 
redites,  mais  il  lui  faut  cependant  savoir  gré  d'un  tra- 
vail consciencieux,  et  fait  aussi  bien  qu'il  pouvait  le 
faire. 

L«  deuxième  chapitre  de  la  première  partie  contient 
les  paradigmes  des  noms  partitifs,  ou  exprimant  indé- 
finiment des  portions  jfun  tout,  ce  qui,  dans  nos  mé- 
thodes, s'appelle  pronoms  indéfinis  ,  quelque,  quel- 
qu'un ,  quelque  chose,  sous  diverses  formes.  Les  pro- 
noms géorgiens  fournissent  à  l'observateur  une  série 
de  faits  intéressants. 

Sous  le  rapport  de  1  étymologie ,  on  y  voit,  pour 
la  première  personne,  un  pronom  me,  moi,  sans  filia- 
tion, tirant  ses  cas  du  singulier  d'une  autre  racine 
tchem,  et  ceux  du  pluriel  d'une  troisième  tehioett , 
puis  le  pronom  loi,  ehen,  qui  rappelle  le  fcot  desTurks 
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et  le  su  grec,  tirant  aussi  son  pluriel  d'un  autre  radi- 
cal ikwen ,  vous. 

Ensuite  ces  quatre  pronoms  ne  forment  pas  leur 
génitif  par  i&a,  à  la  manière  ordinaire ,  mais  par  i ,  qui, 
dans  les  autres  noms,  constitue  le  cas  direct.  Enfin  le 
troisième  cas,  le  datif,  indiqué  par  une  particule  qui 
n'a  cet  usage  que  pour  les  pronoms,  da  final.  Da 
changé  en  d,  ou  ad ,  dans  les  noms  ordinaires,  mar- 
que le  mode,  et  forme  des  adverbes  de  manière,,  si^ 
gnifiant  également  le  but  où. Ton  tend,  raison  pour  la- 
quelle Antoni  en  a  fait  un  datif;  il  rappelle  ie  Tfct 
hébreu  et  le  ad  latin.  y 

Quant  au  réfléchi  thwisi,  non  -seulement  par  m 
forme,  sa  prononciation,  il  rappelle  suus,  et  le  sans* 
crit  svas ,  mais  par  sa  valeur  vague,  et  j'oserais  dire 
tri -personnelle,  il  confirme  son  origine  orientale.  Qn 
voit  en  effet  que  toutes  les  propriétés  du  réfléchi  géor- 
gien sont  communes  avec  le  svas ,  sva,  svam,  dont 
l'identité  avec  <r<pi  9  <r<piTipoç ,  a  été  si  bien  démontrée 
(Journ.  asiat.  avril  1829).  La  différence  du  th  à  9 
ne  fait  pas  une  difficulté,  tout  Iç  monde  le  sait,  et  j)ai 
entendu  plusieurs  Géorgiens  prononcer  pachas-lhaM 
comme  s'il  y  avait  pachas-san  T  avec  le  pacha.  Biaa 
d'autres  exemples  tirés  de  la  langue  géorgienne  confir- 
meraient encore  ce  fait.  Enfin  le  réfléchi  thwisi  s[mr. 
ploie  comme  possessif,  pour  signifier  son,  lorsqu'il  y 
aurait  amphibologie  dans  l'emploi  de  l'autre  tnùi,  qui 
a  le  même  sens. 

Pour  les  pronoms  démonstratifs,  trois  consonne^ 
g,  m,  s,  combinées  avec  les  trois  voyelle^  a,  e,  i* 
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entrent  dans  tous  les  radveaiâ ,  de  manière  à  ce  que  ce 
soit  la  voyelle  qui  nuance  la  signification. 


Aë> 

am  , 

as, 

eg> 

es , 

{g> 

im, 

is, 

sont  également  démonstratifs,  et  mag  réunit  les  deux 
consonnes  radicales,  avec  le  même  sens.  Am,  im, 
mag  sont  ïes  seuls  déclinables,  les  autres  n'ont  que  les 
nomin.  singulier  et  pluriel.  Je  né  pense  pas  que  les  pa- 
radigmes d'Antoni  soient  réguliers  (Ç  î 6-21  ),  parce 
qu'il  a  confondu  ensemble  les  déclinables  et  les  indé- 
clinables, et  par  suite,  omis  des  désinences  usitées. 

Les  analogies  orientales  de  ces  pronoms  sont  frap- 
pantes. Ima,  imani,  ces,  dans  le  zend:  justement  ce 
nominatif  pluriel  manque  à  la  déclinaison  géorgienne, 
quoiqu'elle  ait  les  autres  cas.  TV*. ,  l'équivalent  des  ra- 
dicaux géorgiens  as ,  es ,  is,  est  le  radical  du  pronom 
démonstratif  sanscrit.  On  trouve  dans  le  pâli  ima,  imas- 
sa,  imissa,  étant,  et  ami,  eso,  tous  pronoms  démons- 
tratifs ,  ayant  presque  la  forme  et  la  prononciation  du 
géorgien  ima,  celui-ci,  gén;  imisa;  ese,  ceci,  esèrii, 
ces  :  mais  ce  qui  se  rapproché  encore  mieux  des  dé- 
monstratifs sanscrit  et  pâli ,  ce  sont  les  formes  riiingré- 
liennes  ethii ,  elle;  etkifia,  d'elfe,  de  lui,  son;  athe- 
ana ,  cette  ;  thina ,  elle  ;  athea ,  cet ,  ces  ;  thi,  ce,  &c; 
(Journ.  asiat.  févr.  1829). 

C'est  absolument  sans  idée  systématique  préjugée 
que  je  présente  ces  faits.  En  les  examinant  isolément, 
il  est  impossible  de  ne  pas  en  être  frappé  :  groupes' eh 
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faisceau,  ils  contiennent  peut-être  le  germe  d'impor- 
tants résultats  pour  la  philologie  historique. 

■  ■    ■       ■       El. 

Analyse  du  quatrième  chapitre  de  /*Aitareya 
Upanishad  ;  extrait  du  Rigveda. 

(  Suite.  ) 

Avant  de  se  trouver  concentrée  dans  une  masse 
pesante,  la  matière,  comme  une  légère  vapeur,  était 
insaisissable  et  indéterminée.  Pour  dissiper  cea  ténè- 
bres, et  se  constituer  une  demeure,  l'Esprit,  qui  y 
avait  pénétré,  se  renferma  avec  sa  lumière  dans  un 
corps  composé  des  organes  de  l'action  et  du  sentiment 
et  régi  par  une  force  centrale.  Ce  corps,  subtil  comme 
la  nature  première,  fut  le  type  des  grands  corps  de 
1  univers.  L  esprit  incorporé  y  résidait  sous  le  nom  de  C 
Pur  use  ha,  c'est-à-dire  de  celui  qui  remplit  l'espace* 

La  tête  de  ce  Puruscha  s  élevait  dans  les  deux  sphè» 
res  supérieures  de  l'Ambhas  et  du  Marîchi,  de  la  mer 
éthérée  et  de  FOcéan  de  lumière.  Sa  pensée  avait  pé- 
nétré la  première,  et  son  regard  intuitif,  ayant  inondé 
de  son  rayon  lumineux  l'espace  intermédiaire,  féconda 
l'abîme,  où  il  déposa  la  semence  des  choses. 

La  partie  inférieure  du  corps  de  ce  Puruscha  occu- 
pait les  deux  sphères  inférieures  du  Mara  et  des  Apas, 
la  terre  nue  et  stérile  et  les  eaux  ténébreuses.  Issue 
comme  un  brouillard  du  sein  des  ondes ,  la  terre  ne 
renfermait  aucun  germe  de  vie  ni  d'alimentation;  dam 
l'abîme  s'agitait  la  mort,  qui ,  ayant  faim  de  b  vie  et 
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du  sacrifice,  désirait  se  nourrir  4u  temps  et ddà  pro- 
ductions du  temps. 

Compris  dans  l'unité  du  Purupcha,  ces  quatre  mon- 
des retombèrent  avec  lui  dans  cette  masse  non  divisée 
dont  il  avait  été  tiré,  lorsque  le  rayon  lumineux ,  ayant 
séparé  la  mer  éthérée  de  la  mer  ténébreuse ,  avait 
éclairé  la  mer  encore  inféconde.  Là,  dans  les  ténèbres 
primitives,  le  Puruscha  lumineux  demeurait  dans  ce 
corps  subtil,  auquel  on  donne  le  nom  emblématique  de 
ventre  d'or  (HiranyaGarbha).  *   .    .    . 

Une  goutte,  échappée  à  ce  corps,  renferma  ïe  mâle 
divin,  Brahmâ ,  qui  est  le  Seigneur  des  Créatures 
(Prajâpati).  Le  ventre  d'or  développe lembrion  que 
cette  goutte  renferme  et  reçoit  le  nom  du  Brahmanda 
(de  l'œuf  du  monde).  Revêtu  du  Sthulâ  sharira,  c'est- 
à-dire  d'un  corps  composé  d'éléments  grossiers,  Brah- 
mâ grandit  dans  l'œuf.  Il  est  le  sacrificateur  et  la  vic- 
time; il  crée  les  trois  mondes  et  il  est  créé  dans  Jes 
trois  mondes.  II  est  celui  qui  naît,  qui  vit  et  qui  meurt 
avec  et  dans  les  mondes,  car  il  leur  est  attaché  par 
les  trois  Gunas  ou  cordes,  qui,  le  liant  dans  les  trois 
mondes,  font  de  lui  celui  qui  offre  et  qui  est  offert  en 
holocauste. 

C'est  l'idée  de  ce  Brahmâ  que  nous  allons  mainte- 
nant analyser. 

.  * 

II.     Du  système  des  Tri-Lokas  ou  dès  trois  mondes. 

L'esprit  qui  expulse  les  ténèbres,  et  se  fait  Punit 
scha,  se  trouve  dans  l'action,  le  Karma;  A  descend 
danç  l'abîme  et  le  remplit  de  sa  splendeur^  Ainflfc, 
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dans  le  Bundehesch,  Ormuzd  repousse  Ahriman.  Je 
ne  l'ignore  pas ,  fa  cosmogonie  bactrienne  a  revêtu  une 
couleur  morale ,  en  se  livrant  au  dualisme ,  et  tout  cela 
est  étranger  aux  doctrines  des  Brahmanes  ;  mais  ce  dua- 
lisme et  cette  tendance  morale  me  semblent  apparte- 
nir à  une  réforme ,  et  non  pas  au  principe  même  du 
système  bactrien.  Cette  réforme  me  paraît  avoir  été  la 
cause  unique  de  l'opposition  entre  les  croyances  des 
Athornes  et  des  Brahmanes.  Issus  de  la  même  tige,  les 
rejetons  de  ces  croyances  sont  encore  reconnaissables 
dans  le  Zend-Avestâ  des  Mèdes  et  les  Védas  des  Indiens. 

Nécessairement  illimitée ,  Faction ,  ou  le  Karma  du 
Créateur  est,  par.  cela  même,  indéterminée.  Rien  ne 
l'arrête.  C'est  la  vie  sous  forme  lumineuse  qui,  dans 
sa  course  infinie,  doit  demeurer  à  jamais  stérile ,  car  en 
s  épanchant  partout,  elle  se  rencontre  sur  tous  les  points 
à  la  fois,  sans  qu'il  y  ait  quelque  part  un  centre.  N'ayant 
aucune  part  la  moindre  connaissance  d'elle-même,  elle 
ne  saurait  être  nulle  part  dans  ijn  lieu  réel  ou  déter- 
miné. La  conscience  de  son  moi,  limité  dans  l'espace, 
manquera  à  cet  être ,  qui  débordera  comme  un  océan 
sans  rivage.  Il  sera  nécessairement  comme  s'il  n'était 
pas  ;  il  aura  la  faim  et  la  soif  de  l'existence,  et  fte  ren- 
contrera aucune  existence  pour  apaiser  cette  faim  et 
cette  soif. 

A  cette  action  il  faut  donc  une  action  qui  lui  soit 
contraire,  une  limitation,  un  obstacle  qui  provisoi- 
rement la  suspende.  Cet  obstacle  peut-il  provenir  de 
quelque  chose  qui  soit  en  dehors  de  l'esprit?  ce  serait 
admettre  le  dualisme,  que  le  système  indien  rejette. 
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Est-il  le  résultat  d'une  opposition  de  la  part  Je  la  na- 
ture première  ?  Mais  la  nature  première  est  trop  faible 
pour  résister  à  l'esprit,  dont  etteest  la  créature,  et*qip 
la  pénètre.  H  faut  donc,  de  toute  nécessité,  que  ce 
soit  l'esprit  lui-même  qui  s'oppose  k  lui-même,  et  Re- 
vienne ce  que  l'on  appelle  la  victime»  V 

C'est  l'esprit  qui ,  par  sa  volonté ,  se  pàse  lui-même 
en  dehors  de  lui-même,  et  entre  ainsi  dans  la  sphère 
de  l'action,  ou  du  Karma.  C'est  encore  l'esprit  dont  la 
volonté  efface  une  partie  de  ce  qui  a  été  posé,  re- 
ferme ce  qui  a  été  ouvert,  circonscrit  ce  qui  avait  été 
étendu  sans  limite  aucune.  De  même  qu'il  est  Sorti  de 
lui-même,  de  même  il  doit  rentrer  en  lui-même:  ce 
n'est  pas  un  dualisme ,  c'est  un  antagonisme  nécessaire 
et  qui  est  fondé  sur  l'unité  de  l'esprit.  Libre  dans  sa 
volonté  unique,  l'esprit  se  place,  comme  sacrificateur 
sous  le  point  de  vue  du  Karma ,  et  comme  victime  sous 
le  pçint  de  vue  du  Yajnya<su  du  sacrifice.  Au-des- 
sus du  Dieu  qui  agit  et  au-dessus  du  Dieu  qui  souffre, 
au-dessus  du  Dieu  actif  et  passif  est  le  Dieu  suprême 
ou  l'esprit  pur.  Il  est  sacrifié  dans  la  personne  du  Créa- 
teur qui  en  émane,  et  qui,  par  cette  immolation,  se 
réhabilitera  dans  Fétre  dont  il  procède,  au  temps  de 
l'anéantissement  du  système  des  mondes. 

L'esprit,  en  s'immolant,  se  retrempe  à  la^evi-ce 

x  de  toute  action  sur  laquelle  il  se  replie,  et*en  se  niant 

dans  le  monde  il  s  affirme  en  lui-même.  Se  niant  et 

s'affirmant  à  la  fois,  il  s'achève  dans  le  monde  matériel 

0 

en  s'accomplissant  dans  le  monde  idéal  :  c'est-à-dire 
que  tout  ce  qui  a  été  fixé  et  déterminé  au  sein  de  la 
XI.  27 
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nature ,  fa  été  sur  un  type  primitif,  qui  existait  dans 
la  pensée  divine.  Dire  du  Créateur  suprême  qu'il  est 
à  la  fois  le  sacrificateur  et  la  victime,  c'est  dire  qu'étant 
sorti  de  lui-même  avec  l'énergie  de  l'action,  il  est 
rentré  en  lui-même  avec  la  puissance  de  la  pensée; 
dans  cette  pensée,  qui  suspend  le  cours  de  son  action, 
il  a  complété  cette  action,  car  il  la  circonscrite  en  de 
certaines  bornes,  pour  accomplir  une  œuvre  conforme 
à  sa  pensée  divine. 

Si  l'Esprit  n'avait  pas  cessé  d'agir,  la  nature  pre- 
mière, entièrement  absorbée  par  l'esprit,  ou  complè- 
tement anéantie  dans  sa  substance  ténébreuse,  aurait 
cessé  d'exister.  L'infini  spirituel,  avec  sa  lumière,  au- 
rait dévoré  l'infini  matériel,  avec  ses  ténèbres;  Dieu 
aurait  manifesté  une  volonté  inutile;  mais  il  voulait 
se  limiter  dans  sa  personnalité,  et  se  circonscrire  dans 
les  bornes  du  monde;  mais  il  voulait  se  poser  à  l'infini 
dans  chacun  des  êtres  particuliers,  et  se  renfermer 
dans  ces  bornes  étroites,  pour  que  l'homme  individuel 
pût  le  chercher,  le  comprendre  et  le  délivrer.  II  devait 
s'enfouir  dans  la  nature,  se  laisser  cacher  par  elle,  s'y 
replonger,  pour  s'y  perdre  et  s'oublier,  afin  que  le 
sage  pût  se  reconnaître  lui-même  dans  ce  dieu  enseveli 
sous  le  tombeau  de  l'univers. 

L'idée  du  sacrifice ,  c'est  donc  celle  de  la  divinité 
qui  s'oppose  à  elle-même.  Ce  qu'elle  enlève  à  la  sphère 
de  son  action  illimitée,  elle  le  transporte  dans  la 
sphère  de  sa  pensée  sans  bornes,  où  elle  compose 
cette  idée,  qui  doit  servir  de  type  à  un  être  déter- 
miné. Elle  ne  veut  pas  se  retirer  d'un  point  quek 
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conque  de  l'espace,  pour  le  laisser  inoccupé;  mais  elle 
veut  s'individualiser  dans  les  intervalles,  revêtir  un 
nom  et  une  figure,  et,  paraissant  mirïtiforme,  ré- 
pondre partout  à  un  type  qui  réside  dans  sa  pensée. 
En  s'immolant,  en  se  retirant  du  sein  de  la  nature 
première,  qu'elle  avait  inondée  des  flots  de  sa  lu- 
mière, et  se  repliant  sur  elle-même,  elïe  donne  à  fa 
substance  ce  caractère  de  monde  que  la  masse  éthé- 
rée  ne  possédait  pas  à  son  origine:  caria  nature  pre- 
mière était  unique  dans  sa  substance  absolue,  elfe 
était  ténèbres  et  ne  contenait  pas  les  Màtras  ou  la 
semence  des  choses.  C'est  dans  ces  Màtrâs  que  se 
renferme  la  divinité  qui  féconde  l'abîme;  ces  Màtras 
sont  les  types  des  existences  particulières:  idéaux  dans 
le  monde  divin,  ils  sont  à  la  fois  réaux  et  idéaux  dans 
le  monde  des  phénomènes  naturels. 

L'action  et  la  réaction ,  le  Karma  et  le  Yajnya,  la 
position  et  l'abolition,  l'affirmation  et  la  négation, 
l'actif  et  le  passif,  toutes  ces  opposilions^.qui  se  rap- 
portent à  un  être  unique,  en  se  contrariant  s'arrêtent, 
se  fixent,  s'équilibrent.  Ainsi  l'existence  individuelle 
a  rencontré  un  centre  de  gravité  qui  fixe  et  neutralise 
ses  pôles.  Ceci  a  fieu  d'abord  dans  le  monde  divin , 
avant  de  se  réaliser  dans  le  monde  matériel;  car  le 
monde  matériel  n'est  autre  chose  que  le  produit  des 
évolutions  de  l'esprit,  qui  s'incorpore  à  ia  nature  pre- 
mière, substance  dont  l'esprit  s'était  détaché  dans  l'o- 
rigine, et  qui,  jadis  idéale,  s'était  éclipsée  par  suite 
de  cette  séparation,  ce  qui  fit  que  l'esprit  y  pénétra, 
pour  en  expulser  les  ténèbres.  D'abord  le  Puruscha 
27. 
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est  dans  le  corps  subtil  de  l'univers  ;  ensuite  il  opère 
du  dedans  au  dehors,  et  sort  d'une  sensation  pour-  en- 
trer dans  un  élément  qu'il  constitue  par  métamorphose 
de  la  sensation  primitive.  Ainsi  s'accomplit  la  matéria- 
lisation de  l'univers. 

II  faut  d'abord  que  la  vie  soit  donnée,  mais  en  elle- 
même,  mais  illimitée,  mais  inféconde;  il  faut  que  tout 
devienne  une  seule  masse  de  lumière,  et  que  cette 
masse  s'enveloppe  dans  les  ténèbres.  Puis  il  faut  que 
la  mort  veille  aux  portes  de  cette  vie  sans  bornes,  car 
elle  n'est  productive  que  par  la  mort,  elle  ne  s'alimente 
et  ne  se  reproduit  qu'en  posant  des  conditions  à  son 
existence.,  La  mort  est  indispensable  à  la  vie  indivi- 
duelle ;  en  la  limitant  elle  l'idéalise ,  elle  la  plonge  dans 
cette  source  de  l'immortalité,  qui  jaillit  du  sein  du 
monde  des  intelligences.  La  mort  c'est  le  sacrifice,  et, 
d'après  le  système  indien,  rien  ne  périt  bien  réellement 
dans  ce  monde,  sauf  ce  qui  a  été  sacrifié  dans  l'esprit, 
et  ce  qui  a  été  sacrifié,  non  pas  pour  une  fin  tempo- 
relle ,  mais  dans  un  but  d'immortalité.  Le  vrai  sacri- 
fice est  celui  qui  se  propose  lui-même  pour  objet  à 
lui-même  ;  dans  ce  sacrifice ,  le  sacrificateur  est  la  vic- 
time; il  voit  le  monde  en  lui-même,  et  se  voit  lui  et 
le  monde  dans  l'esprit  suprême. 

C'est  sur  cette  doctrine  qu'est  fondée  la  théorie  de 
l'immortalité  de  l'âme,  dans  son  opposition  à  la  dans- 
migration  des  âmes  dans  les  corps.  Celui  qui  meurt 
bien  réellement,  c'est-à-dire  qui  meurt  à  ce  monde 
pour  revivre  dans  F  esprit  suprême,  après  s'être  immolé 
dans  cet  esprit,  celui-là  ne  transmigre  plus,  ne  revêt 
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plus  de  corps.  Tous  les  autres  mourants  ne  meurent 
pas  réellement,  car  ils  reviennent  dans  ce  monde,  sous 
des  formes  diverses.  Ce  qu'ils  vont  chercher  provisoi- 
rement dans  un  autre  monde,  avant  de  reparaître  sur 
terre ,  c'est  ta  punition  ou  la  récompense  de  leurs  mau- 
vaises ou  de  leurs  bonnes  actions;  jamais  ces  gens-Ut 
ne  s'élèvent  jusqu'à  l'esprit  suprême,  leur  ciel  est  ma- 
tériel comme  leur  enfer.    .  ■     *  ' 

.Limiter  l'illimité,  c'est  créer;  créer,  c'est  poser  et 
enlever,  puis  dans  ce  qui  a  été  enlevé ,  achever  ce  qui 
avait  été  posé;  c'est  affirmer  et  c'est  nier,  puis  vérifier 
par  la  négation  ce  qui  avait  été  affirmé  ;  c'est  jouir  et 
c'est  souffrir;  c'est  agir  et  se  reposer,  puis  dans  cet  état 
passif  déterminer  l'action  en  lui  conférant  un  caractère 
spécial  :  alors  les  choses  sont  engendrées  sous  leurs 
noms  et  sous  leurs  figures.  Ainsi  suivant  le  Bundehesch 
(VI-X,  358-363),  Orrouzd  et  Ahriman  produisent 
les  mêmes  êtres  et  les  créent  conjointement,  en  les 
mêlant  d'action  et  de  réaction ,  et  cela  après  que  le  lu- 
mineux Ormuzd  avait  anéanti  le  ténébreux  Ahriman. 
Par  son  action ,  la  divinité  se  généralise,  elle  devient 
le  Moi  universel ,  le  monde  illimité,  sans  intervalles. 
Par  sa  réaction  elle  s'individualise ,  elle  devient  le  moi 
particulier,  elle  se  manifeste  dans  les  mondes  limites; 
ceux-ci  nagent  dans  cette  mer  éthérée,  qui  envahit 
les  points  non  occupés  et  remplit  les  intervalles.  Le 
moi  universel  renferme  les  Dcvas ,  qui  sont  les  sens  et 
les  organes  des  sens  et  de  l'action;  l'univers  tout  en- 
tier sommeille  an  sein  de  cette  existence  primitive. 
I.e  moi  individuel  place  les  Devas  en  dehors  de  lui, 
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et  ces  De  vas  ont  pris  noms  et  figurés,  s  appelant  tes 
éléments  et  les  choses  ;  ils  se  trouvent  dans  le  monde 
extérieur,  qui  est  le  monde  du  veil.  Mais  ï esprit,* au 
delà  des  deux  états  du  veil  et  du  sommeil ,  réside  dans 
le  Turtyam,  ou  dans  sa  lumière  propre  et  non  révé- 
lée, sans  connexion  avec  le  monde. 

Tels  sont  les  traits  généraux  de  cette  vaste  doctrine. 

Dans  r Aitareya  Aranya ,  le  Créateur  ouvre  la  na- 
ture première,  puis  ce  qu'il  avait  ouvert  il  le  referme. 
Par  suite  de  cette  concentration ,  il  constitue  la  nature 
seconde,  et  se  déploie  dans  le  système  des  Trilokas, 
(  trois  mondes  ).  . 

Rentré  dans  les  eaux  primitives ,  le  Puruscha  pri- 
mitif, le  Moi  universel,  qui  paraît  sous  la  figure  de 
l'Hiranya-Garbha ,  a  faim  et  a  soif;  mais  il  n'existe  ni 
chair  du  sacrifice,  Mânsà ,  ni  boisson  de  fimmdha- 
tité,  Sonia  ou  Amrita.  Cette  nourriture  dont  il  a  be- 
soin va  lui  être  offerte  ;  il  se  nourrira  de  lui-même , 
car  il  est  la  victime  individualisée  à  f  infini  dans  le  sys- 
tème des  trois  mondes. 

Dans  la  cosmogonie  placée  en  tête  du  Code  de  Ma- 
nou,  le  germe  du  mâle  divin,  de  Brahmâ  ou  de  Pra- 
japati,  est  déposé  dans  1  œuf  du  monde.  II  y  demeure 
inactif,  durant  une  année  entière ,  année  divine,  éclai- 
rée par  le  soleil  des  intelligences,  ou  par  ce  Brahmâ 
endormi  dans  son  propre  sein,  livré  au  Mahâ-suschupti, 
au  grand  sommeil  du  Créateur ,  et  renfermé  dans  son 
monde  interne.  C  est  qu'il  est  alors  retiré  du  monde, 
dans  la  contemplation  de  son  êtfe  intrinsèque,  où  il 
achève  silencieusement  la  création  spirituelle ,  type  de 
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la  création  matérielle.  Quand  cette  a«n€e  s'est  écoulée 
Brahmâ,  sortant  de  Fœu£,  termine  dans  le  cours  d'une 
autre  année  divine,  la  création  du  Blinde  tnatérieL  II 
agit  alors  comme  le  Puruscha ,  qui  est  inewpot é  au 
soleil  visible.  :  -.  •'■•..<  > 

Manou  1 ,  9  •  «  Et  dans  cet  œuf  il  naquit  luf-méme , 
«  sous  lia  figure  de  Brahmâ ,  le  grand  aucêtre  d^  "tous 
«  les  esprits.  »  ^  /  ..:  -,,.'* 

1 1 .  «  Le  mâle  divin ,  renommé  (fans  tous  les;  mon!** 
«des,  sous  le  nom  de  Brahmây  fut  produit  de  Cela  * 
«  qui  est  la  cause  première,  non»  pas  i'ofejei  dessensy 
«existant  (partout  en  substance},  n existant  pas  (k 
«  notre  perception  )  r  sans  commencement  et  sans  finw^f 

Ce  Brahmâ  sépare  le  ciel  d'avec  la  terre.,  et  fixe 
l'espace  intermédiaire  pour  les  empêcher  de  se  rejoint 
dre.  C'est  ainsi  qu'il  crée  les  trois  mondesl 

1 2.  «  En  cet  œuf  le  grand  pouvoir  deiueurâ  ainsi 
«  inactif  toute  une  année  (du Créateur),,  et  à  la  fin  de 
«  cette  année,  par  sa  pensée?  36ule  il  fit  que  cet  œuf 
«  se  partagea  en  deux!  ».*         -,  <  ,  ,    ;  T  II 

13.  «  Et  des  deux  divisions dedFaaufil  fofcma  felciél 
«  (au  dessus),  et  la  terre  (au'  dessous);  auf  mSittS 
«  (  il  plaça  )  l'éther  subtil  y  les  huit  régions ,  et  fe  récep* 
«  tacle  permanent  de^eauxï.  »  #j    < 

Le  Chhandogya  Upanishad  contient y  dans  uuhdfe 
ses  Brahmenas,  un  récit  Semblable  (Oupn. ,  <rôL  Ieri 
pag.  27).   -  .-•-      •  •  >■•     •■         ]    •'-.  '.  .e'  n;:r 

«  Premièrement  irien  ne  lut,  Ce  oockême  être  unir 
«  versel  fut.  » 

«  Il  voulut  se  manifester.  Dé  Itii  l'œuf  apparut. 
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«  Cet  œuf  demeura  ainsi  une  année. 

m  Ensuite  cet  œuf  fut  divisé  :  la  moitié  de  sa  peau 
«  fut  d'or,  Fautre  moitié  d'argent. 

«  La  moitié  d'argent,  c  est  la  terre,  et  l'autre  moitié 
«  qui  était  d'or,  c'est  le  ciel.  » 

Les  êtres  individuels  sortent  de  cet  œuf,  dont  le 
poulet  représente  le  soleil  créateur,  qui  est  Brahmâ, 
Comme  Ormuzd ,  ce  Brahmâ  produit  la  nature  visible 
dans  le  cours  d'une  année.  Ormuzd,  avec  les  sept  Am- 
shaspands,  ses  collgèues,  opère  dans  les  six  divisions 
de  l'année  créatrice ,  et  six  fois  il  se  repose  après  avoir 
six  fois  agi,  ou  bien  travaillé.  Chaque  fois  qu'il  se  re- 
pose, il  mange  le  Miezd,  ou  partage  la  chair  du  sa- 
crifice avec  les  Amshaspands ;  puis  institue,  en  souve- 
nir de  cette  agape,Iessix  Gahanbars,ou  grandes  fêtes 
de  l'année.  De  même ,  suivant  les  UpanishadsMaïtrayanî 
(vol.  I,  pag.  359-363)  et Prana va  (vol.  H,  pag.  388- 
389),  Brahmâ  crée,  dans  les  six  Ritous,  ou  saisons 
de  Tannée,  avec  les  sept  Puruschas  que  Ion  appelle 
Maharshis,  grands  saints,  ou  Brahmadikas,  fils  de 
Brahmâ.  Ils  l'assistent  dans  l'œuvre  de  la  création ,,  et 
Brahmâ ,  qui  préside  à  son  propre  sacrifice ,  se  livre  à 
eux  comme  la  victime.  Ormuzd  est,  au  fond,  ieZaôta 
ou  le  pontife ,  dans  le  système  bactrien  :  tout  concourt 
donc  à  prouver  qu'il  fut  également  considéré  comme 
la  victime.  Entre  Ormuzd,  le  taureau  Abudad  et  Kaio- 
morts ,  il  y  a  eu  de  tout  autres  rapports  que  ceux  qui 
nous  ont  été  imparfaitement  conservés  dans  le  Buh- 
dehesch. 

Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  parler  du  système 
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matérialiste  expose  dans  la  cosmogonie  du  Vrihad 
Aranyaka.  On  y  donne,  à  l'Hiranya-Gàrbha*  le  nom 
de  l'Affamé,  et  de  la  Mort,  et  on  le  place,  sous  ce 
point  de  vue ,  à  la  tête  de  tous  les  êtres,  H  est  d'abord 
considéré  comme  le  vide  primitif  y  on  le  transforme 
ensuite  en  cet  esprit  qui  remplit  le  vide. 

Ce  néant;  cette  mort,  cette  faim,  qui  paraissent 
sous  la  figure  de  i'Hiranya-Gflrbha,  tendent  tous- vers 
l'existence.  L'Hiranya-Garbhi,  qui  leur  est  identique, 
veut  acquérir  la  conscience  de  son  être;  pour  y  par- 
venir, il  s'adore  lui-même.  Comme  il  faut  verser  Une 
libation  à  l'objet  qu'on  adore ,  f  eau  est  aussitôt  pro- 
duite sous  forme  de  la  substance  éthérée,  qui  remplit 
le  vide  de  cet  espace  que  1' Hiranya-Garbha  occupait 
seul,  sous  la  figure  du  temps  sans  bornes.  L'eau,  en 
se  durcissant,  donne  naissance  à  la  terre  stérile.  Après 
avoir  suffisamment  travaillé,  l'Hiranya-Garbha  fatigué 
se  repose.  Une  sueur  abondante  le  couvre.  C'est  le 
feu,  non  pas  élémentaire,  mais  la  chaîeUr  naturelle, 
le  feu  Vaiswanara  f  que  l'on  appelle  un  Atman,  ou 
un  esprit.  Cette  flamme  primitive  enveloppe  aussitôt 
la  mer  éthérée ,  dans  laquelle  l'espace  s'est  transformé. 

En  ce  temps  l'Hiranya-Garbha  se  divise  en  trois 
êtres  :  il  devient  le  Vaiswanara-atma ,  la  chaleur  natu- 
relle ,  qui  est  le  foyer  dés  âmes  ;  il  est  aussi  le  soleil 
intellectuel  et  le  Prâna,  ou  le  souffle  de  vie.  Nous 
le  voyons  ainsi  doué  d'un  caractère  de  vie  et  d'intelli- 
gence, au  moyen  duquel  il  remplit  l'espace  :  tel'utt 
volcan  énorme,  qui  occuperait  le  lit  d'un  océan  sans 
bornes. 
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Voulant  sortir  de  l'universalité  des  êtres  >  pour  pro- 
duire leur  spécialité,  il  se  revêt  ensuite  d un  corps 
élémentaire.  Sa  volonté  donne  l'origine  à  fa  parole , 
qui  est  la  forme  des  trois  Védas  et  des  trois  mondes. 
De  cette  parole  renaît  FH  ranya-Garbha,  dans  fa 
goutte  séminale ,  qui  renferme  fa  semence  des  mondes. 
(Hiranya-Garbha  Brahmena,  pag.  99-103.) 

«  Et  de  ce  sperme  fut  produit  le  soleil ,  par  le  mou- 
ce  vement  duquel  est  connue  l'année;  et  avant  fa  créa- 
m  tion  du  soleil,  Tannée  ne  fut  pas. 

«  Durant  l'espace  d'une  année,  la  constitution  du 
«  soleil  arriva  à  terme  ,  et  après  qu'une  année  se  fut 
«  écoulée ,  Hiranya-Garbha  la  fit  paraître. 

«  Ensuite ,  après  l'apparition  du  soleil ,  pressé  par 
«  fa  faim ,  cet  Hiranya-Garbha  ouvrit  fa  bbuche  peur 
«  le  dévorer.  Le  soleil ,  qui  l'aperçut  dans  cet  état , 
«  plein  de  terreur,  jeta  le  cri  Bhanu  (lumière). 

«  En  ce  temps,  le  verbe  parut. 

«  Et  en  y  réfléchissant,  cet  Hiranya-Garbha  se  dit  : 
m  Si  je  mange  ce  soleil,  je.  diminuerai  mon  alntent. 
<*  Pour  cette  cause  ayant  produit ,  de  ee  soleil  à  peine 
«  éclos,  tous  les  genres  de  créatures,  il  donna  de  l'ex- 
«  tension  à  son  aliment. 

«  II  créa  les  noms  de  ce  mot  Bhanu,  que  .profera 
«  le  soleil,  et  fixa  un  nom  pour  toutes  les  créatures 
«  qu'il  produisit.  »  - 

Ce  n'est  pas  ici  le  spiritualisme  de  l' Aitareya  ou-  de 
fa  cosmogonie  de  Manou ,  c'est  un  matérialisme  très- 
ancien  ,  rempli  encQre  de  l'empreinte  des  croyances 
spirituelles. 
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L'Hiranya-Garbha  existe  dans  ce  soleil,  qu'il  veut 
engloutir  après  l'avoir  produit  par  sa  parole.  Souvent 
il  est  question ,  dans  ces  Upauisbads ,  de  cette-circons- 
tance ,  suivant  laquelle  le  Créateur  force  le  feu,  le  so- 
leil, la  lune  et  les  étoiles  de  brûler  et  de  briller  au 
dehors,  par  suite  de  la  frayeur  qu'ils  ont  de  son  com- 
mandement. Il  les  produit  ainsi ,  en  leur  assignant  des 
sphères  distinctes ,  en  révélant ,  par  ces  lumières ,  les 
noms  et  les  figures  des  êtres  ou  des  choses.  Tout  sert 
d'aliment  à  cet  esprit,  qui  alimente  les  mondes.  L'uni- 
vers lui  revient,  comme  nourriture,  sous  la  forme  du 
sacrifice. 

II  est  ensuite  affirmé  (pages  104  et  105)  que  cet 
Hiranya-Garbha ,  après  avoir  produit  le  sacrifice,  en- 
gendra l'animal  et  puis  l'homme.  Tout  ce  qu'il  enfan- 
tait il  voulait  le  dévorer ,  aussi  le  nomme  - 1  -on  celui 
qui  mange  toute  chose. 

Le  Maitrayani  Upanisluid  (vol.  I ,  p.  334),  iden- 
tifie le  temps  et  le  soleil  ;  puis  il  fait  du  soleil  le  créa- 
teur dans  la  révolution  des  douze  mois  de  l'année. 
Brahmà,  le  soleil,  existe  avec  Kala ,  le  temps,  quand 
il' rompt  son  silence,  quand  il  prononce  la  parole 
créatrice,  après  s'être  tu  comme  Akala,  lorsqu'il  n'é- 
tait pas  encore  avec  le  temps  (p.  33  5). 

»  Et  cette  même  année  totale,  qui  est  le  temps, 
«est  Prajàpati  :  pourquoi?  Parce  que  toute  chose, 
«  produite  dans  l'année,  s'y  accroît  et  y  diminue;. et 
»  pour  cette  cause  ils  appellent  Prajàpati,  llannée.  \ 

»  Et  ce  même  temps  est  la  forme  de  l'aliment;  et  ce 


m  temps ,  ainsi  constitué,  est  le  lieu  où  Ton  trouve  le 
«  Brahme,  et  il  est  l'Esprit.  » 

J'ai  donné  ce  passage,  parce  que  Ton  a  voulu  pré- 
tendre que  les  Brahmanes  ne  reconnaissaient  pas  de 
Brahme  spirituel;  que  leur  Brahmâ  était  le  soleil  ma* 
tériel,  et  qu'il  était  semblable  au  Chronos  des  Grecs, 
au  Zervane  des  Bactriens;  qu'il  était  le  temps,  conçu 
soit  dans  I éternité,  avant  la  création,  soit  dans  Fan- 
née,  avec  la  création  et  par  elle.  Ceux  qui  ont  sou- 
tenu cette  théorie  ont  affirmé  que  la  création,  chez  les 
Bactriens  et  chez  les  Indiens,  n'était  autre  chose  qu'une 
allégorie  des  courses  du  soieil  qui  nait,  se  conserve  et 
meurt  dans  l'espace  d'une  année. 

Du  reste,  dans  ce  passage,  ainsi  que  dans  les  pas- 
sages du  même  gejire,  le  soleil,  sous  la  figure  du  temps, 
est  constamment  assimilé  à  Brahmâ  et  à  son  immola- 
tion. Les  êtres  sont  les  produits  de  ce  sacrifice,  et  ces 
êtres  sont  appelés  Brahmes,  c'est-à-dire  qu'ils  existent 
dans  l'esprit  comme  types  des  corps.  C'est  ce  que  le 
Chhandogya  affirme,  quand,  à  la  suite  du  passage  pré- 
cité, il  prétend  que  le  poulet  de  l'œuf,  c'est  le  soleil: 
—  «  Le  soleil,  four  immense,  tomba  dans  l'orbe,  et 
m  toutes  les  choses  existantes,  arides,  végétaux,  ani* 
«  maux,  toutes  les  volontés,  les  désirs,  les  intentions, 
«  tout  ce  qui  existe  actuellement  fut  produit. 

«Le  sage,  qui  sait  que  ce  soleil  est  Brahmâ  et  le 
«  médite,  ce  sage  obtient  (et devient)  toutes fes choses 
«  présentes  et  futures.  » 

La  création,  quand  elfe  est  achevée,  se  pr&ente 
sous  le  point  de  vue  du  Trimurtti,  des.  trois  formes. 
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Ce  Trimurtti  ne  doit  pas  être  confondu  avec  une  autre 
trinité,  qui  est  spirituelle  :  nous  voulons  parler  du 
Buddhi,  intelligence  créatrice  qui  se  pose,  comme  le 
Moi  universel,  dans  ie  Ahankaras,  et  qui  crée  au 
moyen  du  Marias ,  foyer  commun  de  la  raison  et 
du  sentiment,  dont  dépendent  les  mouvements  de 
letre  sensitifet  rationnel.  Brahmâ,  le  mâle  divin,  est 
ie  produit  du  Manas,  et  agit  par  sa  puissance.  Cette 
trinité  spirituelle  est  douée  du  verbe  à  la  triple  forme, 
de  KAum  ou  du  Prânava,  lequel  est  le  triple  Véda, 
ou  la  triple  sagesse ,  qui  se  manifeste  dans  la  cons- 
tat ion  des  trois  mondes. 

Le  Trimurtti  de  la  cosmogonie  et  de  la  métaphy- 
sique indiennes  est  tout  autre  chose.  H  se  révèle  dans 
la  condition  de  la  triple  existence  des  choses  maté- 
rielles ,  telles  qu  elles  existent  dans  I  étendue  et  dans 
ïa  durée ,  dans  l'espace  et  le  temps.  Ce  Trimurtti  revêt 
tantôt  la  forme  de  ce  qu'on  appelle  les  trois  qualités , 
tantôt  celle  de  ce  qu'on  appelle  ïes  trois  dieux. 

On  donne,  à  ges  trois  qualités,  une  signification 
à  la  fois  physique ,  métaphysique  et  morale.  Au  phy- 
sique, c'est  la  lumière  et  les  ténèbres,  puis  le  mélange 
de  Tune  et  des  autres  (le  crépuscule).  En  métaphysi- 
que, c'est  la  science  et  Fignorance,  puis  Moka  ou 
l'illusion ,  qui  se  compose  de  leur  mélange.  En  mo- 
rale, c'est  le  bien  et  le  mal,  puis  la  passion  qui  les 
amalgame.  Ce  sont,  en  outre,  les  qualités  qui  dis- 
tinguent les  trois  dieux  du  Trimurtti,  ou  le  pou- 
voir de  la  production,  conservation  et  destruction  des 
mondes. 
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Parcourons,  sommairement,  ces  significations  dif- 
férentes. 

Dans  la  lumière  pure,  est  la  science  pure,  le  Vidya, 
et  le  bien  moral.  Cette  sphère  est  celle  du  Soi,  ou  de 
1  être,  qui  existe  dans  le  Satva,  l'essence  de  la  vérité. 
Tout  cela  se  rapporte  non  pas  à  un  inonde  spirituel , 
.mais  au  ciel  matériel,  où  habitent  les  Devas  ;  dont  le 
nom  vient  de  Diva,  là  lumière.  Ces  Devas  vivent  dans 
le  Linga  Sharira,  monde  interne,  corps  subtil  de  l'uni- 
vers, qui  a  été  constitué  à  part,  dans  la  sphère  supé- 
rieure du  Swarga,  sphère  éclairée  par  le  Swar ,  ou 
f  orbe  solaire ,  dont  le  dieu  est  Sur  y  a.  Les  Devas  du 
monde  interne,  qui  a  été  transformé  en  ciel  externe, 
sont  plongés  dans  un  sommeil  profond,  et,  dans  ce 
sommeil ,  le  monde  terrestre  leur  apparaît  sous  la 
ligure  d'un  beau  rêve.  Dans  ce  Supti,  ou  sommeil 
magique,  ils  ont  ainsi  l'intuition  des  choses  de  ce 
monde  par  l'œil  interne  qui  s'ouvre  dans  le  rêve. 
Brahmâ  occupe  le  sommet  du  Swarga ,  où  est  ieBrah- 
maloka.  Là,  dans  cette  sphère  suprême,  le  rêve  a 
cessé,  mais  il  y  règne  un  sommeil  absolu  et  univer- 
sellement bienfaisant ,  le  Mahâ-suschùpti:  Comme 
les  Devas,  Brahmâ  lui-même  appartient  à  l'ordre  de  fa 
nature  ;  son  Vidya  ou  sa  science  n'a  rien  d'absolu;  car 
l'absolu  n'existe  que  dans  l'Esprit  pur,  qui  est  élevé 
au-dessus  des  trois  états  de  la  nature,  le  ve9,  le  rète 
et  le  sommeil  bienheureux. 

L'homme  est  placé ,  naturellement,  dans  ce  que  Ion 
appelle  ie  Dvandva,  ou  dans  la  sphère  des  passions 
et  des  oppositions.  Il  est  dans  le  crépuscule  moral  du 
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Rajas,  où  le  Moka  (l'irréflexion,  l'irrésolution,  et 
l'illusion  qui  en  résulte)  exerce  sur  lui  son  empire 
(Maitrayani,  Upan.,  p.  329-332).  Mais  l'homme  a 
cette  prérogative  de  pouvoir,  en  vertu  de  sa  nature 
propre,  conquérir  le  ciel,  pour  se  faire  Surya,  dans 
le  Swarga ,  ou  même  Brahmâ  dans  le  Brahmaloka.  H 
y  a  plus  :  l'homme  terrestre,  quand  il  dort;et™e  de 
bons  rêves  le  bercent  agréablement,  est  naturellement 
associé  aux  Devas  ;  et  de  même,  lorsque  son  sommeil 
est  absolu,  et  que  nul  rêve  ne  l'occupe,  il  se  trouve 
rentré  dans  le  Brahmâ.  Au  réveil,  il  descend  de  ces 
régions  élevées ,  et  occupe  de  nouveau  le  monde  de 
la  réalité  terrestre.  Après  sa  mort,  l'homme  vertueux 
va  temporairement  habiter  le  ciel  desDevas,  ou  le  Brah- 
maloka, selon  le  genre  divers  de  ses  mérites;  mais, 
revenu  sur  la  terre,  il  y  sera  incarné  dans  le  grave  per- 
sonnage d'un  saint  Brahmana,  que  sa  contemplation 
infinie  peut  directement  transporter  vers  l'esprit  su- 
prême, s'il  est  parvenu  à  briser  le  charme  qui  lui  voile 
la  vérité  spirituelle. 

Le  Daitija,  ou  le  démon,  se  trouve  dans  les  ténè- 
bra,  ou  dans  le  Tamas.  H  y  est  avec  l'ignorance 
(YAvidya),  qui  est  le  non-être  (Asat),  le  mal  et  ïé 
mensonge.  Le  Daitya  est  un  Mage,  et  il  est  occupé  à 
anéantir  l'effet  de  la  parole,  à  tourner  la  parole  contre 
elle-même,  à  émousser  ce  poignard  de  la  parole,  qui 
est  l'arme  du  Brahmane  (Mahou,  chap.  XI,  v.  33). 
Quand  l'homme  inattentif  se  berce  dans  son  erreur  et 
cède  à  ses  passions ,  devenu  la  proie  du  Dakya ,  il  finit 
par  passer  dans  les  rangs  des  Dagyas.  L'homme-Da> 
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tya  descend  aux  enfers ,  pour  ses  actions  mauvaises ,  A 
et  après  y  avoir  subi  les  peines  appropriées  à  ses  me-  *  ' 
faits,  it  revient  sur  terre,  sous  quelque  forme  vile  et 
abjecte,  soit  humaine,  soit  animale.  Alors  H  lui  faut 
des  efforts  inouïs  de  vertu  pour  reconquérir  dans  un 
autre  monde  une  station  plus  haute ,  quand ,  pour  une 
seco£b  fois ,  il  a  abandonné  à  la  terre  sa  dépouille 
mortelle. 

Sur  le  Satva  guna,  comme  qualité  des  Devis; 
sur  le  Raja  guna,  comme  qualité  des  hommes,  et  sur 
le  Tama  guna,  comme  qualité  des  Daityas,  voyez, 
entr autres  passages,  celui  de  l'Udgitha  Brahmena 
du  Vrihad  Aranyaka  (  pag.  107  );  le  partage  des 
Gunas  entre  les  actions  humaines  se  trouve  ample- 
ment expliqué  au  douzième  livre  de  la  loi  de  Manou 
(vers  3-50). 

Quand  les  trois  qualités  s'appiiqueht  aux  trois 
dieux,  ceux-ci  sont  considérés  tantôt  sous  un  point 
de  vue  supérieur,  tantôt  sous  un  point  de  vue  infé- 
rieur. 

Dans  l'ordre  supérieur,  Brahmâ,  le  dieu  du  soleil,  $< 
paraissant  sous  la  forme  des  douze  soleils,  dansées 
douze  mois  de  Tannée,  crée  au  sommet  du  Swarga, 
dans  le  Brahmaloka.  Là  il  prononce  le  Véda  et  la 
bouche  lui  sert  d  organe.  Rudra,  le  dieu  de  Fair,  qui 
absorbe  toute  chose,  habite  la  région  centrale  et  in- 
termédiaire de  l'atmosphère,  où  les  onze  Rudras  s'agi- 
tent dans  les  passions  opposées,  sous  le  commande- 
ment d'un  Manas  indompté  qui,  comme  le  onzième 
Rudra,  ^miverne  Ie$  cinq  organes  des  sens  et  les  cnq 
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organes  de  l'action.  Enfin  Vishnua,  le  dieu  du  feu, 
conserve  ïa  terre  qu'il  garde  et  nourrit  par  tes  huit 
Vasus,  dont  il  constitué  1  unité  comme  ïe  Vasudeva. 

Dans  Tordre  inférieur  c'est  différent.  Ka  ou  Brahmà 
y  est  le  dieu  du  phallus,  etréside  dans  l'organe  de  la 
génération;  Rudra  ou  Mrityu  siège  dans  Tamis,  qui 
est  la  route  de  la  mort;  Vishnus  habite  dans  l'estomac.  * 
Là  se  fait  la  digestion,  par  ce  feu  Vaiswanara,  ou 
par  la  chaleur  naturelle,  qui  alimente  la  nature  en- 
tière. 

•  LesYogis  voient  leTrimurtti  dans  la  lumière  de  leur 
esprit,  quand  leur  Manas  est  éclairé,  quand  leur  cœur  est 
illuminé,  qu'ils  aperçoivent  en  eux-mêmes  le  Puru- 
scha  ou  l'esprit  incorporé.  Le  siège  de  cette  vision,  ils  le 
placent  tantôt  dans  le  nombril,  en  bas,  tantôt  dans  Je 
cœur,  au  centre,  et  tantôt  dans  le  cerveau,  entre  les 
sourcils,  au  sommet  du  corps  humain. 

Ce  Trimurtti  fait  partie  de  la  Mâïâ,  c'est-à-dire  de 
la  nature.  La  nature  a  ces  trois  qualités  et  renferme 
ces  trois  dieux.  Elle  est  composée  d  une  combinaison 
à(  partie  égale  des  trois  Gunas,  et  sous  ce  point  de 
vue  on  l'appelle  l'aliment  et  le  soutien  du  souffle  de 
vie,  du  Prâna.  (Maitrayani  Upam,  pag.  329-332.) 
La  création,  dans  son  harmonie,  consiste  dans  un 
mélange  de  la  lumière  et  des  ténèbres.  Opposés 
entre  eux  aux  deux  pôles  de  l'existence  naturelle, 
ils  se  combinent  dans  le  centre ,  qui  les  neutralise  et 
les  sépare. 

Quand  le  Buddhi  ou  l'intelligence  créatrice"  entre 
dans  la  sphère  de  l'organisme,  alors ,  voulant  démem- 
XI.  28 
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brer  le  Moi  universel  de  XAhankaras  divin,  pour 
produire  les  existences  individuelles,  il  paraît  avec  la 
puissance,  et  revêt  le  nom  de  Mahat  (Manu  XII, 
1 3-5  0)  :  énergie  qui  renferme  les  trois  dieux  et  qui  lie 
les  trois  mondes  par  un  triple  Guna  (corde).  C'est 
cette  corde  que  Ton  appelle  la  qualité  ou  la  modifi- 
cation de  la  nature  physique  et  de  la  nature  morale. 

Entré  dans  le  Saty  ou  dans  l'être  lumineux,  pour 
triompher  de  ÏAsat,  du  non-être  ténébreux,  l'Esprit 
s  arrêtant  dans  un  lieu  central,  entre  la  voûte  éthérée 
de  l'Ambhas  et  les  eaux  profondes  de  l'Apas,  établit  / 
dans  ce  lieu,  le  séjour  de  FHiranya-Garbha.  Lors  de  la 
constitution  des  trois  mondes,  cette  région  moyenne 
se  partage  en  ciel  et  en  atmosphère,  et  le  point  central 
de  ce  système  de  l'univers  est  occupé  par  les  onze 
Rudras.  L'homme  naturel  est  placé  dans  cette  sphère 
des  agitations  et  des  divisions  de  1  ame.  De  là  il  s  élève, 
comme  nous  lavons  vu ,  vers  le  ciel ,  ou  il  s  abaisse 
aux  enfers,  s'il  n'a  pas  la  force  nécessaire  non-seu- 
lement pour  conquérir  ,  mais  encore  pour  anéantir 
les  trois  mondes ,  c  est-à-dire  pour  remonter  vers  l'Es- 
prit suprême.  Pour  opérer  son  affranchissement, 
Thomme  doit  avoir  l'intuition  de  cette  Mâïâ  qui  le  lie 
par  la  triple  corde. 

Guna,  ou  la  corde,  est  ce  qui  lie,  ce  qui  attache. 
La  Mâïâ  n'est  ni  vraie,  ni  fausse;  elle  est  un  phéno- 
mène, une  apparition.  Elle  est  cette  corde,  que  le 
Sarvo-panishat-sara,  et  l'Atma,  deux  Upanishads  de 
FAtharvavéda  (  vol.  I,  pag.  405,  406;  vol.  II  pag. 
216),  comparent  au  serpent  qui  enlace  les  inondes. 
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Dans  la  fable  de  la  production  .de  i  Atnrits,  ou  deJ» 
boisson  de  Tira  mortalité,  lesDevas  et  les  Daityws'emn* 
rent  du  serpent  comme  d'une «orde^  dent  ils  entou- 
rent la  terre  pour  baratter  l'Océan  dans  i'abîme.  U  Arn- 
rita  est  le  produit  de  ce  barattement;  les  Devass'en 
rendent  maîtres  aux  dépens  des  Daityas ,  et  obtiennent 
une  immortalité  relative,  c'est-à-dire  qu'ils  n'ont  plus  * 
à  transmigrer  dans  les  corps,  pour  toute  la  durée  du 
système  des  mondes.  Les  Pitrt*  aussi,  ou  les  ancê- 
tres du  genre  humain ,  goûtent  de  cet  Amrita ,  lorsque 
leurs  descendants,  par  de  pieuses  funérailles,  les  ont 
élevés  au  rang  des  dieux. 

Par  le  Guna  donc,  l'Esprit  vital,  le  Jivâtman  de 
l'homme  et  de  l'univers,  que  Ton  appelle  le  Puruscha , 
ou  le  divin  génie,  est  enchaîné  dans  les  trois  mondes, 
à  la  triple  existence  du  dieu,  de  l'homme  et  du  dé- 
mon. Cette  corde  (Vrihad  Aranyaka,  Uddafaca Btah- 
mena,  adhyaya  5,  pag.  196)  enlace  le  ciel  et. ta 
terre ,  les  êtres  vivants  et  les  éléments.  Elle  est  (  Schi- 
schou  Brahmena ,  pag.  164  )  l'aliment,  qui  lie  le 
souffle  ou  le  Pràna  au  génie  de  l'homme,  et  soumet 
ce  génie  aux  conditions  de  l'existence  terrestre.  Ce 
souffle  est  la  colonne  qui  soutient  le  palais  du  corps , 
à  ce  souffle  L'aliment  est  offert  en  holocauste.  Le  Guna 
est  lui-même  un  souffle  éthéré,  sous  forme  de  corde, 
et  accompagne,  dans  ce  monde,  le  Pràna,  ou  le 
souffle  vital  (  Uddalacn  Brahmena  ,  pag.  1 96  ).  D'après 
fAitareya  Aranya  (vol.  II.  pag.  43),  le  souffle  du 
créateur;  le  Pràua  céleste,  manifesté  par  ta  parole 
créatrice,  se  sert  de  cette  parole  comme  d'une  corde 
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déliée,  sur  laquelle  il  grave  ies  noms  des  choses,  eu 
liant  le  monde  par  cette  corde.  Le  triple  Guna  est  cons- 
tamment envisagé  comme  subsistant  dans  la  chaîne 
des  êtres. 

D'abord  la  Mâïâ,  comme  substance  spirituelle, 
était  dans  l'Esprit  seul  ;  quand  il  la  posa  au-dehors 
de  lui ,  elle  subit  une  éclipse ,  et  l'Esprit,  la  pénétrant, 
dissipa  les  ténèbres.  Ensuite  l'Esprit  devint  la  victime , 
enchaînée  dans  le  monde  par  la  triple  corde.  C'est 
ce  que  le  Maitrayani  Upanishad  (pag.  316,  317) 
établit  sous  la  forme  suivante  : 

«  Màïâ  existait  avant  toutes  les  productions;  en  die 
«  fut  le  Tama-guna,  la  volonté  de  la  destruction,  et 
«  cette  volonté  était  que  l'Être  ne  créât  pas  et  ne  fut 
«  pas  créé. 

«  Et  que  l'homme  s'imagine  bien  que  Tad  (  cela, 
«  FÊtre  )  crée  et  que  Tad  est  créé  ;  mais  Tad  est  libre 
«de  ces  deux  qualités;  comment?  (car)  Tad  est  le. 
«  tout  :  qui  donc  ferait?  et  qui  serait  fait? 

«  Cet  être  donna  à  sa  volonté  un  mouvement  :  par 
«ce  mouvement,  sa  volonté  prit  du  volume,  et  cet 
«  accroissement  obtint  le  nom  de  Raja-Guna. 

«  Et  après  cela,  il  donna  à  la  qualité  de  nutrition 
a  un  mouvement ,  et  l'augmentation  qui  en  résulta 
«  obtint  le  nom  de  Satva-Guna. 

«  Et  donnant  le  mouvement  à  la  qualité  de  produc- 
«  tion ,  un  être  résulta  de  ces  trois  Gunas ,  et  cet  être 
«  fut  la  forme  du  monde.  II  fut  distillé  goutte  pur 
«  goutte  ;  mais  la  goutte  principale ,  qui  fut  le  Jivât- 
h  m%an ,  ou  famé  vitale,  fut  la  forme  de  la  science. 
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«  Et  par  ces  trots  qualités,  je  connais  Je  San/ca/pa, 
"  qui  Isl  la  volonté;  et  je  me  propose  les  actions  femmes; 
«et  je  sais  par  là  le  Ahankaras  (le  Moi).  ;fl  n'existé 
«  nul  être,  à  l'exception  du  Jivùtmkn,  qui  se  mette  ait 
«  contact  avec  ces  trois  qualités. 

«  Et  cette  même  goutte  principale  est  le  principe  de 
«  l'Hiranya-Garhha ,  ou  du  premier. 

«  Le  feu,  et  le  soleil,  et  l'eau,  et  ce  qui  a  été  énu- 
»  méré  plus  haut,  tout  cela  est  le  corps  (de  cette 
*  goutte  ). 

«  Dans  celte  goutte  originale,  qui  fut  avec  les  trois 
u  qualités,  Brahmà  existe  sous  forme  de  la  qualité  de 
«  création;  Vishnus,  sous  forme  de  la  qualité  de  con- 
"Servation,  et  Mahadeva,  sous  forme  de  la  qualité 
«  de  destruction. 

h  Sachez  que  ce  Jivatman,  saisissant  ies  sens  fer- 
"Riement,  a  paru  avec  ces  trois  qualités  et  ces  trois1 
«dieux.  »  '■'■'  '•'"' 

Il  s'agit,  dans  ce  passage,  de  deux  volontés  ;  la  mau- 
vaise, Vikalpa,  est  dans  les  ténèbres  (Tama-Guna) 
de  la  Mâïà;  elle  est  l'instinct  aveugle,  inerte,  impro- 
ductif, sans  désir  de  faire  ni  de.  devenir.  La  bonne  vo- 
lonté, le  Sankalpa  de  l'esprit  créateur,  est  dans  l'ac- 
tion et  la  réaction,  le  Karma  et  le  Yajnya;  elle  fait  et 
elle  est  faite.  Dans  un  sens  supérieur  r  l'Etre  suprême 
est  au-dessus  de  l'action  et  de  la  réaction  ;  il  n'est  ni 
Sat ,  ni  Asal ;  mais  il  est  lui-même,  le  tout  hors  du- 
quel rien  n'existe. 

L'esprit  suprême,  incorporé  sous  la  forme  du  Nara 
ou  Puruscha,  étant  descendu  sur  l'abîme  où  il  eut  son 
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mouvement  [Atjana)  sur  les  ondes  {Mami,  c.  I, 
v.  10 )i  entra,  par  sa  volonté,  dans  le  Raja-GuAb,  pu 
dans  le  crépuscule,  après  qu'il  eut  dissipé  le*  «ténèbres 
La  puissance  du  Raja-Guna  augmentant,  H  se  posa 
dans  le  Satva-Guna,  la  lumière  pure  de  l'être,  et  se 
liant  dans  les  trois  mondes  (  comme  sacrificateur  et 
comme  victime),  il  siégea,  avec  la  puissance -iife fa 
destruction»  dans  les  tendres,  avec  celle  de  là  conser- 
vation, dans  le  crépuscule,  et  avec  celle  de  la  produc- 
tion, dans  la  lumière.  -.-* 

Le  Satva-Guna,  s  accroissant  par  le  mouvetnent 
qu'il  lui  imprima,  revêtit  la  forme  des  tifois  mondes  y 
dans  cet  univers  fut  incorporé  le  Jivâtnùm  >  l'esprit  de 
vie;  c'est  le  Puruscha,  ou  le  Génie  divin,  et  la  forme 
de  la  science,  qui  réside  dans  Fëtre  suprême  que  le 
monde  tient  caché.  Ce  Ji  vâtman  se  met  en  rapport  avec 
les  trois  Gunas,  par  sa  volonté,  son  action  et  son  in- 
dividualité. H  réside,  revêtu  d'un  corps  subtil  ^ans 
FHiranya-Garbha,  que  le  corps  élémentaire  enve- 
loppe. ;.  \\\  \V  .  "     ■« 

Le  Ji  vâtman,  opérant  comme:  Créateur  dans  le 
soleil ,  régit  le  système)  idUi  monde  organisé  ;  dans 
l'homme  il  habite  le  cœur,  et  dirige  les  actions  et  les  vo- 
lontés. Le  cœur  est  un  soleil  interne,  illuminé  par  les 
rayons  de  ce  Puruscha  qui  y  siège.  Alimenté  par  la 
chaleur  naturelle,  dont  le  foyer  est  dans  l'estomac,  H 
pénètre,  avec  cette  chaleur,  dans  l'univers,  en  quafc- 
lité  de  Vaiswanara  Atma,  c'est-à-dire  comme  le  feu 
vital.  L'eau  éthérée  et  Feau  matérielle  furent  son 
double  berceau,  et ,  dans  ce  sens ,  il  est  dit  que ie  feu, 
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te  soleil  et  l'eau  constituent  le  corps  de  ce  Puruscha. 

C'est  ce  Puruscha  qui  renferme  les  trois  grands 
dieux,  qui  créent,  conservent  et  détruisent  les  trois 
mondes;  il  est  l'intelligence  incorporée,  il  est  le  Ma- 
hat,-le  puissant,  qui  se  manifeste,  avec  les  trois  dieux, 
daris  les  trois  mondes. 

Les  Gunas  sont  le  fil  de  la  trame  matérielle  don( 
se  compose  le  tissu  des  mondes.  C'est  ce  tissu  dont 
s'enveloppe  l'esprit  incorporé  (  Jivàlma  ou  Puruscha), 
pour  se  cacher  sous  ce  voile  (Maitrayani  Up.,  p. '304- 
306).  Il  est  ignoré  du  monde  et  de  lui-même,.' jus- 
qu'au moment  où  l'homme  interne,  se  réveillant  dans 
sa  conscience,  rejette  le  voile,  et  se  délivre  lui  et  l'es- 
prit incorporé.  (Maitrayani  Up.,  p.  350-35  1.  ) 

«  Le  signe  de  la  ligation  etde  la  libération  est  ainsi 
«  qu'il  SU.'   ] 

«Quand  l'homme  dit  :  En  «vérifiant  cette  action, 
u  je  la  reconnais  pour  certaine;  cela  est  qualité  du 
«Buddki; 

w  Quand  l'homme,  dans  lu  fluctuation  de  son  cœur, 
«  36  propose  quelque  chose  ;  Le  ferai- je  '.'  ou  ne  le  je» 
«  nt-je  pas  1  cela  est  qualité  du  Manas; 

•i  Quand  il  dit  aham  (mot),  cela  est  qualité  de 
«  XAhankaras. 

«Ces  trois  Gunas  sont  les  signes  de  la  ligation; 
«  s'en  affranchir  est  le  signe  de  la  libération.  » 

Ici  les  trois  Gunas  se  retrouvent  dans  l'être  pensant, 
qui  est  doué  d'intelligence,  de  volonté  et  de  la  cons- 
cience du  Moi.  L'homme  spirituel  doit  détruire  en  lui 
cet  être  individuel  ;   pour  cela  il   faut  que  son  action 
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rentre  dans  son  Moi,  que  son  Moi  rentre  et  s  efface 
dans  sa  pensée,  et  que  sa  pensée  rentre  dans  le  prin- 
cipe de  toute  pensée,  l'intelligence  de  l'esprit  suprême. 

Cette  chaîne  des  êtres  a  été  forgée  par  les  trois  dieux, 
qui,  retirant  le  monde  de  Fabîme,  en  ont  rattaché  le 
dernier  chaînon  à  la  voûte  des  cieux.  Dans  les  Vedas, 
les  sectes  des  Saivas  et  Vaishnavas  n'existent  pas 
encore  sous  la  forme  quelles  ont  revêtue  dans  les 
poèmes  épiques  et  les  Puranas.  Les  Mantras  et  les 
Upanishads  considèrent  les  dieux  du  Trimurtti  sous 
un  point  de  vue  même  assez  subalterne.  Brahmâ  ou 
Âditya  est  représenté  par  les  douze  Àdityas,  ou  douze 
soleils  des  douze  mois  de  Tannée  ;  Siva  ou  Rudra  pa- 
rait dans  les  onze  Rudras,  qui  sont  les  dix  organes  de 
Faction  et  de  la  sensation,  régis  par  Manas,  le  onzième 
organe;  Yishnu  ou  Vasu  se  manifeste  par  le* huit 
Vasus,  qui  chauffent *et  alimentent  la  terre,  et  qui 
occupent  les  huit  points  de  l'espace.  Ces  dieux  sont 
les  dieux  des  Maha-Vyahritis ,  paroles  mystérieuses 
qui  reviennent  à  chaque  instant  dans  les  cérémonies 
des  Brahmanes.  Ce  sont  les  mots  Bhur,  Bhuoah, 
Sioar,  terre,  atmosphère,  ciel.  4 

Après  avoir  raconte  la  production  des  trois  Gunas, 
le  Maitrayani  Upanishad  (  p.  3 1 6-3 17)  ajoute  : 

«  Et  ce  même  être,  qui  parut  sous  trois  qualités, 
a  parut  aussi  avec  huit  divisions,  qui  sont  les  cinq  Prâ- 
«  nas,  soleil,  lune  et  astres. 

«  Et  ensuite  3  parut  sous  onze  divisions,  gui  sont 
u  les  dix  sens,  et  le  onzième,  Manas. 

«  Et ,  de  la  même  manière ,  ayant  posé  un  Buddfu 
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*  (une  intelligence)  au-dessus  de  ces  onze,  il  fut  fait 
«  de  douze  divisions.  ^ 

«  Et  ensuite  il  parul  avec  des  divisions  sans  fin. 

«Et  comme,  dans  le  dictionnaire,  apparaître  se  dit 
«  Bhuta ,  ils  appellent  Maha-Bhuta  celui  qui  paraît 
u  en  toute  chose.  « 

Généralement  parlant,  les  huitVasus  se  rapportent 
à  la  terre,  que  le  souille  vital  anime,  et  que  tes  astres 
chauffent  et  éclairent.  Prithevi,  la  terre,  est  l'épouse 
du  roi  Prithu,  qui  est  Vishnu.  Prithevi  prend  le  nom 
de  Sris,  ou  de  bénédiction,  et  de  Lakshmi,  ou  de 
prospérité,  lorsqu'elle  désigne  la  terre  labourée  et  les 
produits  du  labourage.  Le  premier  époux  de  cette 
déesse  fut  Âgnis,  le  feu,  qui  brûle  dans  la  maison  du 
Grihastha  ou  du  chef  de  famille,  lequel  est  lui-même 
cet  Agnis,  comme  son  épouse  est  une  autre  Lakshmi 
ou  Prithevi.  Le  second  époux  de  la  déesse  fut  Vishnu 
ou  Vasudeva.  Prithu,  le  roi  agriculteur,  le  fondateur 
de  la  vie  de  famille,  est  [e  même  personnage  auquel 
on  donne  le  nom  de  Manou  Vaiva&vata,  car  ils  ont 
les  mêmes  attributions  et  le  même  caractère.  II  est  le 
D karma-Raja,  qui  institua  les  devoirs  moraux,  re- 
ligieux et  sociaux,  ce  Dharma  qui,  avec  sa  femme 
Vasn,  eut  pour  enfants  les  huitVasus.  II  est  encore  le 
Sraddha  Deva ,  le  dieu  des  funérailles ,  qui  a  ratta- 
ché l'existence  de  la  famille  à  l'institution  des  rites  fu- 
néraires. Il  est  Yama ,  le  seigneur  de  la  terre  (  Colebr. 
As.  Res.,  vol.  VII, p. 301  ),ce  Yama,  que  M.  Bopp 
a  ingénieusement  démontré  être  le  même  queDjemo, 
fils  de  Vivenghao    (Vivasvan).  Le  même  personnage 
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institue,  dans  l'Inde  comme  dans  ia  Bactriane,  les 
quatre  castes  ^pus  (es  mêmes  dénominations. 

I^es  onze  Rudras  sont  partout  désignés  de  h 
même  manière.  Brahmà ,  comme  créateur,  est  doué 
du  Buddhi ,  de  l'intelligence  créatrice;  c'est  en  cesens 
qu'il  est  dit  de  lui  que  comme  ie  douzième,  ou  le  so- 
leil Àdilya ,  il  est  le  chef  des  onze  Rudjps. 

Ces  catégories  de  dieux  se  trouvent  exposées*  dans 
le  Vidagdha  Shakalya  Brahmena  du  Vrtfaad  Aranyaka, 
p.  207,  208. 

«  Les  trente- trois  dieux,  quels  sont-ils?  »  —  «  Huit 
«  Vishnus,  et  onze  Rudras,  douze  Adityas*  qui  font 
«  trente-et-un  ;  en  outre  Indra  et  Pra  jâpati  :  total  trente- 
«  trois.  »- — (Indra  est  le  seigneur  des  dieux  du  coq» 
subtil,  et  Pra  jâpati  celui  des  dieux  du  corps  grossier 
de  l'univers.) 

«  Les  huit  Vishnus,  quels  sont-ils  ?  «  —  uLefevj 
«et  la  terre,  et  le  vent,  et  l'entre  ciel  et  terre  (lafr 
«mosphère),  et  le  soleil,  et  le  ciel,  et  la  lune>  A 
«le  zodiaque  lunaire:  cela  tont  (es  huit  Vasus»  *  ^ 
<t  Pourquoi  les  appelle -t -on  Vasus?»  - — -«On  les 
«  homme  Vasus,  parce  que  le  désir  et  la  fertilité  dfe 
«  monde  entier  ont  cours  par  eux.  » 

«  Les  onze  Rudras,  qu'est-ce?  »  —  «  Dite  Prina», 
«  dans  le  corps  de  F  homme  ;  cinq  sont  ia  cause  eu* 
<(  préme  de  la  science  du  dedans,  et  oinq  sont  b 
«  cause  .suprême  de  Faction  dû  dedans;1  le  on&» 
a  me  est  le  Jivntman  :  tels  sont  les  onze  Rudras.  »— 
«  Pourquoi  les  nomme-t-on  Rudras?  »>  —  «  Rudra  «st 
«celui  qui  fait  pleurer.  Les  Rudras,  quand  Yhotnme 
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«  meurt,  le  font  pieurei^, ) perce  q^^l  <|llitle le  ^o^ps.v 

Les  onze  Rudras  sont  appelés  lés  Six  Ptâmè  ;  rttèfà 
ces  dix  Prânas  île  sont  autres  que  tes  ofganefc  <f<Ha 
sensation  et  de  l'action;  Btwïdb-  et  Karm4ndrty^f/ 
que  le  souffle  de  vie  a  pénétrés';  le  Jivâtrftati  se  flbdni- 
feste  dans  le  Mânas ,  [dans  le  •  foyer  de;  fa  raison  et  rfu 
sentiment..  •        ■•'■'■•  rh  -  :!<.'::  ï'f  •  ^^    -'-'■>'<  ^  v  h  »■ 

'•■liés-  douze  soleils ,  quels  0&ni-H&?  i^  *  Les  cfbuze 
«  mois  de  l'année,  »  i— t-^c  Powtjuoi  fes  âppëïïe-t  ^<*n 
a  Adityas?  *>  ~  «  Aditya,  dans  les  dfctibnnairé^,  «igrti- 
«  fie  saisir,  car  il  saisit  la  vie  des  hortimes.  »    ;  :î  ;1  ' 

L'étymotogie  est  fausse.  Adity  a  vient  d' Ad4ti,'feferté, 

r 

et  les  fils  d'Aditr  sont  ie$  Devas^  dont H  nom  ëét*dë* 
rivé  de  diva,  jour.  De  sa  sœur  Dit!  y  l'obscurité-,  vien- 
nentlesDaityas,  fils  des  ténèbres  et  ennemie  des  Bètàs: 
Suivant  le  Srichti  Brahmena  (Vrihad  Àrafiyttkâ; 
pmiàû)  les  huit  Vasus;>  onze  Rudras  Jet  <*ô*ife#&di- 
tyàs,: avecles  treize Viswedev&S «t ^fuarattte^ietif MéH 
nute>  forment  une  caste  desiVaisyas  ehez  te  peuplé' 
des  dieux  y  qui  ont  sept*  rôky  &  fen  pour  jtoirtifè  stH 
prëme ,  et  la  terre  en  qualiténdé  Serviteur.  Ce  &>n«  fai 
cent  et  un  dieux  du   sàeHfice;  les  immoIatè^^U- 
Brahmâ,  ceux  qui  produisent  les  diverses  poH<}<&ifc>tàe& 
trois  mondes  au  ihoy en  du  fell(dU  Sacrifice^ DstiforhÀm- 
«6)  ces  dieux  se  retrouvent  dtffrtf  feent  et  une  veiriè^iftti 
aboutissent  au  cœur,  oùstégéïe  ï>u*useha,;etqtii'd&» 
pendent  de  k  veine  Smohùmita.  Par  cette  v^eine  lePfc*' 
ruscha  monte  au  cerveau,  €**♦  Seievâtot<Jëfce lieu, quàftÀ 
l'homme  corporel  périt,  Vefls  la  sphère  du  sblei!;.r  La 
durée  du  monde  est  de  cetlt  années  divines,  efilaëté 


k^ 
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créé  dans  une  de  ces  années.  (  Colebr.  As.  Res.,  vol.  8; 
Rigveda,  cap.  XI,  raantra  2,  p.  405-407.) 

Dans  ie  Chliandogya  Up.  (cap.  III,  p.  24,  25), 
Ghora,  fils  d'Angiras,  dit  à  Crishna,  fils  de  Devaki: 

«  Ce  Jivâtma,  sache  qu'il  est  sacrifice  (  Yoga)  : 
«  l'homme  est  le  sacrifice,  parce  que,  dans  le  sacrifice, 
«  il  y  a  trois  dieux  :  Vishnu,  et  Rudra,  et  Adhya. 

a  Ces  trois  dieux  sont,  dans  l'homme,  le  Prftna, 
«  parce  que  ce  qui  enrichit  et  féconde,  on  l'appelle 
«  Vishnu,  et  Pran  féconde  le  corps;  pour  cette  cause 
«  Pran  est  Vishnu. 

«  Ce  qui  fait  pleurer  est  Rudra  :  mais  Pran  fait  pieu- 
u  rer  le  corps? et,  pour  cette  cause,  Pran  est  Rudra. 

«  Ce  qui  procure  la  saveur,  cela  est  Aditya  :  mais 
«* Pran  comprend  toutes  les  saveurs,  et,  pour  cette 
«  cause,  Pran  est  Aditya.  » 

C'est  du  feu,  dontlcsdieux  sont  lesVasus;  defair» 
dont  les  dieux  sont  les  Rudras;  et  du  soleil,  dont  les 
dieux  sont  les  Adityas,  que  sortit  le  triple  Véda  (Mante,' 
ch.  I,  v.  23),  cette  sagesse  manifestée  dans  les  troià 
mondes,  ce  souffle  (Pràna)  qui  accompagne  la  parole 
animante.  Le  triple  Véda  fut  produit  par  l'accomplis- 
sement du  sacrifice. 

Le  Mahat,  ou  le  puissant,  ce  Buddhi créateur , 
cette  intelligence  sublime,  opère  par  les  dieux  du  Tri» 
murtti:  de  même  ie  Prânava,  la  parole  créatrice, 
agit  par  le  triple  Véda  (Manou,  II,  76).  II  s'agit 
d'un  Véda  idéal,  d'un  arbre  de  la  science,  qui  est  le 
monde.  Le  mal  et  le  bien  y  sont  aux  deux  pôles  op- 
posés de  l'existence,  et  le  mélange  de  l'un  et  de 
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l'autre  se  trouve  au  milieu.  Les  Mantras  ou  prières  ^ 
contenus  dans  les  Védas  sont  destinés  à  invoquer  les 
dieux  de  ces  trois  mondes,  et  de  célébrer ,  en  outre, 
la  victime  et  le  sacrificateur.  Le  Rigveda  paraît  surtout 
s'adresser  aux  dieux  terrestres,  le  Yayurveda  aux  dieux 
de  l'atmosphère,  le  Samaveda  aux  dieux  du  ciel. 

Ces  trois  Ganas,  ou  compagnies  de  dieux,  repa-  , 

raissent,  sous  le  nom  de  Pitris ,  dans  les  ancêtres 
de  chaque  famille  :  on  les  invoque  dans  les  Sraddbas, 
ou  aux  sacrifices  des  funérailles.  Ainsi  on  lit  dans 
Manou  (III,  284)  : 

«  Les  sages  donnent  à  nos  pères  le  nom  de  Vasus; 
«  aux  grands-pères  de  nos  pères,  celui  de  Rudras  ; 
«  et  aux  grands-pères  de  nos  gran/b-pères,  celui  d'A- 
ce dityas  ;  à  cet  effet  il  existe  un  texte  primitif  dans  le 
«  Véda.  » 

La  famille,  dans  son  unité  restreinte,  ne  remonte 
qu'au  quatrième  degré  en  ligne  ascendante,  et  ne  des- 
cend qu'au  quatrième  degré  en  ligne  descendante 
(Manou ,  X,  1 86  ).  Le  législateur  Dévala  (  Digest  on 
Hindu  Law,  t.  III ,  p.  10,  11)  s'exprime  ainsi  : 

«  Aussi  loin  (que  le  quatrième  en  descendance)  les 
«  parents  sont  Sapindas  (  alliés  par  les  obiations  aux  fu- 
«  nérailles  )  ;  au-delà  il  n'existe  plus  de  gâteau  des  fu- 
ie nérailles  :  les  sages  déclarent  que  le  partage  de  la  pro- 
ie priété  héréditaire  est  coordonné  avec  le  don  de  ces 
«  gâteaux.  » 

Ensuite  la  famille  s'étend,  dans  les  Saculyas ,  du 
quatrième  au  septième  degré  de  la  descendance  et  de  ' 
{'ascendance  :  ces  Saculyas  mangent  ce  qui  reste  du  riz 
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qui  n'a  pas  été  entièrement  consommé  dan6  la  confec- 
tion des  gâteaux  funéraires  (  Baudhâyana,  cité  dans  le 
Digest,  &c,  vol.  III,  pag.  452-453).  Enfin  la  famille 
s ebranche  dans  les  Samânâdakas ,  qui ,  dans  les  fu- 
nérailles ,  offrent  aux  mânes  des  ancêtres  éloignés  une 
libation  d'eau,  et  dont  le  droit  ne  s  éteint  qu'avec  le 
nom  de  la  famille  ,  quand  ils  ne  peuvent  plus  prouver 
l'ordre  de  leurs  naissances  (Manou,  V,  60). 

Les  ancêtres  sont  donc,  suivant  le  texte  de  Mànou 
(III,  284),  des  dieux  terrestres  ou  ignés  au  premier 
degré  de  l'ascendance ,  des  dieux  de  l'atmosphère  au 
troisième ,  des  dieux  célestes  au  quatrième.  Ces  Pitris 
des  trois  mondes,  les  pères,  arrière -grands -pères  et 
les  pères  de  ces  derniers ,  par  une  triple  libation  d'eau 
produisent,  est-il  dit,  la  lune  dans  le  ciel,  la  pluie  dam 
l'atmosphère ,  la  végétation  sur  la  terre»  Comme  Adi- 
tyas,  ils  habitent  le  ciel  de  la  lune,  comme  Rudras, 
la  région  intermédiaire  de  l'atmosphère ,  comme  Va* 
sus,  la  terre.  Les  âmes  de  ces  pères,  les  morts ,  ali< 
mentent  ce  monde  terrestre;  ils  y  maintiennent  le 
Prâna,  le  souffle  vital,  dans  la  personne  de  leurs  des- 
cendants, car  ce  sont  ces  descendants  qui,  en  leur 
accordant  de  pieuses  funérailles ,  les  élèvent  au  rang 
de  Pitris  (Vrihad  Aranyaka,  quinzième  Brahmena, 
pag.  288-291). 

(  ha  suite  au  numéro  prochain.  ) 
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Description  de  la  Chine  sous  le  règne  de  la  Dy- 
nastie mongole ,  traduite  du  persan  et  accom- 
pagnée de  notes,  par  M.  KlaPROTH. 

(  Pi"-  ) 

«  Dans  tout  l'empire  du  Kaàn  sont  douze  Sing;  ce- 
«  pendant  celui  de  Khanbaligh  est  le  seul  qui  ait  des 
»  Djingsang  ;  dans  les  autres  il  y  a  seulement  des  princes 
«  qui  portent  le  titre  de  t£*£ï  Chidjenghi  (  ?)  (chez 
«  M.  de  Hammer  Schiling') ,  ils  en  sont  les  présidents 
«avec  quatre  Kabdjàn  et  autres  membres  du  divan, 
«  qui  ont  des  titres  correspondant  à  leurs  dignités.  » 

Le  mot  iÎLu^  Sing  est  le  terme  chinois    J»    Sing 
ou  Ching,  qui  désigne  une  province  et  son  administra- 
il  Les  lieux  de  résidence  des  douze  Sing  sont,  d'après 
«  leur  ordre  et  leur  rang,  les  suivants  : 
«  1  "  Sing,  de  Khân  bàligh  ou  Datdou.  » 

La  province  actuelle  de  Tchj  11,  et  Pe  king,  sa  Ca- 
pitale. 

«  2e  Sing,  du  pays  des  iH»-jyi^  Djurdjeh  et  des 
u  AJiiJi)_j—  Solàngkak ,  est  établi  dans  la  ville  de 
«  jSÇy*  Mouidjou  (?)  (chez  M.  de  Hammer  Djoun- 
«  djou),  qui  est  la  plus  grande  des  villes  des  Solâng- 
«  kah.  Il  y  a  dix  divans;  Ala-eddin,  fils  de  Housâm- 
«  eddtn  d' Almàligh ,  et  Hassan  Djoudjàk  y  résident.  » 
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Lie  pays  des  Djurdjeh  est  celai  de*7f£  ~J^Ju  tchy 

(ou  Niu  tchy)  des  Chinois,  lesquels  sont  les  ancêtres 
des  Mandchous  de  nos  jours.  Solingkah  est  le  nom 
mongol  de  la  partie  septentrionale  de  ia  Corée,  et  du 
pajs  traverse  par  le  Ghirin  oula  ou  de  ia  partie  su- 
périeure du  Sounggari  oula  et  ses  affluents.  Ghirin 
est  encore  aujourd'hui  la  dénomination  des  Coréens  du 

Nord  et  de  leur  langue  (en  chinois  jf%^  WL  Ki  Un). 

Les  Coréens  portent  chez  les  Mongols  les  noms 
de  Solgho  et  Solonghos.  Voici  ce  qu'on  lit  sur  ces 
appellations  dans  le  Miroir  de  la  langue  mongole, 
publié  par  ordre  de  Khan  g  hi  :  v>  Jnj^C>  $  l-^\^oax. 
..  onj*J  'J  fflUjimjiy  j-^..  0nJ  'J  \)  0  "  Lfl  V  L« 
«  hommes  de  Tchao  hian  (  Tchhao  sian  )  sont  appe- 
«  lés  Solgho ,  on  les  nomme  encore  Solongghos.  »  Ce 
dernier  mot  est  au  pluriel.  Dans  les  livres  mongols 
on  le  trouve  aussi  écrit  ft°-*\)  ' n  tn  V  Solongghos.  Les 
Mandchoux  nomment  les  Coréens  0-*  '  fcn  ^  Solkho ,  qui 
est  le  même  mot  que  le  mongol  Solgho.  Dans  f  histoire 
des  Mongols  de  Sanang  Sets  en ,  ouvrage  curieux,  mais 
dans  lequel  on  doit  regretter  l'absence  totale  de  critique, 
on  aperçoit  une  singulière  confusion  relativement  aux 
Solongghos ,  que  Fauteur  confond  avec  les  Merkit.  II 
vaut  la  peine  de  discuter  le  passage  de  Histoire  mongole, 
d'autant  plus  que  son  éditeur  et  traducteur,  M.  I.  J. 
Schmidt,  de  S'-Pétersbourg,  n'ayant  pas  découvert  Fer- 
reur  qu'il  contient,  en  a  tiré  des  conséquences  tout  à 
fait  inadmissibles.  .Sanang  setsen ,  après  avoir  raconte 
comment  Tchinghiz  khan  avait  vaincu  Wangtchouk 
khaghan,  roi  des  Djurdjit  (Djurdjeh  ou  Ju  tchy) 
en  1193,  rapporte  ainsi  la  suite  de  cette  campagne: 
u  Dans  la  49e  année  du  cycle,  le  monarque  (Tchinghiz 
u  khan  ) ,  âgé  de  vingt-huit  ans,  marcha  de  là  (du  pays 
*  des  Djurdjit  )  à'  l'Orient  pour  traverser  YUneghen 
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b  mourèa  (  l-lA>n^  K)''"fl\ ).  Y  étant  arrive,  il  trouva 
a  que  la  rivière  était  sortie  de  ses  bords;  par  conséquent 
u  il  resta  de  ce  cote,  et  envoya  des  ambassadeurs  au 
v  Tsaghan  khaggn  des  Solonghos  et  lui  fit  dire  -.Apporte- 
u  moi  un  tribut ,  sinon  ,  battons-nous.  Tsaghan  kbagban 
u  intimide'  envoya  au  monarque  la  fille  de  Daïr  oussoun 
u  (de  la  tribu}  des  Solonghos  Merghed,  nomme'e Khoulan 
u  goa,  avec  une  tep  e  couverte  de  peaux  de  tigres  (l) , 
a  et  lui  donna  en  lot  les  deux  tribus  de  Boughas  et 
a  de  Solonghos.  Le  monarque  ajouta  encore  celle  de 
«  Tsaghan,  de  sorte  qu'il  soumît  trois  provinces  des 
u  golonngbos  à  sa  domination,  a 

Voici  à  pre'sent  l'étrange  commentaire  que  M.  I.  J. 
Schmidt  ajoute  à  ce  passage  rempli  d'erreurs:  u  Le  peuple 
u  appelé  ici  Solonghos  par  noire  auteur  n'est  autre  que 
u  les  Merghed,  nommes  par  les  auteurs  mafaome'tans 
u  Merkit,  et  non  pas  les  Coréens,  comme  M.  Kiaproth 
u  (  der  vorlaute  Herr  Kiaproth  )  s'est  donné  la  peine  de 

(1)  M.  Schmidt  a  traduit  «  couverte  de  peaux  de  panthères,  - 
mais  il  y  a  dans  ["original  tf^S  bars,  ijui  signifie  tigre.  La  pan- 
thère s'appelle  en  mongol  ^^/AJ^-X  irbis. Voici  cornaient  le  Miroir 
de  la  langue  mongole  explique  ce  mot  : 

,  ,.  j  i  ;  i  a  g  aa 

«  UIrh's  ressemble  un  peu  an  tigre,  mais  il  eat  plus  petit,  de 
>  couleur  jaune  et  ayant  son  crin  marqueté'  de  taches  rondes. 
.  Quand  celles-ci  sont  blanches,  on  l'appelle  flrùis  blanc;  quand 

-  ciica  sont  noires,  on  loi  donne  le  nom  SJrbis  noir.  On  applique 

-  au  mâle  et  à  k  femelle  les  niémea   dénominations  qu'au  tigre 
•  maie  et  femelle.  ■ 

XI.  29 
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«  le"  démontrer  au  monde,  dans  plusieurs  pamphlets. 
«  Qu'on  compare  X  Histoire  des  Mongols,  par  M.  «FQhs- 
«  son  (pag.  63  ) ,  on  y  trouvera  le  Daïr  oussoun  de*  So- 
ie longgos  Merghed,  nomme'  par  notiy  auteur.  M.  <TOhs- 
«  son  appelle  sa  tribu  Ouhouse,  ce  sont  vraisemblable - 
a  ment  les  Boughas  de  notre  auteur.  On*  y  trouve  aussi 
«  mentionnée  Khoulan  (chez  M.  d'Ohsson  Koulsm)  fille ' 
a  de  Daïr  oussoun.  Je  présume  qu'on  doit  entendra  f  sous 
u  les  noms  des  Solongkos  Merghed  de  Sanang  setsen-,  et 
a  des  Merkit  des  Chinois  et  des  Mahométans,  la  peuplade 
«  connue  encore  aujourd'hui  sous  la  dénomination  de 
u  Solon  Daghour ,  qui  habite  laDaourie.  Le  singulier 
u  Merghen  signifie  en  mongol  habile,  instruit,  et  un 
«  archer  ou  chasseur  habile  est  nommé  ordinairement 
«  Merghen.  Les  Solon  sont  connus  pour  être  les  plus 
u  habiles  archers  de  cette  contrée.  » 

II  est  difficile  de  concevoir  que  M.  I.  J.  Schmidt  n'ait 
pas  découvert  que  l'écrivain  mongol  avait  confondu 
en  une  deux  expéditions  différentes  deTchinghiz  khan, 
celle  contre  les  Solongghos  et  celle  contre  les  Merkit. 
La  première  de  ces  deux  nations  habitait  au  sud-ouest  des 
Djurdjit  ou  Mandchoux  de  nos  jours ,  et  la  seconde  au 
sud  du  lac  BaïkaI;  ainsi  l'une  est  à  uue  distance  de  l'autre 
de  plus  de  trois  cents  lieues  de  France.  Nous  voyons  par 
les  historiens  mahométans  et  chinois  que  la  nation  chré- 
tienne des  Keraït  ool%5",  qui  occupait  le  pays  arrosé 
par  l'Orkhon  et  la  Toula ,  ainsi  que  le  voisinage  des 
monts  de  Rara  korum ,  était ,  dans  les  premiers  temps  de 
Tchioghiz  khan,  souvent  en  guerre  avec  les  cxaSv* 
Merkit ,  qui  habitaient  plus  au  nord  sur  le  Selengga 
inférieur  et  ses  affluents.  Marco  Polo  connaît  ce  dernier 
peuple ,  et  l'appelle  Mecrit.  Voici  ce  qu'il  en  rapporte 
(  chap.  48 ,  Ramusio ,  II ,  1 5  D  )  :  «  Partendosi  da  Ch&- 
u  rochoran  e  del  monte  Altay,  doue  si  sepeuaoooo  i 
«  corpi  de  gF  Imperatori  de'  Tartari  corne  habbian  delta 
m  di  sopra,  si  va  per  una  contrada  verso  Tramontane» 
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«  die  si  chiama  la  pianura  di  Bargu,  e  dura  ben  cire* 

..  sessanta  giornate.  Le  eut  gente  si  chiamano  Mecrili, 
•<  e  sono  genti  saluatiche,  perche  viuono  di  carne  di 
■<v  beslie,  la  maggior  délie  quali  sono  a  modo  di  ccruî, 
u  li  quai'  ancho  caualcano.  n 

Le  passage  suivant  A'Aboul-ghazi  buhadout  khan 
démontre  également  que  les  habitations  de  Tchingbiz 
khan ,  de  Ouang  khan  (  ou  Wang  khan  )  des  Kerait  et 
celle  desMerkit,  étaient  limitrophes;  car  les  derniers 
ne  seraient  pas  venus  du  nord  de  la  Core'e  pour  enlever 
J'épouse  deTchinghiz  khan  aux  bords  du  Kcroulan. 

&*~y*  ^js*  j^j**  uv^*»  **gH  tiv5'  ts*"'  (j1-**  &y*~ 

cJwJ  ! AÀAJuAi^   .ilj-u^j'ii  jiit^t  i^j^  *X-*ls- 
u^  yU-  »iLj)l  ^^jjl  j^wù-Kj!  (JV*jj  ^jj^  ày^ 

Jjl    ^ij—jl  jL    (^JliiW»_ja    IiWjL-JjI    i2L*AJyLi»    «J^J 

jii^.  ^«XJl  V***  UV^y  "^jy!   U^-  *l>l   (jj»>«+S*« 
yMj — ?  (jU.  «ÎU^l  p-p   u^?\)'   >^**j'  tgtWï  **  y1*- 

u  Le  nom  de  la  mère  de  Djoudji  ihdn  était  /farreA 
a  koudjin  (  ou  la  dame  grise  ).  Burteh  koudjin  e'tait  en- 
u  ceinte;  dans  l'absence  deTchinghizkhan,  le  khan  de  la 
a  tribu  des  Merkit  fit  une  incursion  sur  les  terres  de 
«  Tchinghiz  khan  ,  et  emmena  avec  lui  Burteh  koudjin. 
•.  L'e'pouse  A'Ouang  khan  e'tait  la  sœur  jumelle  de  Burteh 
»  koudjin,  et  il  existait  une  e'troite  amitié'  entre  Ouang 
u  khan  et  le  khan  des  Merkit.  C'est  pour  cette  raison  que 
29. 
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«  Ouang  khan  obtint  la  liberté  de  Burteh  koudjin  et  la 
«  renvoya  à  Tchinghiz  khan ,  car  Ouang  khan  était  Parai 
«  de  Yesoukaï  bahddour,  père  de  Tchinghiz  khan.  » 

Selon  Rachid  -  eddin ,  les  n  \^~\  ■  Merkit  étaient 
aussi  appelés  <^JC«  Mekrit,  par  une  partie  des  Mon- 
gols. Ils  étaient  également  connus  sous  {a  dénomination 
générale  de  cj^à^l  Oudout  ou  cj^^^I  Oudouyout  (1); 
et  se  composaient  des  quatre  tribus  de  o^S^t  Mèrhit , 
de  m'^**  Mouddn,  de  ^jJlï  l^j  Toudi  khalin  est  de 
ijjx^  Djioun.  Cette  nation  était  d'origine  mongole 
(  «XjJyU  jl  <£xo  3  )  •  ke  chapitre  suivant,  que  je  traduis 
de  l'ouvrage  de  Rachid-eddin ,  détermine  avec  précision 
le  pays  que  les  Merkit  habitaient,  et  confirme  sous  ce 
rapport  le  récit  de  Marco  Polo. 

Narration  de  X expédition  de  Tchinghiz  khan  contre 
Toktà,  chef  des  Merkit,  de  la  défaite  qu'il  lui  fit  es- 
suyer et  comme  il  en  laissa  tout  le  profit  à  Ouang 
khan. 

«  Dans  Tannée  du  serpent,  qui  est  la  593e  de  l'hégire 
«  (ou  1 197  de  J.-C  ) ,  Tchinghiz  khan  se  mit  en  marche 
u  contre  Toktà,  prince  des  Merkit,  peuple  qui,  quoique 
u  de  race  mongole,  était  indépendant.  II  leur  livra  ba- 
u  taille  auprès  de  la  rivière  qu'ils  appellent  *J?y*  Mon- 
a  djah,  dans  le  canton  de  Karâs  mouran,  devant  le 
«  Kelouran  (Reroulan) ,  et  dans  le  voisinage  duSelengga. 
u  Ce  furent  les  Oudout  Merkit ,  une  de  leurs  tribus,  qui 
«  y  furent  battus,  taillés  en  pièces  et  pillés.  Tout  le  bu- 
u  tin  que  Tchinghiz  khan  avait  pris  dans  cette  guerre, 
a  il  le  donna  à  Ouang  khan  et  aux  siens.  L'année  sui- 
u  vante ,  qui  fut  celle  du  cheval,  Ouang  khan ,  ayant  de 


(1)  Cette  dénomination  leur  venait  peut-être  de  la  rivière  Onde, 
affinent  de  gauche  du  Sélengga. 
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ii  cette  manière  eu  derechef  des  serviteurs,  de   la  foi- 

..  lune,  des  officiers  et  des  troupes,  entreprit  une  autre 
(.  guerre  contre  les  Merkit.  sans  s'être  consulte'  avec 
..  Tchinghiz  khan.  II  les  battit  dans  le  canton  appelé 
«  "j-,  ^  _»jj  Nouker  kehrch  (?),  et  fit. prisonniers  le 
■•  fils  de  Toktà  et  Djelaoun.  Tokià  f/i/ci  prit  la  fuite,  ei 
n  se  retira  dans  le  pays  de  Barkoutchin,  qui  est  dans  le 
..  voisinage  du  fleuve  Selengga  et  à  l'orient  du  pays  des 
*  Mongols.  C'est  parce  qu'une  tribu  mongole  nommée 
..  Barkout  habite  ce  pays  de  Barkoutchin,  qu'on  lui  a 
<•  donne'  ce  nom ,  qu'il  porte  encore  à  présent.  » 

La  rivière  Mondja ,  oite'e  par  Roohid-eddin,  est  celle 
qui  s'appelle  encore  aujourd'hui  Mandziit.  Elle  a  son 
origine  en  Mongolie  ,  au  nord  des  sources  du  Keroulan 
et  Onon,  dans  l'angle  oriental  que  forment  entre  elles 
les  chaînes  du  Bakka  Kentè  et  de  l'U'e  Kentè.  Elle  tra- 
verse bieniùt  la  frontière  de  la  Sibérie,  au  poste  d'Obour 
khada'tn  oussott,  passe  devant  le  fort  de  Mandsinnioi 
(  nomme'  Manzanskoi,  sur  la  carte  de  Pozniakov)',  et  se 
réunit  à  gauche  au  Tchoiikou  nu  Tcfiikoï ,  vis-à-vis'du 
village  de  Manghir  Tc/iouiska. 

En  599  de  l'he'gire  (1903) ,  Temoutchin  ayant  de'truit 
la  puissance  des  lierait  et  soumis  ce  peuple ,  marcha  au 
printemps  suivant  contre  les  NiiïniBns,  qui  habitaient  sur 
la  rivière  Allai ,  à  la  frontière  de  tAjj&Jà Kangkanaï  (ou 
sur  l'Irtyche  supérieur).  Une  grande  bataille  l'ut  livrée  , 
dans  laquelle  Tuyang  khan  des  Naïmans,  fut  mortelle- 
ment blesse'  et  son  armée  défaite,  Après  cette  aflhire, 
plusieurs  tribus  alliées  des  Naïmans  se  soumirent  « 
Temoutchin  ,  mais  les  Merkit  ne  voulurent  pas  suivre 
leur  exemple  et  prirent  la  fuite.  Tcmoutcnin  les  pourr, 
suivit,  et  atteignit  d'abord  In  tribu  Ouhouz  ,[i),qui  avait 


(IJ  Dans  un  nuire  endroit  do-ion  uumge  (lui.  174  reaa),  ofc 
Rachid-cddin   parlr  dm  reine»  tpouan  dOLciï  khUe ,  (i  noatiae 
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pour  chef  Daïr  eussoun.  Elle  s'arrêta  sur  le  bord  de  la 
rivière  {jhyj\*  ( nonn  qu'on  peut  lire  Tar,  Yar,  Bar  et 
Nmrmouran),  déclarant  Qu'elle  ne  voulait  pas  se  battre. 
Daïr  oossoun  se  rendit  auprès  de  Temoutchin  avec  sa 
fiHe  i£y$\±.  m^US  Koulan  kkatoun  (1) ,  qu'il  lui  offrit,  et 
lui  exposa  que  sa  tribu  manquait  de  chevaux  et  de  bétail 
pour  pouvoir  suivre  le  khan  mongol.  Ce  prince  ordonna 
alors  de  partager  les  Ouhouz  Merkit  en  compagnies  de 
cent  hommes  ;  et  leur  ayant  nommé  un  commandant,  il  les 
laissa  auprès  des  bagages.  Après  son  départ,  ces  troupes 
se  révoltèrent,  et  se  mirent  à  piller  les  bagages  de  l'armée  ; 
mais  les  Mongols*  sjftant  réunis ,  les  repoussèrent  et  leur 
reprirent  ce  qu'ils  avaient  enlevé.  Les  insurgés  cher- 
chèrent alors  leur  salut  dans  la  fuite.  La  tribu  des  Ou- 
.  iauyout  Merkit ,  qui  «'était  réfugiée  dans  un  lieu  fortifié 
nommé  ^ijyi  JUbdl  Adighâl  kourgan,  fut  obligée  de 
se  rendre  prisonnière ,  et  les  trois  autres  tribus  de  cette 
nation,  les  Modoun,  les  Toudâ  kaliri  et  les  Djioun, 
«prouvèrent  ensuite  le  même  sort.  Alors  Temoutchin 
•  ifit  marcher  des  troupes  contre  la  tribu  de  Datr  ous- 
soun,    qui    s'était  enfermée  dans   le  Heu    fortifié  de 
Jtss\Ji j  *3  Kourouktehal ,  situé  dans  le  voisinage  du 
Sefengga.  Elle  dut  également  poser  les  armes. 

En  comparant  ce  récit  avec  celui  de  Sanang  setsen, 
on  voit  que  ce  dernier  a  pris  les  Solongges  ou  Coréens 
pour  la  même  nation  que  les  Merkit  ou  Merghed,  et* 

cette  tribu  Ouhât,  en  disant  que  la  seconde  reine,  *>*&>\jy$ 

Tourâkinah,  était  de  la  tribu  des  riiffi^t  c^U^I  Ouhât  Mer- 
kit i  quelle  avait  été  réponse  de  Daïr  oussoun  (Thaïr  oussoun), 
maïs  ^ue  celui-ci  ayant  été  tué,  elle  fat  faite  prisonnière  et 
mariée  a  Oktaï,  ^auquel  elle   donna  cinq  fils ,  &j Â^'i  Gayouk, 

(JVy£=»  Koutân,  j"*  y*~\   Koudjou ,  j\a*>\J>  KmràteÀmr^et 

4ffct»  Kâchi. 
.  (I)  Tchinglti*  khan  eut  cfafls  un  nia  nommé  i^CXp  Kmtfké*. 
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qu'il  attribue  aux  premiers  ce  que  le  chef  des  seconds  a 
fait,  c'est-à-dire  qu'il  se  soumit  à  Tchîngliiz  khan  et 
lui  donna  sa  fille  Koulan  en  mariage.  On  serait  tente 
de  croire  que  celte  méprise  de  fauteur  mongol  vient  de 
ce  qu'il  a  lu  ,  iluns  les  documents  qu'il  avait  sous  les 
jeux,  Solor.ggo*  Mrrghi'il  pnnr  Mt'rghed  ilu  Selenggà , 
et  que  cette  erreur  lui  h  fait  confondre  les  Coréens 
avec  une  tribu  mongol^  des. bords,  du  Sclenggaet  du 
Barkal.  Quoi  qu'il  en  soit,  ou  voit ,  par  le  récit  postérieur 
dcSanang  setsen  ,  qu'il  y  avait  des  Coréens  nu  Solonggos 
parmi  les  Mongols.  C'étaient  vraisemblablement  les  des- 
cendants d'une  partie  des  tribus  Solonggos ,  lioug/ms 
et.  Tsnghnii  Sfifanggtis,  que  Tcliinglii/.  khan  avait  em- 
menés avec  lui  en  revenant  de  son  expédition  contre  la 
Corée  septenU'irmalc. 

La  conjecture  dt>  M.Schtnidt ,  suivant  laquelle  les  So- 
longgos  4b  railleur  mongol  pouvaient  être  les Solons ,  na- 
tion touiiguusc  qui  habite  beaucoup  plus  au  nord  sur  le 
Non  et  ses  affluents,  est  également  dénuée  de  fondement. 
Les  Mongols  qui  appellent  les  Coréens  Solg/io  ou  So- 
longhot,  écrivent  j-ô-yH-  Sohm  le  nom  des  Solons. 

Le  lecond  Sing  de  Rachid-eddin  est  celui  de  Liao 
f/ang,  établi  par  Koubilai  ki'ia-n,  en  1387.  II  comprenait 
le  Liao  toung,  la  partie  nord-ouest  de  la  Corée  et  celle 
du  sud-ouest  du  pays  des  Manrlchoux.  Sa  capitule  e'tait 
la  ville  actuelle  de  Liao  yong  tcheou,  dans  le  Liao  toung. 

-3  Sing,  de  Jjfii  Ko  li  et  jp"_jl  Ou  koli, 
«(M.  de  Hartimer  a  mal  lu  Kaki  et  Baïkoti ),  qui 
«  forme  un  royaume  particulier ,  dont  le  roi  porte  le 
«  titre  de  Wang.  II  a  deux  filles  et  Son  fils  est  jw-ily& 
»  Heivaïs  (?).  H  n'y  a  pas  de  forcis  épaisses  (jlj!  ?) 
»  dans  ce  pays.  « 

Ko  f(  ai  le  nom  de  la  Corée;  en  chinois  J|  ^ 
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Kao  U.  Le  titre  Wang  est  le  chinois  T^  Wang,  qui 
signifie  roi. 

«  4e  Sing,  de  *2Jju£c  Namking  (M.  de  Hammer 
«  lit  mal  à  propos  Nemkinek  )  ;  c'est  une  grande  ville 
«appartenant  au  royaume  de  Khataï;  elle  est  située 
«  sur  le  bord  du  Karà  mouron.  C  était  une  des  rési- 
«  dences  des  rois  de  Khataï.  » 

La  ville  dont  H  s'agit  ici  n'est  nullement  celle  qui,  de 
nos  jours ,  porte  le  nom  de  Non  king.  C'est  celle  de 

Khaïfungfou,  dans  le  Ho  nan,  dont  Ra- 

chid-eddin  parie.  C'était  le  <?  m  Nan  king  ou  la  ré- 
sidence du  midi  des  rois  de  Kin ,  qui  possédaient  le 
Khataï  ou  la  Chine  septentrionale.  Elle  est  située  sur 
la  rive  droite  du  Houang  ho ,  nommé ,  comme  nous 
Pavons  vu  plus  haut,  Karà  mouron,  par  les  Mongols. 

«  5e  Sing ,  de  >aXw  Sukdjou ,  ville  située  à  la 
«  frontière  du  Khataï  ;  c  est  là  ou  commencent  les  Turcs 

Sukdjou  est  la  ville  de JJffl  Aq  Su  tcheou,ou,  d'après 

la  prononciation  populaire,  Suit  tchtou.  Efle  est  située 
dans  la  province  chinoise  de  Kan  su,  au  bout  occidental 
de  la  grande  muraille.  Du  temps  des  Mongols,  de  même 
que  de  nos  jours ,  le  pays  situé  à  l'ouest  de  cette  ville  est 
occupé  par  des  tribus  turques ,  qui  descendent  des  an- 
ciens Tures-Ouighours  ou  Ighours. 

«  6e  Sing,  dans  la  ville  de  ^l*J£u£»  Khingsaï, 
<  qui  était  la  capitale  du  royaume  de  Manzi.Alartddin 
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m  kabdjùn ,  Seïf-eddin  son  fils ,  et  Taghàdjar  noyait 
«  balou  Kerhhâhy,  en  sont  les  trois  chefs.  Omar  kho- 
<*  djah  ,  fils  de  Saï,  et  Bik  khodjah  Thousi  y  sont 
«  kabdj  ,  ■ ..  i 

Kfiingsaï  est  la  ville  actuelle  de  IM-  Wl  ^nHang 

teheaufou,  capitale  du  Tche  kiang.  C'e'tait  le  fifi  g[ 
Aïnfr  «u ,  ou  la  résidence  des  empereurs  de  la  dynastie 
des  Soung ,  qui  régnèrent  dans  ie  royaume  de  Manzi , 
qui  est  la  Chine  méridionale. 

«  7e  Sing,  de  y^ryl  Laudjou  (M.  de  Hammer  lit 
«  Kidjou)  ;  c'est  une  des  villes  du  Manzi.  Ce  Sing  était 
«  auparavant  à  Zeïïoun ,  mais  plus  tard  il  fut  établi  ici , 
«  où  il  se  trouve  encore.  Les  chefs  en  sont  y;  Ran , 
»  frère  de  Dâchiman  et  Ut»  Hhûla,  frère  de  Bàyàn 
«kabdj.ïn.  Zeïtoun  est  un  port  pour  les  vaisseaux, 
«  le  commandant  y  est  Boha  eddin  Kandari.  » 

Lou  djou  et  Ki  djou  sont  des  fautes  de  copiste,  pour 
jo-yï  Foudjou.  Ii  s'agit  ici  de  la  ville  de jfj^  jf© 
Fou  Icheoufou,  Capitale  de  la  province  actuelle  de  Fou 
kian.  Nous  voyons  en  effet  dans  l'histoire  des  Mongols 
qui  ont  règne'  en  Chine ,  que  le  gouvernement  de  cette 
province  fut  d'abord  établi  en  1377  à  Thsiwm  tc/ieou 
ou  Zeïtoun,  qu'en  1381  il  fut  transporte  de  là  à  Fou 
tcheouj  que  dans  l'année  suivante  il  fut  rétabli,  à  Zeï- 
toun ,  et  qu'en  1383  il  fut  derechef  transporte'  à  Fou 
tcheou ,  où  il  restait  du  temps  de  Timour  kaàn ,  sous  le 
règne  duquel  Rachid-eddin  écrivit  son  ouvrage. 

«  8*  Sing ,  de  -*  jj*5  vj  Youkin  kar;  c'est  une  ville 
u  du  pays  de  Manzi;  d'un  côté  elle  a  la  contrée  de 
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«  cayii^  Tangkout.  Un  frère  de  Bayân  kabdjén  et 
«  celui  de  Ladjin  kabdjàn  en  sont  les  chefs.  »  ' 

Youkin  kar  est  un  nom  si  défigure,  qu'il  devient 
impossible  de  dire  de  quelle  ville  ou  province  il  est 
question  ici.  II  s'agit  probablement  du  Szu  tchhuan, 
car  c'est  la  seule  province  du  Manzi ,  ou  de  l'empire  des 
floung,  qui  était  limitrophe  du  Tangkout. 

«  9e  Sing ,  de  <J — Ct^J  Loumketi  (  chçz  M.  de 
m  Hammer  Kounki  ) ,  que  les  marchands  appellent 
«  c»^VS"  (j**-  Forteresse  de  Tchin*  C'est  une  ville 
«  excessivement  grande,  située  sur  le  bord  de  la  mer, 
«  au-dessous  de  Zfeïtoun.  Elle  a  un  grand  port,  Tou- 
«  kai  nâm  et  Rokn-eddin  Abichari  kabdjân  en  sont 
«<  les  chefs.  » 

Je  pense  qVil  s'agit  ici  de  la  ville  de  JJj'H  J^r  Kouang 

tcheou  ou  Canton.  Je  ne  sais  pas  ce  que  veut  dire  Fau- 
teur-en  la  plaçant  «  lA+kj  _>j  au-dessous  de  Zeïtoun.  » 
Le  o^Lô  (j^s*.  Tchinkelât,  c'est-à-dire  ta  ftortoresse 
ou  la  ville  des  marchands  de  la  Chine ,  ejt  peut-être  la 
même  qulbn-Batouta  appelle  /«MU£b  <y^«©  Sin  kïldn. 
Pour  y  parvenir,  ce  voyageur  s'embarqua  à  Zeïtoun ,  sur 
la  rivière,  et  y  arriva  après  une  navigation  de  vingt-sept 
fours.  5m  kilân,  dit-il,  est  une  des  villes  les1  plus  gran- 
des et  les  mieux  bâties.  Au  milieu  est  un  grand  temple, 
construit  par  un  de  leurs  rois,  &c.  Au  lieu  de  nous 
donner  des  détails  intéressants  sur  cette  ville,  le  voyageur 
arabe  nous  raconte;  avec  sa  stupidité  ordinaire,  toutes 
sortes  de  balivernes  et  de  miracles  qu'il  prétend  y  avoir 
vus  ou  entendus.  (Voyez  The  traçels  of  tbh  Batuta, 
translated  by  M.  Lee,  pag.  SIS  et  suiv.) 

«  10°  Sing,  de  aUU*  \fk  Karà  Djâng.Cert un 
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i-  royaume  indépendant,  dans  lequel  if  y  a  (a  grande 
'.  ville  (le  gt  Yarfji ,  où  le  Sing"  est  établi.  Tous  les 
o  habitants  sont  Musulmans.  Les  chefs  y  sont  yl*i 
u  tJA&  Nayân  tekin ,  et  Yakoub  beg,  Ois  d'Ali  bey, 
"  de  la  race  des  Baloudj. 

LieKart'i  JJ/i/hl;  ou  U-  Djiîngnoir  des  Mongols  du  temps 
de  Rachid  eddin  comprenait  la  partie  occidentale  de  la 
province  de  Yud  nan.  C'est  le  même  pays  que  Marco 
Polo  appelle  Karazan.  La  capitale  portail  également  de 
son  temps  le  nom  de  Yaci.  Marco  Polo  en  fait  pourtant 
le  chef-lieu  du  Caraïan,  et .,  Lt  j  Kanlyân  est  le  nom  sous 

lequel  la  province  de  iïSjS  ^F*  Yan  nan  est  connue  des 
Matiomélans  de  l'Asie  centrale.  II  s'agit  ici  de  la  ville  de 
m$œf&'Pblt  ft'otmgfou  (Burlcs  cartes  de  d'An- 
ville  Tchou  yngfou).,  qui,  du  temps  de  la  dynastie 
mongole  en   Chine,  portail  le  nom  de  |&  _§&    IVci 

ihsu  ottyMjgilVei  tcheou,  qui,  dans  la  prononciation 
vulgaire,  devient  Yadji  ou  Yaci.  M.  de  Hammcr  lit  Ka- 
rachanu  pour  Karà  Djang ,  et  IVadji  pour  Yadji. 

«  1 1"  Sing,  de  >>jW-  {j^=>  Kin  djangj'ou  (M.  de 
»  Hammer  lit  Kirkhanko) ,  qui  est  une  des  villes  du 
«  Tangkout ,  et  c'est  pour  cette  raison  que  y^j^J 
«  Noumough&n  fut  établi  dans  ce  pays.  Les  chefs 
«  actuels  sont  yiÈS  Kâch ,  frère  de  Dàchiman,  etleltab- 
■•  djàn  Omar  haï.  Us  ont  leur  habitation  dans  le  can- 
"  ton  Kidjàn  (?)  itaour,oàoi\.  a  bâti  un  palais  (•^jjjj 

«  Jtfifc  lm   /£»**}   '"*.iyjjLf   (j'i^Vi=    U>b«  j^    n^Àj)  ). 

Nous  avons  déjà  démontre'  dans  ce  Journal  (vol.  t. 
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pag.  103) ,  que  la  ville  que  Rachid-eddin  appelle  Kern 
djangfou,  et  Marco  Polo  Quen  zanfu,  était  la  même  qui , 
sous  le  règirj  des  Mongols  en  Chine,  depuis  1378,  por- 
tait le    nom  de  ySr  j/fc     fjT  King  tchao  fou  et  de 

nk&O^t"  Ngan  si  fou.  C'est  de  cette  ville  que  toute 

la  province  de  Chen  si  a  reçu  le  nom  rfr  %\'\\tT  ^~\ 
Kendjanfou ,  sous  lequel  elle  est  connue  des  Persans 
et  des  Musulmans  de  l'Asie  centrale. 

Pour  ce  qui  regarde  l'établissement  du  prince  Nou- 
moughan  dans  cette  ville ,  il  parait  qu'il  y  a  erreur  dans 
le  texte  persan  de  notre  auteur ,  et  qu'il  a  confondu  Nou- 
moughan,  quatrième  fils  de  Kouhilaï,  avec  Manggala, 
troisième  fils  du  même  empereur,  et  dont  Rachid-eddin 
écrit  le  nom  <f\\  \  "~iî  i  Mangkaldn  ,  et  quelquefois 
aussi  /j_JLâaJLx#  Mingkin.  Ce  fut  ce  dernier  qui 
résida  avec  le  titre  de  Ngan  si  wang,  roi  de  £ïgan  si,  à 
King  tchao  fou  (Si  ngan  fou  de  nos  jours).  It  y  mourut 
en  1280 ,  et  eut  pour  successeur  son  fils  An4thd*\  qui, 
après  avoir  rempli  pendant  vingt-huit  ans  la  même  di- 
gnité', fut  rais  à  mort  en  1308 ,  pour  avoir  voulu  monter 
sur  le  trône  après  le  décès  de  Timour  kaân.  Nôumou- 
ghan,  au  contraire,  n'a  jamais  réside'  dans  iô  Chen  si, 
mais  bien  dans  la  partie  septentrionale  de  l'empire  mon- 
gol ,  comme  on  peut  le  voir  par  la  courte  notice  biogra- 
phique que  l'histoire  chinoise  des  Yuan  ou  Mongols 
donne  de  .ce  prince  :  «  Nan  moû  ho,  dont  le  nom  est 
«  aussi  prononcé  Na  moû  han,  était  le  quatriçn^ç  fi£s  de 
u  Chi  tsou  ou  Koubilaï  khan.  En  1966,  il  reçut  le  titre 
«  de  Pephing  wang  ou  Roi  pacificateur  du  Nord/L'em- 
«  pereûr  ordonna  au  Tching  siang  (  ministre  }  Ngmn 
u  thoung~d'ètre  son  aide,  et  de  l'accompagnqr  an  pays 
«  ai  Ali  ma  li,  situé  au  nord  de  Ho  lin  (ouKarg  koromm)  , 
«  où  il  allait  établir  sa  résidence.  En  1277,  à  la  7e  lune, 
«  il  fut  fait  prisonnier  par  Si  U  ktf,  pr»ce"reMfe ,  et 
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■  resta  pendant  sept  ans  en  captivité.  En  1983,  il 
a  fut  rétabli  dans  sa  première  dignité',  puis  il  reçut  le 
«  titre  de  Pc  ngan  Wang,  ou  Roi  de  la  tranquillité'  du 
«  Nord.  A  la  3°  lune,  1384  ,  il  vint  ù  la  cour  de  l'empe- 
"  reur;  il  y  reçut  un  don  de  (0,340  onces  d'argent  en 
a  papier-monnaie,  et  fut  de  nouveau  gratifie  d'un  sceau 
"d'or.  Il  mourut  en  1301,  sous  le  règne  de  Tchhmg 
u  têoung  (  Timour  kaàn  J  ;  en  1330,  il  reçut  le  titre  pos- 
a  tbume  de  Tckao  ting.  Il  n'a  pas  laisse  de  descendants.  » 

Rachid-eddin  nous  apprend  que  Koubilai  kaàn  avait 
d'abord  eu  l'intention  de  laisser  le  trône  à  Noumoughan 
mais  que  pendant  la  captivité  de  ce  prince  il  avait  dési- 
gne' pour  son  successeur  son  second  fds  Tckikin.  Nou- 
moughan ,  remis  en  liberté',  revint  en  Chine  et  exhala 
son  me'contentement  par  des  discours  qui  lui  attirèrent 
le  courroux  de  son  père.  Koubilai  kaàn  le  chassa  de  sa 
présence,  et  lui  de'fendit  de  reparaître  à  ses  yeux. 

Le  nom  de  Tangout  appartient  originairement  à  la 
partie  île  l'Asie  centrale  comprise  entre  les  33"  et  103° 
de  long,  et  les  33°  et  45"  de  lat.  nord.  Il  désignait  la 
partie  nord-ouest  de  la  Chine,  située  sur  la  rive  gauche 
duHouang  ho ,  au  nord  du  pays  qui  entoure  le  lac  Kliou- 
khov-iwvr,  les  vastes  plaines  arrosées  par  les  rivières 
Tehaidam  ,  le  pays  de  Cha  tcheou  et  de  Koua  tcheou , 
la  partie  du  désert  de  Gobi  située  entre  la  Chine,  Kha- 
mul  et  le  lac  Lob ,  ainsi  que  les  principauté^  de  Khamul 
de  Bnrkoul ,  d'Ouroumtsi  et  de  Tourfan,  qui  ont  forme 
autrefois  le  Pays  des  Ouigours,  Le  Tangkout  est  donc 
borne'  à  l'est  par  le  Houang  ho  et  la  branche  la  plus  mé- 
ridionale de  la  grande  chaîne  de  l'Altaï,  au  sud  par  la 
chaîne  des  monts  IJai/an  kkara,  qui  le  se'pare  du  Tubet 
proprement  dit,  à  l'ouest  ses  limites  se  perdent  dans  le 
désert,  et  au  nord  elles  de'pessent  en  plusieurs  endroits 
la  chaîne  des  monts  Tkian  chan  ou  ce'lestes.  Les  Chi- 
nois donnent  à  cette  contre'e  le  nom  vague  de  jn3  y3] 
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Ho  si  ,  c'est-à-dire  ,  ce  qui  est  situe'  à  l'Occident  du 
Houang  ho  (  Voyez  la  note  (1) ,  pag.  464). 

Le  nom  de  Tangkout  est  dérive  de  celui  de  ht  grande 
tribu  tube'taine,  appelée  dans  les  annales  de  \*  Chine 
Thang  hiang.  C'étaient  des  descendants  des  Sam  mimo, 
ou  anciens  habitants  primitifs  de  la  Chine,  qui  furent 
repousses  par  les  Chinois  dans  les  montagnes  du  pays 
du  lac  Khoukhou  noor  et  du  Tubet  oriental.  Les  Thang 
hiang,  ainsi  que  leurs  parents  les  Thang  tchhang  et  les 
Pe  lang,  se  vantaient,  comme  tous  les  Tubetains,  de 
descendre  d'une  grande  espèce  de  singes!.  Us  occupèrent 
primitivement  le  pays  de  Sy  tchi,  situe  à  l'ouest  du  dé- 
partement actuel  de  Lin  thao ,  de  la  province  chinoise 
de  Kan  su.  Ce  pays  est  traverse'  par  le  Houang  ho  avant 
qu'il  entre  pour  la  première  fois  en  Chine  ;  ce  fleuve  y 
décrit  un  grand  nombre  de  sinuosités.  Ce  fut  dans  les 
troisième  et  quatrième  siècles  que  les  empereurs  des  dy- 
nasties chinoises  de  IV eï  et  de  Tsin  parvinrent  à  abattre 
la  puissance  des  Tubetains  orientaux  nommél  Khiang; 
dans  le  sixième ,  les  empereurs  des  Tcheou  détruisirent 
celle  des  Thang  tchhang,  après  ceux-ci  d'autres  Tube- 
tains, nommes  Teng  tchi,  devinrent  puissants  :  ils  fu- 
rent remplaces  par  les  Thang  hiang  ou  Tangkout,  qui, 
vers  le  commencement  du  douzième  siècle,  formaient 
une  principauté  particulière ,  dont  la  capitale  était  Hia 
tcheou  ou  Ning  hia  fou  de  nos  jours.  Tchao  yuan ,  un 
■  de  leurs  princes,  était  déjà  en  possession  de  Hia  tcheou, 
In  tcheou ,  Soui  tcheou,  Yeôu  tcheou,  Tsing  tcheou, 
Ling  tcheou,  Yan  tcheou,  Hoei  tcheou,  Ching tcheou, 
Kan  tcheou  et  Liang  tcheou ,  toutes  villes  situées  dans 
la  partie  septentrionale  des  provinces  actuelles  de  Kan 
su  et  de  Chen  si,  ainsi  que' dans  le  pays  d'Ordos.  En 
1036,  il  prit  encore  aux  Turcs  Hoei  hou,  les  villes  de 
Koua  tcheou ,  Cha  tcheou  et  Su  tcheou ,  et  érigea  en 
tcheou  ou  ville  du  second  ordre  les  places  fortes  de 
Houng,  Ting,  Weï  et  Loung.  Deux  ans  auparavant  il 
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uvait  déjà  donne  à  son  royaume  la  dénomination  chi- 
noise de^JLa  ,  ou WjSgSi  }»"  M-  S»  résidence 
éiait^'M  J^/fïn^  fcAeott,  à  présent  JF  jj^TOty  Aût , 

située  à  quelque  distance  du  point  de  la  rive  gauche  du 
Houang  ho  ,  où  ce  fleuve  va  quitter  la  province  de  Kan 
su  pour  entrer  en  Mongolie.  Cette  ville  s'appelait  selon 
Rachid-eddîn,  en  langue  tangkoute,  ,£^1  Eyirkaï,  et  chez 
[es Mongols, Ujj^I  Eyirkaya,  Dans  l'histoire  mongolede 
Sanang  setsen ,  elle  est  nommée  \y-^^u.  Irghaï ,  c'est 
la  province  de  AEgrigay  ou  d'Egrigaya  de  Marco  Polo, 
dont  il  appelle  la  capitale  Calacîa.  Le  royaume  de  Si 
hia  ou  Tangkout  fut  détruit  par  Tchinghiz  kaân  ;  ce 
conquérant  s'empara,  en  1327,  (le  sa  capitale,  résidence 
deChidour-ghou  khan. 

Rachid-cddin ,  en  parlant  de  la  nation  des  Tangkout 
dit  :  b  Avant  que  ce  peuple  habitât  dans  des  villes  et  des 
o  villages,  il  avait  une  armée  considérable  et  était  extré*- 
ii  mement  porte'  à  la  guerre  ;  aussi  a  - 1  -  il  beaucoup 
n  guerroyé  avec  Trhinghiz  khan  et  ses  descendants. 
«  Les  Tangkout  appelaient  leur  chef  et  empereur  tîLiJ 
•• +£.$\£,  Loung  Chidurghou  { ou  ^j,  «J*aàî  Chidour- 
«  kou  ) ,  mais  dans  leur  pays  il  y  avait  plusieurs  rois. 
u  Beaucoup  de  leurs  villes ,  forts  et  forteresses  et  monts 
«  sont  du  cote'  du  sud;  tout  ce  pays  est  hérisse  de  mon- 
«  lagnes  qui  en  défendent  ['entrée  (^1  ^jijuji  a  f^. 
«  aaLïil  )  ;  on  les  appelle  ^L-^j!  Aktit  { ou  ^Ua^su! 
u  Ankinaï?).  Ce  pays  est  limitrophe  avec  ceux  des  Kha- 
u  taï,  des  Nang&ias,  et  des  Manzi  { les  Chinois  méridio- 
u  naux).  ,  wi^ûu=-  Djink  femour,  qui  est  le  fils  de. .  . . 

(I)  J'extrais  rcs  détail»  du  Thoung  Han  kang  mou;  car  ta  tra- 
hi.i..,,  de  ■■<  passage  donnée  par  le  P.  Mailla  (vol.  VIII,  p.  300 
it90l)  est  remplie  d'erreurs.  H  n'est  pas  da  tout  question  dui 
'original  Ha  pays  de  Loung,  ni  o*nne  guerre  rentre  le»  TheufmK. 
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«  habite  dans  le  voisinage  de  ce  pays.  Sons  le  règne 
u  SOktai  kadn  ,  il  y  avait  là  une  armée,  et  à  cette  époque 
«  Koubilaï  kaan  y  fat  envoyé'.  Auparavant  les  Mongols 
u  appelaient  ce  pays  (jv-&b  Kâchin  (ou  plutôt  ^fcb  Kd- 
«  chi)  (1),  mais  quand  Kâchi,  fils  de  Hokiaï  kdan, 


(1)  On  a  cru  que  Kâchin  était  une  altération  du  nom  chinois 
Ho  si,  mais  ce  n'est  pas  le  cas.  Rachid-eddin  (  fol.  870  rieto  )  dit 
expressément  : 


uU*J  d*W  U^^**  tf*A>'  *#$*  jAi^vô 

u\ — *U*l^  JU  ^  jf^Hy  oooiU  ^W^*  u1**1 
♦^  ^Ui*  ^l^#b  ^Uot  ^LA^^âj  oo*'*  tf  <$l*** 
•«X^UU  ç*p  vj»**}  ëMîj  u^sî'  pj-*^  fcW^J  Ai' 

«  Tangoat  est  un  grand  pays  tant  en  longueur  qu'en  largeur. 
«  En  langue  de  Khataï  H  est  appelé  Hoa  si,  ce  qui  signifie  à  Fbe- 
«  cident  du  grand  fleuve.  La  raison  en  est  que  ce  pays  est  situé  du 
a  côté  de  f  ouest  de  la  Chine,  et  il  fut  autrefois  connu  sons  ce  nom. 
«U  a  de  grandes  villes  qui  étaient  les  résidences  des  rois  dm. 
«pays;  les  principales  sont  Kendjan  fou  ,  Kamdjùm,  A*enS9 
•  KÀaladjdn,  (  peut-être  le  Calaeia  de  Marco  Polo,)  An  èéUL 
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a  mourut,  la  domination  Je  Kàchin  (ou  Kûchi)  fut  abo- 
li lie,  et  depuis  ce  temps  ce  pays  fut  appelé'  Tangkout, 
u  nom  qu'il  porte  encore  aujourd'hui,  a 

Tangkout  est  le  pluriel  mongol  de  Tangkou,  nom 
des  quatre  hordes  orientales  des  Thang  hiang,  dont 
trois,  les  Itsi  Tangkou,  les  Karà  Tangkou  ou  Tangkou 
noirs,  et  les  Tangkou  du  nord,  habitaient  sur  la  fron- 
tière de  J'empire  desLiao  ou  Khifans,  tandis  que  la  qua- 
trième, les  Tangkou  méridionaux ,  e'tait  enclavée  dans 
le  royaume  de  Si  liia.  Les  Tangkou  ou  Tangkout  étaient 
les  Tubétains  les  plus  rapproche's  des  Mongols  ,  et  c'est 
pour  cette  raison  que  ceux-ci  ont  applique'  leur  nom 
à  toute  la  nation  tubetainc,  de  sorte  qu'à  présent 
les  dénominations  de  Tangkout  et  de  Tvbct  sont  deve- 
nues synonymes  chez  les  Mongols.  C'est  par  cette  même 
raison,  et  parce  que  le  royaume  de  Si  hia  ou  le  Tang- 
kout e'tait  habite'  par  plusieurs  nations  d'origine  dîffe- 
rente,  que  de  fréquentes  confusions  ont  eu  lieu.  On  a 
voulu,  par  exemple,  faire  passer  pour  Tube'tains  les 
Turcs-Ouigours  qui  habitaient  en  partie  le  Tangkout, 
parce  que  ,  dans  une  compilation  mongole  très-re'cente , 
on  a  trouve'  un  passage  suivant  lequel  le  peuple  de  Tang- 
kout avait  e'te'  nomme'  Ouigour ,  dans  le  xiii0  siècle  de 
notre  ère.  Actuellement  la  dénomination  de  Tangkout 
n'est  plus  employe'e  pour  désigner  le  pays  qu'elle  indi- 
quait autrefois;  elle  n'est  usitée  chez  les  Mongols  que 


puui 


r  le  Tubet. 


•  II  y  h  dans  tout  le  royaume  vingt-quatre  grandes  villes.  La  plu- 
«  part  des  habiiants  sont  musulmans,  cependant  les  paysans  et  les 
'  chefs  des  villages  sont  adorateurs  de  Bouddha.  Quant  à  leur 
«  extérieur,  ila  ressemblent  aux   Khatsiïens.    Autrefois  ils  étaient 

•  tributaires  des  rois  de  Khalnï,  et  leurs  villes  portent  des  noms 
«  KhaLaîens,  mais  ils  ou t  gardé  leurs  institutions,  leurs  usages  et 
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«  12e  Sing,  de  fy-*1  Medjouhem  (chea  M.  de 

«  Hammer  Kamkhon  )  ;  c'est  une  ville  du  pays  de 

«  Tangkout,  qui  est  un  royaume  très-étendu,  auquel 

«  appartiennent  des  provinces  immenses.  Akhteki  (ou 

•  Adjiki?)  y  habite  (c»  m  ïT^j  •jldOl  4  *^^ 
«  «xJU-ûô  ^  \jfn  d-4^'^  )•  ^EwmV  khodjah,  nommé 
«  j-wljj  yiwem^  en  est  le  chef,  » 

II  s'agit  ici  vraisemblablement  du  pays  du  Kboukhou 
neor,  qui  est  hérisse  de  pics  immenses.  Le  nom  de  Me- 
djouhem m'est  tout  à  fait  inconnu. 

«  Comme  toutes  ces  villes  sont  éloignées  l'une  de 
«  l'autre ,  il  y  a  dans  chacune  un  fils  de  roi  ou  un 
«  autre  prince  d'un  rang  élevé  ,  qui  veille  sur  les 
«  troupes  et  les  peuples  du  pays,  sur  les  affaires  et  sur 
«  l'observation  des  lois  et  des  règlements.  Le  Sing 
«  de  chaque  royaume  demeure  dans  la  ville  la  plus 
«  considérable.  Chaque  Sing  ressemble  à  un  bourg 
«  à  cause  des  nombreux  édifices  et  pavillons  construits 
«  pour  les  officiers  et  autres  employés ,  et  pour  beau- 
u  coup  d'esclaves  et  de  domestiques  qui  y  sont  attachés 
«  pour  faire  le  petit  service  chez  les  chefs  des  di- 

.  a  vans  de  moindre  considération.  C'est  un  usage 
«  chez  eux  que  les  malfaiteurs  et  les  criminels  soient 
«  tués,  ou  séparés  de  leurs  maisons,  familles,  meu- 
«  blés  et  immeubles.  On  les  emploie  alors  comme  por- 
«  teurs ,  ou  pour  traîner  des  charrettes ,  qu  poyr  ttajas- 

...^•port^.des  pierres^  selon  la  destination  que  chacun 
«d'eux  a  reçue.  Les  gens  des  tfmrrs  et  les  hommes 

•  respectables  reçoivent  '  les  honneurs  convenable?  et 
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»  conformes  à  leurs  rangs ,  qui  sont  de  plusieurs  degrés. 
«  Pour  ce  qui  concerne  l'histoire  des  règnes  des  em- 
»  pcreurs  depuis  un  temps  immémorial,  nous  nous 
«  proposons  de  la  donner  à  part  dans  Y  Appendice 
"  (J1^*)  de  cet  ouvrage,  car  nous  sommes  obliges 
«  d'être  courts  ici.  " 

La  notice  que  Rachid-eddin  donne  des  douze  Sing  ou 
provinces  dans  lesquelles  la  Cliine  était  partagée  à  i'e'- 
poque  ,  ou  peu  avant  l'e'poque  à  laquelle  il  rédigeait  son 
ouvrage,  est  loin  d'être  exacte,  puisqu'il  confond  plu- 
sieurs subdivisions  aveu  des  divisions  principales,  en 
passant  sous  silence  quelques-unes  de  ces  dernières. 
Je  pense  donc  qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  donner 
ici  un  aperçu  des  douze  grandes  provinces  qui  compo- 
saient l'empire  de  Koubilaï  kaân ,  vers  la  fin  de  la  vie 
de  ce  monarque. 

La  Géographie  de  la  dynastie  mongole  en  Chine  dit  : 
«  L'empire  des  Yuan  dépassa  au  nord  le  mont  la  chan, 
u  à  l'ouest  il  s'étendit  au-delà  des  Sables  mouvants,  à 
c  l'est  il  se  termina  aux  pays  situes  à  gauche  du  ileuve 
uLiaOj  et  au  sud  il  atteignit  les  bords  de  la  mer  de 
•■  Yue.  Au  sud -est  il  comprit  des  lieux  qui  n'avaient 
s  ele  soumis  ni  aux  Hau  ni  aux  Thang,  et  au  nord-est 
»  il  de'passa  également  les  limites  des  empires  de  ees 
"  deux  dynasties.  L'empereur  Cbi  tsou  (Koubilaï  kaân) 
<-  ayant  vaincu  les  Soung,  fit  une  nouvelle  division  de 
0  l'empire,  &C.  » 

1"  La  province  de  la  Cour,  communément  appelée 

ifL^^L''""  '*'  comPrena't  'es  provinces  actuelles  de 
Tchy  li ,  de  Chan  si  et  de  Cban  toung,  la  partie  du  Ho 
nan,  située  sur  la  gauche  du  Houangho,et  la  partie  de  [a 
Mongolie  au  nord  du  pays  d'Ordos,  du  Chan  ni  et  du 
Tchy  li ,  à  l'est  jusqu'aux  bords  du  Louan  ho  et  du  Lo- 
30. 
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khan  gol,  qui  se  jette  dans  le  Charà  mouràn.  La  capi- 
tale de  cette  province  était  Taï  tou,  le  Péking  de  nos 
jours.  Chang  ton  ou  Khaï  ping  fou ,  résidence  d'été  de 
f empereur,  en  faisait  aussi  partie. 

9°  La  province  de  Kara  korum  ou  Ho  Un  n'était  sous 
le  règne  de  Koubilaï  qu'un  Tou  yuan  saïfou  on  gou- 
vernement militaire. Thnour  kaan  y  établit,  en  1307,  une 
administration  provinciale  (Hing  tchoung  chou  ching). 
Sous  l'empereur  Jin  tsoung ,  cette  province  fut  appelée 

A Yi4féJI Ling pe.  Capitale,  Kara  korum  ou  Ho  lin. 

'  3°  La  province  de  Liao  yang  comprenait,  outre  celle 
de  Ching  king  ou  Liao  toung  de  nos  jours ,  la  partie  nord 
ouest  de  la  Corée,  le  pays  des  Mandchoux,  et  la  partie 
de  la  Mongolie  méridionale  à  l'est  du  Louan  ho  et  du 
Lokhan  gol.  La  capitale  était  la  ville  de  Liao  yang.  Celle 
dePhingjangenCorée  appartenait  aussi  à  cette  province. 

4°  La  province  de  Ho  nan  se  composait  du  reste  du 
Ho  nan  actuel,  situé  au  sud  du  Houang  ho,  de  la  moitié 
du  Kiang  nan ,  au  nord  du  grand  Kiaug  et  de  presque 
toute  la  partie  du  Hou  kouang,  situé  au  nord  du  même 
fleuve,  à  ^exception  de  la  ville  de  Flan  yang  et  de  son  ter- 
ritoire et  de  celle  de  Kouei  tcheou.  Capitale,  Pian  Hong, 
actuellement  Khaï  fang  fou,  dans  le  Ho  nan. 

5°  La  province  de  Chen  si  comprenait  outre  le  Chen 
si  de  nos  jours ,  la  partie  du  Kan  su  située  sur  la  droite 
du  Houang  ho,  à  quelques  districts  près,  et  la  moitié 
orientale  du  pays  d'Ordos.  La  capitale  était  King  tehao 
fou,  actuellement  Si  nganfou,  dans  le  Chen  si.  Ce  fut 
en  1985  que  cette  province  fut  établie,  auparavant  le 
Chen  si  et  le  Szu  tchhuan  avaient  formé  une  seule  pro- 
vince gouvernée  par  Mangala,  fils  de  Koubilaï  kaan. 

6°  La  province  de  Szu  tchhuan  comprenait,  outre  la 
totalité  de  celle  qui  porte  encore  le  même  nom,  quelques 
parties  duïiou  kouang  et  la  portion  nord-ouest  du  Kouei 
tcheou  actuel.  Capitale,  Tchhing  tou. 
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7»  La  province  de  Kan  su  comprenait  les  terres  qui 
avaient  compose  le  royaume  de  Si  bia,  c'est-à-dire  la 
partie  du  Kan  su  actuel,  située  surin  gauche  du  Hounng 
ho  ,  avec  le  territoire  de  Ling  tchpou  et  quelques  districts 
voisins,  sur  la  droite  du  même  fleuve,  ainsi  que  la  por- 
tion occidentale  du  pays  d'Ordoff  A  l'occident  cette  pro- 
vince s'e'lenduit  au  delà  de  Cha  tclieou  et  Koua  tcheou, 
etjusqu'ttu  Inc  Gacli  noor.  Capitale,  Kan  tcheou. 

8°  La  province  de  Yun  nan  était  la  même  que  le  Yun 
nan  actuel,  avec  I»  portion  sud-ouest  du  Kuei  tcheou 
et  quelques  districts  du  Tubct  et  de  l'Awa.  Capitale, 
Tchoung  khing,  a  présent  Yun  nan  fou. 

9°  La  province  de  Kîang  tche  se  composait  du  Tche 
kiang  et  du  Fou  kian  de  nos  jours ,  de  la  portion  du 
Kîang  nan  actuel  située  au  sud  du  grand  Kiang,  et  de 
ia  partie  du  Kiang  si  à  l'est  du  lac  PIiu  yang  hou,  y 
compris  le  territoire  actuel  de  Kouang  sin  fou.  Capi- 
tale ,  Hong  tcheou ,   le  King  szu  ou  la  résidence  des 

s™e. 

Le  Fou  kian  avait  forme',  avant  1 3R5 ,  une  province 
séparée.  A  cette  époque,  elle  fut  rc'unie  à  celle  de  Kiang 
tene  (le  Coucha  de  Marco  Polo);  elle  y  resta  attachée 
jusqu'en  1397  sous  le  r£gne  de  Timour  kaùn,  qui  ré- 
tablit le  Fou  kian  comme  province  indépendante. 

ltl"  La  province  de  Kiang  si  e'tait  la  même  que  celle 
du,  même  nom  de  nos  jours,  ù  l'esception  de  ia  portion 
nord-est,  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  faisait  partie  du 
Kinug  tchhe.  Capitale ,  Loung  hing,  actuellement  ./Van 
tckhaiig  fou. 

1  I"  La  province  de  Hou  kouang ,  se  composait  de  la 
portion  de  celle  qui  porte  encore  ce  nom,  située  au  sud 
...du  grand  Kiang,  avec  Ici  villes  de  Hun  yang  fou  etKouei 
tcheou  et  leurs  territoires  au  nord  de  ce  fleuve,  puis  de 
la  totalité- du  Kouang  si  et  du  Koung  toung  actuels  et 
de  la  plus  grande  partie  du  Kouci  Icheou  de  nos  jours.  ' 
Avant   1393,  te   Koinng  loung  avait  fait  partie  do  la 
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province  de  Kouang  si.  Capitale,  Thimn  Km,  nommée  à 
présent  Tchhmng  ehafou. 

19°  Le  Kaoli  on  la  Corée  formait  également  une  pro- 
vince de  l'empire,  quoiqu'elle  eut  son  roi  particulier.  En 

1899,  cette  provino£  reçut  le  nom  de  xj£  ^?   Toung 

tching,  ou  Conquêtes  de  l'Orient,  mais  son  administra- 
tion fut  bientôt  supprimée.  En  1323,  elle  fut  établie  de 
nouveau. 

Finalement,  je  dois  encore  diie  que,  selon  Rachîd- 
eddin ,  les  Mongols  comprenaient  sous  le  nom  de  Djar 
tout  (l),  le  Khataï,  le  Tangkout,  le  pays  des  Djouréjeh 
et  des  Solongka  (  Coréens  du  nord  ) ,  et  sous  celui  de 
Khoui  khour,  la  contrée  des  Nikiâs  (Nankias)  on  la 
Chine  méridionale.  —  ^L&â»  \\  <2w*3%lf*  ca»*S  ^W*^ 

&j*»  I^Taô  o-Lki  o*^  JsÂ3l^  rf  c^îjW 
*»  (Mss.  de  Paris,  fol.  941  et  949  recto.) 


Traduction  d'une  lettre  de  GOETHE  à  feu  M.  À. 
L*  DE  ChÉzy,  à  £  occasion  de  l'envoi  que  M.  de 
€hé%y  avait  fait  à  Goethe  d'un  exemplaire  de 
son  édition  de  Sacountala. 

Wehnar,  9  aetobre  1830. 

Vous  ne  sauriez  douter,  Monsieur*,  de  toute;  ma 
reconnaissance  pour  le  beau  présent  que  vous  avez 

(t)  Chez  Abd-^IahB6idhftViëgft!emeDti^i^l^«EdîtifM^. 
MÊuikri,  pag.  9. 
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bien  voulu  me  faire.  A  peine  l'avais-je  reçu,  qu'écla- 
tèrent ces  grands  événements  dont  la  nouvelle  nous 
causa  les  plus  vives  alarmes  sur  le  sort  de  tout  ce  qui 
nous  est  cher  à  Paris.  Aujourd'hui  que  le  calme  est 
venu  répondre  à  nos  vœux,  et  que  j'ai  acquis  la  cer- 
tilude  qu'aucun  de  ces  hommes  qui  m'intéressent  si 
vivement  n'a  été  atteint ,  je  retrouve  toute  ma  liberté 
d'esprit,  et  je  puis  enfin  vous  dire  combien  de  prix 
j'attache  à  l'envoi  de  votre  traduction  de  Sakountala. 

Dès  la  première  fois  que  je  lus  cet  ouvrage,  son 
charme  indéfinissable  m'entraîna  irrésistiblement,  et 
il  excita  en  moi  un  tel  enthousiasme  que  je  ne  cessai 
plus  de  l'étudier.  J'essayai  même,  quoique  inutilement , 
de  l'adapter  à  la  scène  allemande,  et  bien  que  mes 
efforts  soient  restés  infructueux,  ce  travail  du  moins 
servit  à  me  pénétrer  plus  intimement  des  beautés  de 
cet  admirable  ouvrage.  H  a  fait  époque  dans  ma  vie, 
et  à  force  de  m'en  occuper,  j'en  ai  fait  mon  bien,  et 
si  parfaitement,  que  depuis  trente  ans  je  n'ai  plus  eu 
besoin  d'en  relire  aucune  traduction  anglaise  ou  alle- 
mande. 

Voilà  que  votre  traduction,  fruit  de  vastes  et  pro- 
fondes études  faites  sur  l'original,  vient  me  saluer  dans 
cet  âge  avancé ,  où  le  jugement  que  nous  portons  d'un 
ouvrage  ne  dépend  plus,  comme  dans  la  jeunesse, 
de  l'iutérët  que  fa  fable  inspire,  où  la  méditation  ne 
s'arrête  plus  sur  le  sujet,  et  où  nous  ne  nous  voyons 
plus  appelés  qu'à  rendre  honneur  a  la  manière  dont 
le  poète*  l'a  traité. 

Vous  dirai-je  en  peu  de  mots  tout  ce  que  je  pense I 


«  • 
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Ce  n'est  qu'en  vous  lisant  que  je  viens  de  me  rendre 

compte  de  cette  surabondance  d'impressions  que  cet 
ouvrage  a  faites  sur  moi  dans  ma  jeunesse.Le  poète  nous 
y  apparaît  à  la  hauteur  de  sa  mission ,  digne  représen- 
tant dune  nation  où  les  mœurs,  pour  être  restées  près 
de  la  nature,  n'en  ont  conservé  que  plus  d élégance 
et  de  fraîcheur ,  où  la  morale  brille  de  toute  sa  pureté , 
la  dignité  de  l'homme  de  toute  sa  majesté,  et  où  la  Di- 
vinité est  révérée  avec  le  plus  de  vérité  et  d'amour. 
En  même  temps  le  poëte  est  tellement  dominateur  et 
maître  de  sa  création ,  qu'il  ose  y  risquer  des  contrastes 
familiers  et  plaisants,  et  qu'on  est  forcé  d'y  reconnaître 
les  chinons  indispensables  de  sa  composition. 

Et  tout  cela  vient  d'être  révélé  par  cette  gracieuse 
langue  française ,  parvenue  à  un  si  haut  degré  de  per- 
fection, et  c'est  en  lisant  votre  Safcountaia  que.  je 
sens  revivre  en  moi -,  et  se  concentrer  en  un  seul  foyer 
ces .  transports  que  m'avait  fait  éprouver  jadis  tout 
ce  que  jamais  le  génie  français  a  créé  de  pur,  de  noble, 
d'énergique  et  d'accompli. 

Je  suis  bien  loin  d'avoir  épuisé  tout  ce  que  pourrait 
inspirer  un  pareil  sujet,  mais  je  veux  m  arrêter  ici,  et 
me  borner  à  vous  dire  que  votre  Sakountala  brille 
parmi  les  plus  belles  étoiles  qui  rendent  mes  nuits  ' 
préférables  à  la  lumière  du  jour. 

Je  vous  adresse  cette  lettre  dans  une  langue  où  je 
suis  sûr  d'exprimer  avec  justesse  mes  pensées  et  mer 
sentiments.  Je  l'aurais  encore  choisie  pour  vous  écrire 
quand  même  je  n'aurais  pas  eu  cette  persuasfe»  que 
vous  vous  êtes  entièrement  pénétré  de  f  esprit  de  nôtre 
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langue  et  du  caractère  de  notre  nation  dans  ces  ai- 
mables relations  avec  une  qfpuse  chérie  (Madame  de 
Chézy),  que  nous  comptons  parmi  nous,  dont  l'ab- 
sence vous  est  si  douloureuse ,  et  sur  laquelle  vous 
vous  exprimez  avec  une  sensibilité  si  touchante. 
Plein  d'estime,  de  reconnaissance  et  d'obligations, 

W,  Goethe. 


Extrait  du  Tekouim  Vak'aï,  journal  officiel  imprimé 
en  turc  à  Constantinople ,  en  date  des  derniers 
jours  du  mois  de  Cha'ban  4248  (^n  de  janvier 
4833),  traduit  par  M.  Amédée  Jaubert. 

Bien  que  le  pays  de  Khoksnd,  l'un  des  six  dont  se 
compose  le  Touran,  contrée  si  célèbre  en  Asie  sous 
les  noms  de  Turkestan,  de  Tatarestan,  d'Uzbekestan 
et  deMogholistan,soit,  à  raison  de  sa  situation  géogra- 
phique, à  une  distance  considérable  des  états  de  la 
Sublime  Porte  ,  cependant  se3  habitants  se  font 
remarquer  par  la  pureté  de  leurs  mœurs  et  par 
l'orthodoxie  de  leur  foi,  car  ils  sont  Sunnis  {de 
la  secte  d'Omar)  et  Hanéfis  (du  rite  de  l'imam  de  ce 
nom). 

Les  gouverneurs  de  ce  pays,  d'après  les  sentiments 
de  piété  dont  ils  étaient  animés,  s'étant  toujours  con- 
sidérés comme  dans  Fobligation  d'offrir  le  tribut  de 
leur  sincère  affection  et  l'hommage  de  leur  soumission 
au  souverain   pontife  des  Musulmans ,  successeur  du 
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Prophète  sur  fai  terre,  l'empereur  des  Ottomans  (i 
Dieu  fc  conserve !);  à  {«ample  de  ses  predereanm, 
fe  poissant  prince  qui  gouverne  actuellement  ce  pays, 
Mohammed  khan,  fils  d'Omar  khan  9  a  jugé  ooove- 
nable  de  feire  parvenir  à  Sa  Hantesse  une  lettre  par- 
ticulière et  un  présent ,  témoignage  public  de 
timents ,  et  il  a  chargé  de  cette  mission  deux 
nages  recommandables ,  Fun  Nazar  Kazi  Riz*, 
choisi  parmi  les  gens  de  loi ,  et  l'autre  Abdurrahmmn 
beg,  choisi  parmi  ses  ministres. 

Ces  deux  envoyés ,  partis  de  leur  pays  dus  les 
premiers  jours  du  mois  de  Djemad  elewel  de  f année 
dernière  (fin  d'août  1831),  sont  arrivés  à  Constante 
nople  par  la  voie  d'Ërzeroum,  vers  les  derniers  jours 
du  même  mois  de  la  présente  année  (fin  de  septem- 
bre 1832),  et  Es  sont  descendus  à  l'hôtel  de  Seîd 
Ahmed  Djemil  effendi  >  Fun  des  membres  du  divan, 
ancien  intendant  en  second  des  finances,  où  ils  ont 
reçu  l'hospitalité.  Le  Gouvernement  a  fait  pourvoie 
à  leur  entretien  et  leur  a  immédiatement  assigné  les 
fonds  nécessaires  pour  leurs  dépenses. 

Le  14  du  présent  mois  de  ChaT>an,  ces  envoyés 
ont  obtenu,  avec  tous  les  égards  qui  leur  étaient  dus»  ' 
leur  audience  officielle  à  la  Porte ,  et  d'après  is  per- 
mission émanée  de  Sa  Hautesse,  Ils  ont  été  admis, 
le  mercredi  25,  à  la  faveur  de  lui  présenter»  avec 
leurs  profondes  salutations ,  les  lettres  et  le  prifacnl 
do  prince  susdit. 

Conformément  aux  ordres  de  Sa  Hautesse,  ils  a* 
sont  dirigés  à  5  heures  (midi  et  demi)  vers  Je  salon 
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impérial  d'attente  (l),  accompagnés  d'Ahmed  Djemil 
effendi  et  du  secrétaire  interprète  du  Divan  pour  la 
langue  persane,  Eurfi  effendi.  Après  setre  reposés 
durant  quelque  temps  avec  son  excellence  Ahmed 
Fewzi  Pacha,  conseiller  intime  de  Sa  Haut  esse,  ils 
ont  eu  l'honneur  d'approcher  cet  astre  resplendissant 
de  lumière,  conduits  par  le  conseiller  susdit,  et  en 
présence  d'Ahmed  Fetcbi  Pacha,  du  premier  imam 
de  Sa  Hautesse,  de  Riza  effendi  et  d'Ali  beg,  ses  glo- 
rieux serviteurs. 

L'un  de  ces  envoyés  étant  du  corps  des  Ulémas,  et 
F  autre ,  quoique  simple  ministre ,  pouvant  être  consi- 
déré comme  appartenant  à  cette  classe  si  respectable, 
et  leur  mission,  étrangère  à  toute  affaire  politique, 
ayant  pour  objet  l'accomplissement  des  devoirs  qu'im- 
pose l'amitié ,  les  communications  verbales  qu'ils 
avaient  à  faire  ne  devaient  point  être  assujetties  aux 
formalités  officielles  de  l'étiquette  ;  mais  pour  leur 
donner ^in  témoignage  particulier  d'égards  et  d'amitié, 
Sa  Hautesse  a  daigné  leur  adresser,  par  l'intermé- 
diaire du  conseiller  susdit,  quelques  paroles  de  bon- 
té, et  leur  prodiguer  des  marques  de  sa  bienveillance 
impériale. 

Les  présents  dont  ces  envoyés  étaient  porteurs  con- 
sistaient en  un  bel  exemplaire  du  noble  Coran ,  en 
une  collection  de  lettres  de  l'imam  Ahmed  Farouki 
Serhendi  et  de  f  imam  Mohammed  Ma'assoum  de  la 


(1)   Littéralement  :  L'intervalle  entre   le  harem  et  les  apporte- 
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famille  de  Nedjeli,  l'un  et  l'autre  de  l'ordre  religieux 
des  derviches  dits  Nakchbcndi ,  et  en  divers  châle* 
et  riches  étoffes,  productions  particulières  de  leur  pays. 

Au  moment  de  la  présentation  de  F  exemplaire  du 
livre  saint  qui  Élisait  partie  de  ces  objets,  Sa  Hautesse, 
conformément  au  caractère  (dont  ette  est  revêtue)  de 
successeur  du  Prophète,  s'est  levée,  a  pris  le  livre  de 
ses  nobles  mains ,  la  baisé  avec  respect ,  et  la  placé, 
avec  l'expression  cf  une  joie  parfaite,  dans  une  tablette 
fixée  contre  les  murs  de  son  appartement. 

Pendant  le  mois  de  Ramazan,  ces  envoyés  ont  été 
invités  à  venir  rompre  le  jeûne  au  sérail  impérial,  et, 
comblés  de  marques  de  bonté,  ils  ont  obtenu  la  per- 
mission de  retourner  dans  leurs  foyers.  Le  lendemain 
de  cette  nouvelle  audience,  ils  ont  reçu ,  à  l'occasion 
du  Ramazan,  par  l'intermédiaire  du  reis  effendi,  des 
marques  de  la  munificence  de  Sa  Hautesse. 

Suit  (dans  le  même  journal)  une  anecdote  tvès- 
connue  tirée  de  la  vie  du  Sultan  Osman,  quL  <Taprès\ 
un  témoignage  de  vénération  pour  le  Coran  sem- 
blable à  celui  qui  vient  d'être  mentionné,  eut  «ne 
vision  prophétique  qui  lui  prédisait  une  durée  étoofr 
neïïe  à  l'empire  des  Ottomans. 


^— 
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NOUVELLES  ET  MELANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 
Séance  du  6  mai  1833. 

M.  Albert  Kazimirski  est  présente'  et  admis  comme 
membre  de  la  Socie'te'.  • 

On  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  de  X Histoire  des 
anciens  rois  de  la  Perse,  par  MirVond,  traduite  en  an- 
glais par  M.  Shea.  L'ouvrage  est  renvoyé'  à  M.  MobI,  qui 
en  fera  un  rapport  verbal. 

On  procède,  conformément  au  règlement,  au  renouvel- 
lement de  la  commission  de  surveillance  des  impressions 
de  la  Société.  Le  conseil  nomme  membres  de  cette  commis- 
sion MM.  Burnouf  père,  Feuillet  et  Mohl. 

M.  Jacquet  lit  un  mémoire  sur  la  province  de  Kausambi 
traduit  du  chinois. 


—  M.  le  Président  de  la  Socie'te'  avait  adresse'  à  M.  le 
Ministre  des  affaires  étrangères  quelques  exemplaires  de  la 
Notice  des  principaux  souverains  de  l'Asie  et  de  l'Afrique 
qui  a  paru  en  tâte  du  cahier  de  Janvier  dernier,  en  priant 
M.  le  Ministre  de  vouloir  bien  attirer  l'attention  des  agents 
du  ministère  dans  ces  contrées ,  sur  les  rectifications  et  ad- 
ditions dont  cette  notice  serait  susceptible.  Dans  sa  ré- 
ponse, M.  le  Ministre  .s'exprime  ainsi  : 

«Je  m'empresserai,  M.  le  baron,  de  faire  adresser  la 
u  notice  aux  agents  du  ministère  dans  les  principales  rési- 
u  dences  de  l'Asie  et  de  l'Afrique ,  et  je  leur  donnerai  l'or- 
«  dre  de  mettre  un  soin  scrupuleux  à  se  procurer  les  ren- 
u  scignements  qui  pourraient  servir  n  la  rectifier.  Je  suis 
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u  heureux  de  m'associer  ainsi  pour  une  faible  part  aux  im- 
*  portants  travaux  que  vous  dirigez  dans  la  Société',  n 


—  M.  6.  Ch.  Haughton  vient  de 'donner  sa  démission 
de  la  place  de  secrétaire  de  la  Société  asiatique  de  Lon- 
dres, à  cause  du  mauvais  état  de  sa  santé.  Les  mêmes 
motifs  l'avaient  déjà  obligé,  il  y  a  quelques  mois,  d'aban- 
donner les  fonctions  de  secrétaire  honoraire  du  Comité 
des  traductions  orientales.  Les  lumières  et  le  zèle  de  M*  G. 
Ch.  Haughton,  et  sa  courtoisie  dans  les  rapports  de  cet 
deux  institutions  avec  les  savants  étrangers  le  feront  vive- 
ment regretter  des  orientalistes  de  l'Angleterre  et  du  con- 
tinent. Le  capitaine  Harkness  a  été  nommé  secrétaire  de 
la  Société. 


—  L } Appendice  aux  Rudiments  de  la  langue  hindoue' 
tant ,  par  M.  Garcin  de  Tassy,  est  en  vente.  Nou4  revien- 
drons incessamment  sur  cet  ouvrage. 

Le  même  professeur  publie  en  ce  moment  une  édition 
des  œuvres  de  Wali  ,  célèbre  écrivain  hindoustani  An 
Décan ,  faite  d'après  huit  différents  manuscrits.  On  n'avait 
jusqu'ici  publié  de  ce  poëte  que  deux  ou  trois  pièces  déta- 
chées. Cette  édition  contiendra  toutes  ses  compositions 
connues  :  elle  sera  accompagnée  d'un  avant-propos  et  jt 
notes  explicatives. 


Analyse  grammaticale  de  différents  textes  égyp- 
tiens, par  Fr.  Salvolini  (3  vol.  in-4*). 

(  BinuiT  du  pmoeraoTUB.  ) 

Le  premier  volume  renferme  un  dessin  exact  de  celai 
des  monuments  égyptiens  qui1  doit  être  pris  pour  point  de 
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déport  du  a  s  toute  recherche  sur  les  écritures  d'Egypte, 
l'inscription  de  Rosette.  Ce  dessin  est  accompagne'  d'un 
texte  explicatif,  contenant  une  analyse  grammaticale  de 
chaque  mot  ou  signe,  dont  elle  se  compose,  reproduit  en 
marge  de  l'article  qui  s'y  rapporte ,  et  justifie  dans  sa  si- 
gnification par  une  foule  d'exemples  qu'a  fournis  la  com- 
paraison d'autres  textes. 

Parmi  les  restes  de  l'antique  Egypte,  ces  nombreux  rou- 
leaux de  papyrus  qu'on  trouve  constamment  auprès  des 
corps^ embaumes  sont  ceux  qui  peuvent  exciter  le  plus  la 
curiosité'  des  savants.  Il  a  e'te'  facile  de  s'apercevoir ,  à  la  pre- 
mière inspection  comparative  de  ces  manuscrits,  que  les 
le'gendes  qui  y  sont  tracées  font  partie  d'un  plus  grand  vo- 
lume qu'il  est  rare  de  trouver  entier,  c'est  le  Grand  Rituel 
Funéraire,  ou  Livre  des  manifestations.  Mais  ces  sortes 
d'extraits  sont  plus  ou  moins  complets  ,  plus  ou  moins  in- 
téressants. L'auteur  a  choisi  dans  les  muse'es  de  Paris  les 
manuscrits  qui  peuvent  jeter  le  plus  de  lumières  sur  la 
doctrine  psycologiquee'gyptienne,  pour  en  former  le  second 
volume  (le  son  ouvrage.  Ce  volume  renferme  donc  une 
analyse  grammaticale  des  plus  longs  et  des  plus  importants 
morceaux  tire's  des  papyrus  dont  nous  venons  de  parler. 
Plusieurs  planches  en  offriront  un  fae  simile  exact,  avec 
une  transcription  hiéroglyphique  interlinéaire,  lorsqu'ils 
appartiennent  à  des  textes  traces  suivant  la  méthode  hiéra- 

LesEgvpliens  avaient  adopte  un  certain  formulaire  pour 
les  inscriptions  à  tracer  sur  les  stèles ,  et  autres  monuments 
du  même  genre.  Le  troisième  vtdume  se  composera  du 
dessin  et  de  l'analyse  grammaticale  de  ces  différents  for- 
mulaires ,  et  de  leurs  variantes  ,  recueillies  d'après  un 
grand  nombre  de  monuments  analogues. 

La  publication  que  nous  annonçons  n'est  pas  un  objet 
de  spéculation ,  c'est  un  hommage  que  nous  nous  empres- 
sons de  rendre  à  une  découverte  qui  honorera  pour  tou- 
jours les  lettres  et  la  France  du  xixs  siècle,  découverte  dont 
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•les  limites  n'ont  pas  encore  été  appréciées  d'une  manière 
fort  équitable  ;  mais  l'exécution  d'une  telle  entreprise  dé- 
passant de  beaucoup  les  facultés  de  l'auteur,  une  souscrip- 
tion est  ouverte  à  la  Librairie  orientale  de  MM.  Dondbt- 
Dupré.  Le  nombre  d'exemplaires  ne  dépassera  pas  de  beau- 
coup celui  des  souscripteurs. 

CONDITIONS  DE  LA  SOUSCRIPTION. 

Chaque  volume,  de  vingt-cinq  feuilles  \n-4°,  reproduites  ta 
moyen  de  l'impression  typographique  et  lithographique  em»méme 
temps  ,  et  accompagnées  de  plusieurs  planches ,  sera  livré  au 
prix  de  35  francs. 

Pour  l'ouvrage  entier,  105  francs. 


Commentatio  in  libellum  de  vitd  et  morte prophetarum , 
qui  grœce  circumfertur ,  sive  disputatio  kistorico-choro- 
graphica  de  locis  ubi  prophetœ  Hebrœorum  nati  et  sepulti 
esse  dicuntur;  par  M.  Hamaker.  Amsterdam,  1833,. un 
vol.  in-4°.  Extrait  du  Recueil  des  Mémoires  de  l'Institut  du 
Royaume  des  Pays-Bas. 


Die  Miinzen  der  Charte  vom  Ulus  Dschutschis ,  oder      \ 
von  der  Goldenen  Horde;  d'après  le  cabinet  de  M.  Fuchs 
à  Casan,  par  M.  Filshn.  SaintPétersbourg,  18351,  in-49, 
avec  dix-huit  planches. 

La  seconde  édition  des  Éléments  de  la  grammaire  turque, 
par  M.  Amédée  Jaubert  s'imprime  en  ce  moment  ches 
MM.  Firmin  Didot ,  revue ,  corrigée  et  augmentée.  Elle 
formera  un  volume  in-8°,  et  paraîtra  prochainement. 


(  Jura  1833.  ) 


NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 


Procès-verbal  de  la  Séance  générale  de  la  Société 
asiatique,  du  29  avril  4833. 

La  séance  s'ouvre  à  midi ,  sous  la  présidence  de 
M.  le  baron  SlLVESTRE  DE  Sacy,  président  honoraire 
de  la  Société. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  générale  du  28  avril 
1831  est  lu  :  la  rédaction  en  est  adoptée. 

M.  Bore  ,  élève  de  l'École  des  langues  orientales  ■  ../.  ,  , 
vivantes,  est  présenté  et  agréé  comme  membre  de  la  ,  JSp 
Société.  .  S'  î*t 

On  dépose  sur  le  bureau  les  ouvrages  ou  Tes  parties 
des  ouvrages  dont  l'impression  a  été  ordonnée  ou  en-  "*>* 

couragée  par  le  Conseil,  et  dont  la  désignation  suit  : 

Chrestomathie  chinoise,  publiée  aux  frais  de  la 
Société,  en  un  volume  in-4"  lithographie,  avec  un 
avertissement  imprimé.  Paris,  1333,  Impr.  royale. 

Les  lois  de  Manou,  publiées  par  M.  Loiseleur  DES 
Longchamps,  quatrième  et  dernière. livraison,  con- 
tenant la  traduction  française,  eu  un  volume  in-8°. 
Paris,  1 833  ;  ouvrage  encouragé  par  la- Société. 


•i 


Spécimen  du  caractère  zend,  gravé  aux  frfcjfc  de 
la  Société,  ■"'  - 

XI.  31 
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M.  P.  H.  Fuss,  secrétaire  de  I* Académie  impé- 
riale des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg,  écrit  à  h 
Société  pour  iui  adresser  plusieurs  exemplaires  du 
programme  du  prix  proposé  par  l'Académie  impériale 
pour  le  concours  de  1835. 

M.  le  baron  Silvestre  de  Sact  adresse  à  la  So- 
ciété ses  remercimçnts  pour  le  titre  de  président  ho- 
noraire qui  lui  a  été  donné  par  l'assemblée  générale  de 
tous  les  membres  de  la  Société,  en  1830  (Voyez  ce 
discours  textuellement  imprimé,  pag.  486). 

If.  Eugène  Burnouf,  secrétaire  de  la  Société,  lit 
le  rapport  sur  les  travaux  du  Conseil  pendant  Tannée 
1832  et  les  premiers  mois  de  Tannée  1833  (Voyez 
ce  rapport  textuellement  imprimé ,  pag.  492  ). 

M.  Eyriès,  Fun  des  censeurs,  en  son  nom  ainsi 
qu'au  nom  de  M.  Klaproth,  annonce  qu'A  résulte 
de  l'examen  des  comptes  que  la  plus  grande  exactitude 
a  régné  dans  la  comptabilité.  Le  président,  après  aToîr 
consulté  rassemblée,  déclare  que  les  conclusions  de  ce 
rapport  sont  adoptées. 

M.  Klaproth  lit  un  Mémoire  sur  la  religion  des 
Tao  szu. 

M.  Garcin  de  Tassy  lit  un  fragment  d'un  poème 
hindoustani  intitulé,  Les  aventures  de  Camroup. 

L'heure  avancée  n'a  pas  permis  d'entendre  la  lec- 
ture d'un  Fragment  sur  l'histoire  des  anciens  rois  de 
la  Géorgie  ,  par  M.  Brosset  ,  et  la  Notice  sur  le 
royaume  de  Kosambi,  par  M.  Jacqubt. 

Les  membres  de  la  Société  sont  invitée  à  déposer 
leurs  votes  pour  le  renouvellement  de  la  série  sortante 


IV 
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(  483   ) 
des  membres  du  Bureau  et  du  Conseil.  On  procède 
ensuite  au  dépouillement  du  scrutin,  dont  le  résultat 
présente  les  nominations  suivantes  : 

Président  :  L'assemblée  exprime  à  l'unanimité  le 
désir  que  M.  le  baron  SlLVESTBE  de  SacY,  président 
honoraire  de  la  Société',  veuille  bien  continuer  à  pré- 
sider les  séances  ordinaires  du  Conp^tl. 

Vice-présidents  :  MM.  Amcdée  Jàubert,  le  comte 
de  Lasteyrie. 

Secrétaire -adjoint  et  Bibliothécaire  :  M.  STAHL. 

Trésorier  :  M.  Lajard. 

Commission  des  fonds  :  MM.  Feuillet,  Wuhtz 
et  J.  Mohl. 

Membres  du  Conseil:  MM.  Et.  QuatremÈRE  , 
Reinaud,  Eyr'iès,  Klaproth,  le  baron  Pasquier, 
le  duc  de  Ratjzan,  Garcin  de  Tassy,  Mablin, 
Stanislas  Julien,  Bianchi,  DubeUX,  Faubiel,v 

Censeurs  :  MM.  EyriÈS,  labbé  de  LabOUDERIE. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures. 

Pour  extrait  conforme  iy 

Eugène  BURNOUF, 
Secrétaire. 
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Tableau  du  Conseil  d'administration ,  conforme- 
ment  aux  nominations  faites  dans  Rassemblée 
générale  du  29  avril  4833. 
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PROTECTEUR, 

S.  M.  LOUIS^HOJPPE,  Roi  des  Français. 

Président  honoraire  et  en  exercice. 

M.  Le  baron  Silvestre  de  Sacy. 

Vice-présidents. 

MM.  Amédée  Jaubert. 

Le  comte  DE  Lasteyrie. 

Secrétaire. 

"fa.  Eugène  Burnoup. 

Secrétaire-adjoint  et  Bibliothécaire. 

M.  Stahl. 

Trésorier. 
M.  Lajard. 

Commission  des  Fonds. 

MM.  tteuiLLET. 

WÛETZ. 
J.  MOHL. 

Membres  du  Conseil. 
MM.  Le  baron  de  Humboldt.  t 
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MM.  Le  marquis  DE  ClermonT-TonnerRE. 
Grangeret  de  la  Grange. 
Caussin  de  Perceval  fils. 
Hase. 

Burnouf  père. 
L'abbé  de  Labouderie. 

JOUANNIN.  i 

Le  comte  PoRtalis. 

Le  comte  Amédée  de  Pastoret.    * 

Marcel. 

Etienne  Quatremère. 

Reinaud. 

Eyriès. 

Klaproth. 

Le  baron  Pasquier. 

Le  duc  de  Rauzan. 

Garcin  deTassy, 

Mablin. 

Stanislas  JULIEN. 

BlANCHI. 

DUBEUX. 

Fauriel. 

Censeurs. 
MM.  Eyriès. 

L'abbé  de  Labouderie. 

Agent  île  la  Société' ,  M.  Càssin  ,  au  local  de  la  Société, 
rue  Taranne,  n°  1*. 

N.  B.  Les  Séances  dn  conseil  ont  lien  le  premier  lundi  de  iliaque 
mois,  à  sept  heure*  et  demie  dn  soir,  rue  T. -,  n"  13. 


(  <*«  ) 
Discours  de  M.  le  baron  Si  LV EST  RE  DE  SAC  y. 

Messieurs  , 

Appelé  depuis  quelques  mois,  d'après  le  vœu  de 
votre  conseil,  à  reprendre  des  fonctions  attires  aux- 
quelles mon  âge ,  le  besoin  de  repos  et  quelques  cir- 
constances Bout  à  fait  personnelles  m  avaient  Eût  re- 
noncer, mon  premier  devoir,  comme  mou  premier 
besoin ,  est  de  remercier  aujourd'hui  la  Société  asia- 
tique du  haut  témoignage  d'estime  et  d'attachement 
qu'elle  a  bien  voulu  me  donner,  il  y  a  trois  ans,  en 
me  déférant  le  titre  de  Président  Iwnotaire.  En  me 
faisant  cet  honneur,  qui  recevait  un  nouveau  prix  de 
l'approbation  que  daigna  y  donner  le  Prince  auguste 
qui ,  jusque-là ,  avait  bien  voulu  joindre  ce  modeste 
titre  à  tous  ceux  qui  rendaient  son  nom  si  cher  aux 
lettres  et  aux  arts,  votre  Société  voulut,  sans  doute, 
me  faire  connaître  quelle  était  convaincue  que  mon 
dévouement  à  ses  intérêts,  et  mon  désir  de  concourir 
à  sa  prospérité,  n'avaient  éprouvé  aucune  diminution. 
Mais  quelque  honorable  que  soit  pour  moi,  en  ce  jour 
solennel,  l'exercice  du  titre  qui  me  rappelle  un  témoi- 
gnage si  flatteur  des  sentiments  de  la  Société  asia- 
tique, ma  pensée  se  reporte,  par  une  tendance  invin- 
cible, et  que  certes  je  ne  chercherai  pas  à  combattre, 
vers  les  pertes  douloureuses  qui  Font  affligée  dans  le 
cours  de  l'année  dernière,  et  qui  l'ont  frappée  à  coups 
redouhfé* ,  dans  plusieurs  de  ses  premiers  fondateurs, 
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dans  les  hommes  mêmes  dont  la  célébrité  avait  jeté 
tant  declat  sur  son  berceau. 

Des  noms  tels  que  ceux  des  Rémusat ,  des  Chézy , 
des  Saint-Martin,  laisseront  longtemps,  dans  la  liste 
de  ses  membres,  des  vides  difficiles  à  remplir,  et  quel 
que  soit  ïe  mérite  des  élèves  qu'ils  ont  formés  et  qui 
marchent  avec  honneur  Sur  leurs  traces,  H  n'en  est 
pas  un  seul  parmi  eux  qui  me  désavoue ,  sf  je  dis  que' 
leurs  travaux  auraient  encore  gagné  à  subir  l'épreuve 
du  jugement  de  leurs  maîtres ,  et  qu'ils  eussent  trouvé 
plus  douces  et  plus  glorieuses  les  palmes  qu'ils  au- 
raient cueillies  sous  leurs  yeux,  ou  reçues  de  leurs 
mains.  Et  la  littérature,  in  philosophie,  l'histoire  de 
la  Chine  et  de  l'Inde  et  des  niitions  qui  habitent  l'Asie 
septentrionale  et  centrale,  que  n'avaient-elles  pas  à 
espérer  du  concours  et  de  l'émulation  réciproque  qui 
ne  pouvaient  manquer  de  s'établir  entre  ces  vétérans, 
bien  jeunes  encore,  des  études  orientales,  et  cette 
nouvelle  génération ,  formée  par  leurs  leçons ,  intro- 
duite par  eux  dans  la  même  carrière,  et  soutenue 
par  leurs  exemples  et  par  leur  approbation  ! 

Si  je  ne  craignais,  Messieurs,  d'irriter  une  plaie 
qui  saigne  encore,  je  vous  rappellerais  ces  comptes 
rendus  dans  vos  séances  générales,  où  une  plume 
aussi  facile  qu'élégante  faisait  passer  sous  vos  yeux 
tout  ce  que  l'Europe  et  l'Asie  avnient  fait,  dans  l'es- 
pace d'une  année,  en  faveur  des  études  auxquelles  vous 
avez  accordé  votre  honorable  patronage.  Semblable 
à  l'artiste  qui  relève  l'éclat  des  fleurs  qu'il  entremêle 
ou  des  pierres  précieuses  qu'il  met  en  œuvre,  jiar  vae 
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disposition  savante,  et  parle  talent  qui  distribue 
un  goût  sûr  les  harmonies  et  les  contrastes,  M.  Abei 
Rémusa t  ajoutait,  dans  ces  rapports  annuels,  un  nou- 
veau prix  à  toutes  les  conquêtes  de  F  orientalisme , 
dont  aucune  nechappait  à  ses  scrupuleuses  investiga- 
tions. Et  ces  tableaux  si  riches  et  si  habilement  des- 
sinés  semblaient  n'être  pour  lui  qu'un  jéU  et  qu'une 
sorte  de  délassement,  et  enlevaient  à  peine  quelques 
journées  ;j  ces  études  si  sérieuses,  si  abstruses,  si  hé" 
rissées  de  difficultés  nombreuses ,  vers  lesquelles  le 
portait  son  naturel  scrutateur  et  méditatif.  Moins  ca^ 
pable  d'une  énergie  soutenue  ,  plus  souvent  arrêté- 
dans  sa  marche  par  la  délicatesse  de  sa  constitution 
physique  et  morale,  M.  de  Chézy,  vous  yous  fe  rap-. 
pelez,  Messieurs,  a  fait  plus  d'une  fois  le  charme  de 
vos  séances,  en  faisant  passer  du  langage  sacré  des 
Brahmes,  dans  une  prose  élégante  et  chaste  en  même 
temps,  les  plaisirs  et  les  douleurs  de  la  sensible  Sa- 
countala ,  ou  les  séductions  d'une  nymphe  maligne* 
conspirant  contre  les  vertus  de  Termite  de  Candou  y. 
et  envoyée  par  une  divinité  jalouse  pour  ravir,  au 
rigide  anachorète  le  fruit  de  ses  longues  et  laborieuses 
mortifications.  Cette  voix,  Messieurs,  vous  aviez  cessé. 
de  l'entendre  depuis  plusieurs  années,  mais  vous  n'a*. 
viez  pas  cessé  pour  cela  de  conserver  un  vif  intérêt it 
celui  à  qui  notre  patrie  devait  une  de  ses  gloires  kir* 
téraires  les  mojns  contestées,  et  de  favoriser  la  public 
cation, de  l'ouvrage  dans  lequel  il  a  lutté  si  avantageux 
sèment  avec  l'énergique  et  gracieuse  muse  de  Kàiidâsâ  ,  ' 
et  qui  transmettra- soq v nom  à.  {a  postérité  aussi  lQng«> 
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temps  que  notre  langue  et  notre  littérature  résisteront 
aux  ravages  du  temps.  Entre  ces  d^ix  colosses  defe 
études  asiatiques  ,  se  place  l'autre  savant  que  f « 
nommé,  que  toute  sa  vie  littéraire  et  sociale,  toute» 
ses  affections,  et  i  époque  même  où  ifc voieŒ âétééiilé- 
vé ,  rattachent  da'fis  votre  souvenir f a  votre  AmAep 
président.  Érudit  laborieux  ^  cbns€^ndfetfif^li^t#  ÎP 
des  recherches  moins  attrayanfesf^oilr,  le  gftttitf rf&Mfll 
bre  et  moins  brrHantes ,  parce  qu  elles  ne  frappetit  pstèf 
aussi  fortement  l'esprit "par  un objet  extraordinaire  «fc 
£lacé  hors  du  cercfe  des  étud&s5  vulgaires ,  M;  SatalH 
Martin  promettait  de  nôuveiie^»ktt»fère!sà^a  gédgïaR 
phie  et  à  l'histoire  de  l'Asie /«iriri  qu'à  la  science  arid*! 
de  la  chronologie.  Les  vœux  eût  Cbitseil  l'appdaiettp 
à  remplir  le  vide  que  laissait  dânr  votre  bureaé  iefe 
ces  de  M.  Àbel  Rémusat  :  vain  ^poii*,  presque  ectissitôb 
anéanti  que  conçu!     *  :        »;iw-".'">  »   ;  •;-  T;i.>iôîi;iu 

Ces  pertes,  Messieurs,  nesom  pas  les  seules  quïaierft* 
décimé,  pour  ainsi  dire,  votre  Conseil  daîWûflèfcmiée 
si  désastreuse  >  et  ,,tout:  rétfemmeAVeittmb¥>m 
eu  à  déplorer  la  mort  dun  savant  dont  l^motteBrièég^^ 
lait  le  mérite,  et  pour  qui  foire  Wutie  biëttp©«»ibIeAii»i 
la  sphère  de  son  activité  était  fe  seufe  récoi&pctikk  àii*** 
quelle  aspirât  son  ambition: M'Mie&v,Wm4eW>gW& 
présidents,  vous  a  été  ravi  presque  irtd^rtéroent]  et  c*fc 
nouveau  coupa  renouvelé  les  sentim&nts'périibles  <Éj&è* 
dans! espace  de  moins  dedouae  mois  vou&  tfvfeb  éptoot1* 
véstantde  fois,  avec  tous  tes  homrAe§  q  di  s'iHtére^Séïrt^ 
à  faîgîoire  des  lettres  et  de^Ia  Franck! <>       *    i  ,;  it;cwt 

Mais:  fie  me  Teprooherais  d'ariiètwpkis  fewgteîflp»» 
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votre  attention  sur  ces  tristes  souvenirs ,  et  je  crain- 
drais de  vous  inspirer  par  là  une  sorte  de  décourage* 
ment  qui  ne  serait  ni  juste  ni  utile,  et  que  je  dois  au 
contraire  vous  exhorter  à  bannir  de  vos  esprits. 
■  Oui,  Messieurs ,  la  défiance  que  vous  pourriez  con- 
cevoir d'un  avenin  prospère  pour  les  études  asiatiques 
serait  capable,  en  ralentissant  votre  zèle,  de  nuire  à 
leurs  progrès,  et  elle  serait  injuste  et  mal  fondée.  A 
la  place  de  ces  plantes  vigoureuses  et  encore  pleines 
de  sève,  que  le  souffle  d'un  vent  délétère  a  flétries, 
pour  toujours,  et  autour  de  quelques  tiges  qui  ont 
résisté  à  ses  atteintes ,  et  parmi  lesquelles  il  en  est  une 
pour  qui  vos  vœux  obtiendront  peut-être  encore  quel- 
ques années  d'existence,  s  élèvent  et  déjà  couvrent  le 
sol  de  leur  ri  die  végétation,  de  nombreux  rejetons 
dont  les  fruits  ne  se  feront  pas  longtemps  attendre,  ou 
plutôt  ont  déjà  commencé  à  justifier  nos  espérances , 
et  ne  tarderont  pas .,  si  les  prévisions  les  mieux  fondées 
ne -m  abusent,  à  les  surpasser.  Si,  au  iieu.de  recourir 
à  une,  métaphore  à  laquelle  les  convenances  me  for- 
cent de  J»e borner,  je  pouvais  me  permettrc.de  placer 
ici  des  noms  propres ,  vous  conviendriez  bientôt  avec 
moi ,  Meneurs,  que  l'Arabie,  l'Inde,,  la  Perse  et  la 
Chine  ne  seront,  de  longtemps  du  moins,  frappées 
de  stérilité  pour  nous;  que  les  ouvriers  ne  manque» 
root  point  aux  moissons  que  l'Asie  ancienne  et  mo- 
derne,) dans,  toute  :son  étendue,,  tient  comme  en  ré- 
serve, pour  récompenser  les  efforts  de  ceu*  qui  aspè-' 
reront  à  cette  noble  et  abondante  récolte.  En.  ce  mo- 
ment même,  commence  à  se  réaliser  un. projet  foMoe 
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depuis  plusieurs  années  en  faveur  de  la  littérature  de 
.  l'Orient.  Des  textes  originaux  arabes ,  persans ,  sans- 
crits et  géorgiens ,  accompagnés  de  traductions;  exer- 
cent les  presses  de  FImprimerie  royale,  soumise,. par 
Tordre  du  Gouvernement,  à  payer  un  tribut  annuel 
à  ces  mêmes  études  que  vous  encouragez  par  votre 
munificence*  Des  recherches  sur  le  langage  des  anti- 
ques écrits  de  Zoroastre  obtiennent  en  même  temps 
le  don  généreux  d'une  impression  gratuite.  L  académie 
des  Belles-Lettres  s'occupe  activement  de  la  publica- 
tion, depuis  si  longtemps  ajournée,  des  historiens 
orientaux  des  Croisades.  La  Société  asiatique  de  l'An- 
gleterre et  de  l'Irlande,  ou  plutôt  son  Comité  des  tra- 
ductions orientales,  avec  une  générosité  qui  convient 
aux  vrais  amateurs  des  lettres,  fait  participer  nos  sa- 
vants aux  nobles  encouragertients  qu'il  accorde  à  la 
littérature  asiatique ,  et  c'est  encore  l'Imprimerie  royale 
qui  exécute,  pour  le  compte  de  ce  comité,  fimpres^ 
sion  des  divers  ouvrages  admis  à  jouir  de  ce  bienfait. 
Serais-je  taxé  d'une  vaine  jactance,  si  je  disais,  Mes- 
sieurs ,  que  l'honneur  que  j'ai  reçu*d'être  appelé  à 
siéger  dans  le  premier  corps  de  l'État  a  été  une  faveur 
accordée  à  un  genre  de  littérature  auquel  j'ai  consacré 
toute  ma  vie,  et  un  noble  encouragement  pour  ceux 
qui  se  dévouent  à  la  même  carrière  ?  Ce  que  du  moins 
personne  ne  me  contestera,  c'est  que  la  Société  asia- 
tique doit  être  fière  de  l'intérêt  que  lui  conserve,  ejt 
de  la  constante  protection  que  lui  accorde,  le  Prince 
qui  nous  gouverne,  et  qui  veut  bien  se  souvenir  de 
l'appui  qu'il  lui  a  prêté  dès  son  origine,  et  nous  faire 
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en  quelque  sorte  un  titre  et  presqu  un  droit  à  ses 
bohtés  ,  des  premiers  bienfaits  dont ,  à  une  autre  épo- 
que, il  nous  a  honorés.  Avec  de  telles  garanties  de 
succès,  sous  de  tels  auspices,  Messieurs,  désespérer 
de  soi-même  serait  une  fajjblessqpndigne  de  vous  ;  re- 
doubler d  efforts  et  de  zèle ,  et  compter  sur  la  noblesse 
et  la  bonté  de  sa  cause ,  est  un  devoir  auquel ,  j'ose 
en  répondre  en  votre  nom,  vous  serez  fidèles,  sans 
qu'aucun  obstacle  puisse  jamais  vous  y  faire  renoncer. 


Rapport  lu  par  le  Secrétaire  de  la  Société, 

le  29  avril  4832. 

* 

Messieurs, 

Depuis  notre  dernière  réunion  générale ,  la  Société 
a  été  soumise  à  de  rudes  épreuves.  Des  savants  qui 
faisaient  de  sa  prospérité  une  partie  de  ieur  gloire  lui 
ont  été  enlevés ,  et  les  coups  dont  elle  a  été  frappée 
dans  l'intervalle  de  quelques  mois  ont  été  si  cruels  et 
si  soudains,  qu'ils  ont  paru  menacer  un  instant  son 
existence.  Je  ne  vous  rappellerai  pas,  Messieurs,  des 
noms  que  vous  n  avez  pas  oubliés  :  une  voix  plus  di- 
gne vient  de  vous  en  entretenir.  L'illustre  chef  des 
orientalistes  français ,  le  maitre  et  f  ami  des  hommes 
qui  faisaient  l'honneur  de  F  école  fondée  par  lui,  a  voulu 
être  l'organe  de  nos  regrets,  parce  que,  mieux  que 
personne ,  ii  connaît  l'étendue  de  nos  pertes.  Qu'il 
nous  soit  permis  de  fe  dire  ;  en  donnant  à  la  mémoire 
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des  savants  qui  nous  ont  été  sitôt  ravis  >  cette  marque 
précieuse  de  son  estime,  et  à  la  Société  asiatique  cette 
preuve  de  l'intérêt  qu'il  ne  cesse  de  lui  porter,  notre 
vénérable  président  s  est  acquis  de  nouveaux  droits  à 
notre  reconnaissance.  La  Société  n'oubliera  jamais,  et 
pour  moi  je  regarderai  toujoi^rs  comme  le  plus  hono- 
rable et  le  plus  impérieux,  des  devoirs  que  m'a  ijnpôsés 
votre  confiance,  celui,  de  vous  rappeler  qu'au  moment 
où  la  Société,  se  voyait  privée,  de  la  haute  intelligence 
de  M.  A.  Rémusa  t,  de  l'activité  infatigable  de  M.  Saint- 
Martin  ,  de  la  coopération  savante  de  M.  de  Chézy , 
M.  Silvestre  de  Sacy  voulut  bien  venir  à  sou  secours: 
il  consentit  à  reprendre  la  présidence  des  séances  or- 
dinaires du  Conseil  ;  il  réorganisa  la  commission  du 
Journal,  et  ranima  par  sa  présence  une  association 
que  des  pertes  inattendues  allaient,  sinon  dissoudre, 
au  moins  jeter  dans  l'inaction  et  le  découragement. 
Aussi  y  nous  ne  craignons  pas  de  l'affirmer,  si  la  Société 
asiatique  existe  encore,  c'est  à  M.  de  Sacy  qu'elle  le 
doit;  et  si  la  conviction  qu'elle  a  d'avoir  été  déjà  utile 
doit  lui  donner  l'espérance  de  pouvoir  l'être  encore, 
c'est  à  M.  de  Sacy,  ;à  celui  qui,  après  l'avoir,  fondée 
et  soutenue  dans  ses  commencements,  n'a  pas  voulu 
l'abandonner  lorsque  tout  lui  manquait  à  la  fois, 
qu'elle  en  devra  rapporter  l'honneur.     . 

Vous  savez  déjà ,  Messieurs,  quels  obstacles  des  cir- 
constances à  jamais  déplorables  ont  apportés  à  nos. 
travaux.  Un  £es  ouvrages  dont  le  Conseil  eût  hâté  les 
progrès  avec  le  plus  de  zèle ,  le  Vocabulaire  pen taglotte 
bouddhique  a  été  interrompu  par  la  mort  de,  ft| VvAbel 
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Rémusat.  L'éditeur  avait  l'intention  d'en  fcire  paraître 
le  texte,  avant  de  donner  le  commentaire,  dont  mie 
vaste  lecture  et  l'intelligence  profonde  duetyle  et  des 
conceptions  bouddhiques  lui  fournissaient  les  maté- 
riaux.» Quelques  pages  seulement  de  ce  commentaire 
ont  été  écrites ,  et  les  personnes  auxquelles  lau»  éten- 
des permettent  d'avoir  une  opinion  dam  une  matais* 
aussi  neuve  et  aussi  difficile  pensent  qu'il  nfariste  en 
ce  moment  en  Europe  aucun  orientaliste  <jui  puisse- le 
continuer.  Vous  devez  donc  renoncer  à  -  fespéeanee 
de  voir  paraître  sous  vos  auspices  un  travail  «pli  nfatâ 
pas  fait  moins  d'honneur  à  ceux  qui  devaient  l'encou- 
rager qua  celui  qui  en  avait  conçu  le  plan.  Parmi 
les  ouvrages  dont  le  Conseil  avait  depuis  longtemps  ar- 
rêté Fimpression ,  la  Grammaire  géorgienne  de  M*  Kia* 
proth  est  le  plus  avancé;  elle  est  terminée  depuis 
quelque  temps ,  et  elle  pourra  être  misé  en.  vente  dans 
lé  courant  du  mois  prochain.  Des  travaux  étendu*  et 
variés  ont  empêché  notre  savant  confrère  de  s'occuper 
(Tune  manière  aussi  active  de  la  nouvelle  édition  du 
Dictionnaire  mandchou- français ,  ouvrage  que  Malet» 
tures  doivent  augmenter  d'un  grand  nombre  de  foctt» 
tions  et  d'acceptions  nouvelles:  Aussi  le  Conseil,  qui 
regrettait  de  n'avoir  a  vous  annoncer  l'achèvement 
d'aucun  des  travaux  commencés  depuis  pkufetir*'  à& 
nées,  a-t-H  saisi  avec  empressement  foccasiorirqm'lui 
était  offerte  d'en  adopter  et  d'en  publier  ton  nouveau; 
nous  voulons  parler  du  reeueil  de  texte*  chimique 
feu  M.  Molinier  avait  rassemblés  sous  le  titre  dc'fitfrMj 
toviathie  chinoise.  Cet  ouvrage,  ifthogaifplW$toftl 
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soins  et  aux  frais  de  M.  le  comte  de  Lasteyrie,  a  été 
acquis  par  le  Conseil,  et  revu  par  une  commission  char- 
gée de  le  mettre  plus  complètement  en  harmonie  avec 
les  besoins  de  l'enseignement.  Des  textes  inutiles  en 
ont  été  retranchés ,  des  morceaux  plus  intéressants 
y  ont  pris  place ,  enfin,  sous  la  forme  nouvelle  que  lui 
a  donnée  le  Conseil,  il  doit  passer  pour  un  des  meil* 
leurs  livres  élémentaires  que  1  on  puisse  mettre  entre 
les  mains  des  commençants.  Il  se  compose  d'un 
choix  de  petits  traités  qui  servent  en  Chine  au  pre* 
mier  enseignement,  tels  que  le  Livre  des  phrases  de 
trois  caractères,  et  le  Livre  des  mille  mois.  Les  clefe 
des  caractères  chinois  ont  été,  dans  ce  dernier  ouvra- 
ge ,  indiquées  d  après  un  procédé  nouveau ,  dont  Tau* 
teur,  M.  Stanislas  Julien,  se  promet  les  plus  heureux 
résultats.  Ces  textes  faciles  servent  de  préparation  au*  ' 
autres  ouvrages  d\iri  genre  plus  relevé,  que  contient 
cette  Chrestomathie,  comme  le  Livre  des  récompenses 
et  des  peines }  que  M.  Stanislas  Julien  se  propose  dé  ; 
traduire  de  nouveau ,  avec  le  commentaire  chinois,  le 
Traité  de  la  récompense  des  bienfaits  secrets ,  la 
Description  du  pays  de  Camboge ,  et  ¥  Histoire  dç 
cercle  de  craie ,  traduite  par  M.  Stanislas  Julien ,  ek 
publiée  aux  frais  du  Comité  des  traductions  orientales; 
Vous  apprendrez  sans  doute  avec  une  égale  satis- 
faction que  le  caractère  zend,  dont  le  Conseil  avait 
arrêté  la  gravure,  il  y  a  près  d'un  an,  est  depuis  quel- 
ques mois  complètement  achevé.  Des  spécimens  çn 
sont  aujourd'hui  déposés  sûr  le  bureau.  Sans  parUr 
de  l'utilité  de  ce  caractère  pour  la  publication  de  tra- 
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▼aux  qui  sont  nés  sous  vos  yeux ,  et  sur  lesquels  vous 
avez  les  droits  que  donne  une  protection  bienveillante, 
nous  dirons ,  en  générai ,  que  la  gravure  des  caractères 
orientaux  est  une  des  occupations  les  plus  profitables 
à  la  littérature  asiatique ,  auxquelles  une  association 
comme  la  nôtre  puisse  se  livrer.  Il  y  a  certainement 
des  moyens  plus  rapides  de  répandre  dans  le  public  fa 
connaissance  des  compositions  littéraires  et  philoso- 
phiques dès  Orientaux ,  et  quand  on  dispose  de  res- 
sources abondantes,  il  est  facile  d'en  trouver  de  phu 
brillants;  mais  nous  ne  croyons  pas  qu  H  en  existe  de 
plus  sûr  ni  de  plus  durable  ;  et  comme  il  est  impossi- 
ble que  des  traductions  remplacent  complètement  les 
originaux,  et  qu'à  mesure  qu'on  fera  plus  de  progrès 
dans  l'intelligence  des  idiomes  asiatiques ,  plus  de  lec- 
teurs sentiront  le  besoin  de  recourir  aux  textes  eux* 
mêmes ,  ceux  qui  préparent  à  férùHition  les  moyens 
de  les  publier  un  jour  servent  la  science  de  la  manière 
la  plus  efficace ,  et,  il  faut  le  dire,  la  plus  désintéressée. 
Les  ouvrages  que  la  Société  encourage  de  ses  sous** 
criptions  ont  fait  des  progrès  aussi  rapides  que  Font 
permis  des  circonstances  peu  favorables  aux  entreprises 
littéraires.  L'édition  des  Lois  de  Manou,  par  M.  Loi» 
seleur  des  Longchamps ,  vient  d'être  récemment  âeb* 
vée.  La  traduction  française  complète  cette  publica- 
tion utile ,  dont  le  but  principal  a  été  de  mettre  un 
texte  justement  célèbre  dans  les  mains  des  personnes 
qui  désirent  se  livrer  à  1  étude  de  la  langue  amsorilft 
la  lithographie  du  Venrfidad  Sade  est  parvenue  fc  h 
neuvième  livraison,  et  la  dixième  ne  peutaefàirilèBfr 
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temps  attendre.  La  publication  de  l'I-King,  pour  l'im- 
pression duquel  vous  savez  que  le  Conseil  a  souscrit , 
il  y  a  trois  ans ,  a  souffert  quelques  retards  dont  il  n'a 
pas  été  au  pouvoir  de  l'éditeur  de  faire  cesser  les 
causes.  Le  premier  volume  seul  est  en  ce  moment 
achevé,  mais  l'impression  du  second  a  déjà  fait  des 
progrès  considérables.  Ce  livre  est  sans  contredit  le  plus 
remarquable  de  ceux  auxquels  la  Société  ait  accorde' 
des  secours,  en  même  temps  que  c'est  un  hommage 
rendu  au  profond  savoir  et  à  la  patience  de  trois  mis- 
sionnaires français,  les  PP.  Régis,  du  Tartre  et  La- 
charme,  aux  efforts  desquels  est  due  la  traduction  de 
ce  recueil,  le  premier  monument  littéraire  des  Chi- 
nois. Sans  doute  les  idées  que  l'auteur  des  Trigrammes 
a  voulu  cacher  sous  ces  emblèmes  singuliers  peuvent 
rester  longtemps  encore  dans  les  ténèbres,  et  la 
diversité  des  interprétations  auxquelles  ces  symboles 
ont  donné  lieu  à  la  Chine  permet  de  douter  qu!on 
puisse  jamais  les  comprendre  parfaitement  en  Europe. 
Toutefois  les  savants  jésuites,  dont  notre,  confrère, 
M.  J.  Mohf,  publie  le  travail,  ont  préparé,  autant 
qu'il  était  en  eux,  l'intelligence  de  ce  recueil,  en 
traduisant  avec  soin ,  et  en  éclaircissant  par  des 
notes ,  les  explications  qui  en  ont  été  successive- 
ment, et  depuis  des  temps  très-anciens,  proposées 
par  des  empereurs ,  des  hommes  d'état  et  de  célèbres 
philosophes  chinois. 

La  surveillance  qu'exigent  de  la  part  du  Conseil  les 
ouvrages  publiés  entièrement  aux  frais  de  la  Société  , 
comme  ceux  qu'elle  encourage  par  une  souscription 
XI.  32 
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partielle ,  ne  l'a  pas  empêché  de  donner  tous  tes  soins 
à  celte  de  nos  publications  qui  les  réclame  le  plus  im- 
périeusement, parce  qu'elfe  est  le  signe  de  l'existence 
de  fe  Société ,  et  qu'en  entretenant  à  des  intervalles 
rapprochés  les  hommes  spéciaux  auxquels  elle  sadrare 
de  l'objet  de  leurs  études,  elle  ne  leur  iaioe  ignorer 
aucun  des  progrès  dont  s'enrichit  la  littérature  orien- 
tale. Rien  n'a  été  négligé  pour  améliorer  le  Journal 
asiatique  et  pour  lui  conserver  le  rang  que  d  mtérea- 
^&hts  Mémoires  et  des  analyses  Critiques  Eûtes  par  les 
hommes  les  plus  habiles  dans  les  diverses  branches  ée 
h  philologie  orientale,  lui  ont  acquis  depuis  doute 
années.  La  commission  chargée  par  le  Conseil  d'en 
surveiller  la  rédaction  avait  perdu,  dans  MM.  Abri 
-Rémusat  et  Saint-Martin,  ses  membres  les  plus  «Rustres 
et  les  plus  dévoués.  Ils  ont  été  remplacés  aussitôt; 
M.*  de  Sacy  a  bien  voulu  présider  les  séances  de  la 
commission  nouvelle,  les  travaux  en  ont  été  régula- 
risés et  les  attributions  déterminées  d'une  manière 
précise  par  un  règlement  discuté  dans  le -sein  du  Çoft- 
Sfeil ,  et  distribué  récemment  à  tous  les  membres  de  la 
fyoaïété.  Le  zèle  de  fa  commission  avait  d'aifleuris  éfé 
cékistamment  soutenu  par  l'empressement  avec  lequel 
tes  membres  de  la  Société  ont  toujours  mis  à  sa  dispo- 
sition les  résultats  de  leurs  études  journalières.  M. 
'Et.  Quatremère  a  communiqué  au  Jountfti  un  Mé- 
moire historique  sur  la  vie  d'Abd-Àtfah  beft  JËobair, 
mémoire  qui  ne  fait  pas  seulement  connaître  de  kuma- 
ritére  la  plus 'complète  un  personnage  qui  ;a  jçoéw 
«rrand  «\|#*  4*i\k  f  histoire  «tes  premiers  temps  du  Khrii- 
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fat,  mais  qui  introduit  encore  le  lecteur  dans  les  détails 
les  plus  intimes  de  la  vie  privée  des  Arabes.  Cest  une 
des  acquisitions  les  plus  remarquables  qu'ait  faites  le 
Journal  asiatique,  et  l'on  doit  souhaiter  vivement  que 
M.  Et.  Quatremère  consente  à  déposer  quelquefois 
dans  notre  recueil  les  fruits  de  son  immense  lecture. 
M.  Klaproth ,  à  l'activité  duquel  le  Journal  doit  tant  de 
communications  curieuses  et  variées,  a  donné,  entre 
autres  articles  étendus,  une  notice  sur  l'encyclopédie 
chinoise  du  célèbre  Ma-touan-lîn ,  qui  a  excité  un  in- 
térêt généra!.  MM.  Keinaud ,  Garein  de  Tassy  et 
Brosset  se  sont  associés  avec  leur  zèle  accoutumé  à  la 
rédaction  du  Journal,  et  de  jeunes  savants  s'en  sont 
servis  pour  communiquer  au  public  les  résultats  de 
ieui-s  premiers  travaux.  Nous  signalerons,  entre  autres, 
plusieurs  articles  de  M.  Jacquet,  sur  les  écritures  et 
les  langues  polynésiennes,  qui  annoncent  dans  leur 
auteur,  avec  une  vaste  lecture ,  le  goût  des  recherches 
philologiques. 

Après  vous  avoir  rendu  compte  de  ce  (pie  fe  Con- 
seil a  fait  pour  les  études  que  vous  encouragez,  il  nous 
reste  si  vous  exposer  les  services  que  leur  ont  rendus 
les  sociétés  qui  poursuivent  le  même  but  que  la  nôtre , 
et  vous  savez  qu'il  n'en  coûterait  pas  au  Conseil  de 
reconnaître  que  leurs  efforts  ont  été  plus  complète- 
ment que  les  nôtres  couronnés  de  succès.  Malheureu- 
sement trop  d'obstacles  arrêtent  encore  le  zèle  des 
personnes  qui  se  vouent  à  la  culture  des  langues  et 
des  littératures  de  l'Asie,  pour  qu'on  puisse  espérer 
que  rhaque  année  voie  s'accomplir  quelques-unes  de 
32. 
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ces  vastes  entreprises  qui  font  la  gloire  des  compagnies 
savantes.  Vous  ne  vous  étonnerez  donc  pas  que  nous 
n'ayons  reçu,  depuis  notre  dernière  séance  générale, 
aucun  nouveau  volume  des  Mémoires  de  la  Société 
asiatique  de  Calcutta.  Mais  nous  croyons  pouvoir  vous 
annoncer  que  la  partie  du  tome  XVII,  consacrée  aux 
sciences  historiques,  ne  peut  tarder  a  paraître,  et 
qu'elle  doit  contenir  la  suite  et  la  fin  du  grand  mé- 
moire de  M.  Wilson  sur  les  sectes  indiennes.  La  So- 
ciété asiatique  de  Londres,  soutenue  par  l'ardeur  cons- 
tante de  ses  membres,  a  été  plus  heureuse,  et  la  pre- 
mière partie  du  troisième  volume  de  ses  Mémoires  a 
paru  il  y  a  plus  d'un  an.  Les  mêmes  mérites  recom- 
mandent toujours  cette  belle  collection ,  sur  les  dé- 
buts de  laquelle  les  noms  des  Colebrooke,  des  Wilson 
et  d'autres  savants  célèbres  avaient  jeté  un  si  vif  édat. 
Mais  c'est  surtout  le  comité  des  traductions  orien- 
taies  formé  dans  le  sein  de  cette  Société,. qui  pour- 
suit avec  l'activité  la  plus  louable  Faccomplissement 
de  la  tâche  qu'il  s'est  imposée.  Des  portions  considé- 
rables des  ouvrages  précédemment  entrepris  ont  été 
livrées  au  public  dans  le  courant  des  deux  dernières 
années,  et  une  série  nombreuse  de  traductions  nou- 
velles ,  dont  on  annonce  la  publication  prochaine,  est 
venue  s'ajouter  à  celles  que  le  comité  a  promises  dès 
les  premiers  temps  de  sa  fondation.  L'histoire  deffnde 
moderne  est  une  des  branches  des  études  asiatiques 
qui  a  le  plus  gagné  aux  encouragements  du  Comité. 
Plusieurs  des  ouvrages  dont  il  a  publié  la  traduction 
soit  partielle ,  soit  complète ,  sont  faits  pour  répandre 
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un  grand  jour  sur  les  destinées  de  la  puissance  musul- 
mane dans  l'Inde.  Nous  citerons ,  entre  autres,  comme 
des  acquisitions  capitales  pour  les  études  historiques, 
[es  ouvrages  de  MM.  Briggs,  Elliot  et  Stuart.  C'est 
notamment  une  idée  heureuse  que  ceïle  de  rechercher 
les  mémoires  et  biographies  originales  que  les  grands 
personnages  ou  ceux  qui  les  approchent  ont  fréquem- 
ment laissés.  L'histoire,  sous  cette  forme,  peut  sans 
doute  prendre  le  caractère  d'un  panégyrique  où  la  vé- 
rité a  d'ordinaire  plus  à  perdre  qu'à  gagner;  mais  on 
doit  reconnaître  aussi  que  ces  mémoires  nous  intro- 
duisent d'une  manière  plus  sûre  dans  l'intérieur  des 
cours  asiatiques,  où  se  passent  en  réalité  les  grands 
événements,  et  qu'ils  nous  en  révèlent  souvent  les 
véritables  causes.  Les  mémoires  de  l'empereur  Hou- 
mayoun  ont  ce  genre  de  mérite;  ils  ont  été  écrits  par 
un  «les  officiers  qui  approchaient  le  plus  près  du  prin- 
ce, et  ils  donnent,  sur  ses  habitudes  et  ses  goûts,  des 
détails  qui  devront  trouver  leur  place  dans  une  his- 
toire complète  des  Mongols  de  flnde.  M.  Briggs,  qui 
s'est  proposé  de  faire  connaître  la  série  des  grands 
historiens  de  cet  empire ,  série  qu'il  a  si  heureuse- 
ment ouverte  par  la  publication  de  Férischtn ,  a  donné 
le  premier  volume  de  la  traduction  du  Syer-al-Mu- 
takherin  ,  ouvrage  qui  embrasse  la  période  comprise 
entre  la  mort  d'Aureng-zeb ,  et  le  règne  de  Schah- 
Alem.  Cette  histoire,  écrite  par  Mir  Ghotam  Husein 
Khan,  que  sa  position  à  la  cour  de  Dehli  mettait  à 
même  de  connaître  les  événements,  soit  par  lui-même, 
soit  par  ceux  qui  y  avaient  joué  un  rôle,  avait  été  tra- 
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4uite  par  un  renégat  français,  et  imprimée  à  Calcutta, 
ver*  1792,  on  trois  volumes  in-4°.  Mais  l'édition  .pres- 
que entière  périt  dans  le  Gange,  et  d'ailleurs  le, style 
négligé  du  traducteur  faisait  sentir  le  besoin  cTun  tra- 
vail nouveau,  et  dune  version  plus  soignée.  H  faut 
souhaiter  que  les  hautes  fonctions  administratives  dont 
M.  Ilriggs  a  été  chargé  récemment  n'apportent  pas  de 
retard  à  la  publication  d'un  ouvrage  qui,  dans iïnde, 
|HUtso  pour  le  récit  le  plus  fidèle  des  événements  qu'il 
contient.  Le  Comité  a  encore  donné  une  biographie 
qui  se  rapporte  également  à  l'époque  de  la  décadence 
de  la  puissance  mongole ,  la  vie  d'HafizRehsnit  Khan, 
écrite  par  son  fils ,  et  traduite  par  M.  Eiliot.  Ces  mé- 
moires d'un  soldat,  dont  la  vie  tout  entière  fut  une 
suite  d'exploits  guerriers,  renferment  des  détails  dont 
l'histoire  de  l'Inde  moderne  devra  s'enrichir.  M.  Eiliot 
a  cru  ne  devoir  donner  qu'une  traduction  abrégée  de 
l'original ,  et  on  admettra  sans  peine  que  les  passages 
qu'il  a  omis  n'intéressaient  ni  la  connaissances  des  faits 
historiques ,  ni  celle  des  mœurs  et  des  usages.  Nous 
émettrons  toutefois  le  vœu  que  les  associations  savantes 
qui  consacrent  leurs  lumières  à  populariser  l'étude 
de  l'Orient  n'accueillent  que  des  ouvrages  complets , 
parce  que  les  publications  de  ce  genre,  sont  les 
seules  qui  puissent  satisfaire  aux  besoins  si  variés  de 
la  science. 

M.  Shea  n'a  traduit  de  même  qu'un  extrait  du  grand 
ouvrage  de  Mirkhond;  mais  cet  extrait  forme  un  tout 
distinct ,  l'histoire  des  anciens  rois  de  la  Perse,  et  il  a 
l'avantage  de  faire  connaître  une  portion  considérable 
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d'un  auteur  qui  a  été  depuis  longtemps  l'objet  des 
travaux  des  érudits.  La  partie  qu'en  a  donnée  M.  Shea 
est  le  plus  considérable  des  fragments  qu'on  ait  publiés 
jusqu'à  ce  jour.  En  la  réunissant  à  celle  que  M.  de 
Sacy  a  insérée  dans  son  beau  travail  sur  les  antiquités 
de  la  Perse,  et  qui  contient  la  dynastie  des  Sassanides , 
on  possède  la  suite  de  l'histoire  ancienne  de  la  Perse 
jusqu'à  la  conquête  arabe,  telle  qu'a  pu  la  connaître 
un  écrivain  musulman.  C'est  ainsi  que  des  travaux  suc- 
cessifs, semblables  à  celui  de  M.  Shea,  (luiront  par 
donner  au  public  européen  la  connaissance  complète 
d'un  ouvrage  trop  étendu  pour  qu'un  seul  éditeur  ait 
osé  jusqu'ici  en  entreprendre  la  traduction.  M-  Shea 
s'est  d'ailleurs  attaché  à  rendre  fidèlement  1  original, 
et  à  en  reproduire  jusqu'au*  formes  savante»  et  tra- 
vaillées, système  auquel  on  doit  d'autant  plus  franche- 
ment applaudir,  que  les  traducteurs  se  permettent 
quelquefois  des  retranchements  que  le  goût  européen 
n'a  pas  le  droit  d'exiger,  et  que  condamnent  les  lois 
sévères  de  l'exactitude.  Les  traditions  anciennes  de  la 
Perse  ont  encore  fourni  au  Comité  un  autre  ouvrage, 
l'extrait  du  Schah-Nameh ,  par  M.  Atkinson.  Le  tra- 
ducteur, qui  avait  déjà  donne  au  public  une  para- 
phrase de  l'épisode  de  Zohrab,  a  eu  l'intention  de 
faire  connaître  l'ensemble  du  poème  auquel  il  avait 
emprunté  ce  fragment.  Mais,  pour  renfermer  en  un 
volume  in-8"  une  composition  poétique  aussi  vaste, 
le  traducteur  a  été  daus  l'obligation  de  faire  subir  à 
l'original  des  retranchements  qui  ont  dû.  pour  le 
moins,  en  altérer  les  proportions.  Qn  doit  encore  au 
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même  auteur  tm  antre  ouvrage  que  son  pett  dTéftendiie 
lui  a  permis  de  traduire  presqu  en  entier  ;  c'est  Fexpoaé 
des  usages  et  des  superstitions  des  femmes  de  b  Pêne , 
petit  poème  qui  se  distingue  par  des  détails  présentes 
avec  esprit  et  avec  simplicité. 

Le  Comité  des  traductions  a  également  commencé 
la  publication  de  deux  ouvrages  relatifs  à  l'histoire  des 
Ottomans.  L'un  est  le  premier  volume  des  «wiff  de 
Fempire  turc,  par  Naïma  effendi,  traduit  par  M.  Fra* 
zer ,  et  l'autre ,  le  commencement  de  l'histoire  des 
guerres  maritimes  des  Turcs,  par  Hadjikhalfa,  traduit 
par  M.  Mitchell.  Enfin  nous  devons  mentionner  «ne 
autre  publication  moins  intéressante  pour  le  plus 
grand  nombre  des  lecteurs ,  mais  dont  Futilité  pour 
la  géogAphie  ne  peut  être  méconnue  :  c'est  le  tableau 
des  noms  et  des  positions  des  principaux  lieux  de 
l'Asie  musulmane,  par  Saadik  Ispahani.  L'éditeur  a 
eu  le  soin  d'imprimer  en  caractères  arabes  les  noms 
eux-mêmes ,  précaution  indispensable  qu'il  n  est  plus 
,  maintenant  permis  de  négliger. 

Ce  dernier  ouvrage  nous  conduit  à  vous  entretenir 
de  l'un  des  développements  les  plus  heureux  que  le 
comité  ait  apportés  à  son  plan.  A  1  époque  de  sa  fon- 
dation, le  comité  avait  promis  de  joindre,  autant  que 
cela  serait  praticable,  les  textes  orientaux  aux  traduc- 
tions qu'il  en  publiait.  Nous  citerons  comme  une 
preuve  de  son  zèle  à  remplir  cet  engagement  Fédibon 
du  texte  persan  de  la  vie  de  Ali  Hasin,  dont  M.  Bal' 
four  avait  donné  précédemment  la  traduction.  Cest 
aux  mêmes  dispositions  que  l'on  doit  le  texte  arabe, 
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avec  traduction,  de  l'algèbre  de  Mohammed  Ben 
Mousa,  publiée  par  M.  Rosen.  Ce  traité,  qui  parait 
en  Europe  pour  la  première  fois,  doit  occuper  dans 
l'histoire  des  sciences  mathématiques  une  place  im- 
portante, puisqu'il  prouve  d'une  manière  définitive 
que  c'est  à  l'Inde  que  les  Arabes  ont  emprunté  ia 
connaissance  de  la  haute  algèbre.  On  doit  regarder 
cette  publication  comme  un  nouveau  service  rendu 
par  le  savant  éditeur  à  i étude  de  l'Inde  ancienne;  et 
ceux  qui  prennent  intérêt  aux  recherches  dont  elle 
devient  chaque  jour  l'objet  doivent  s'applaudir  de  ce 
que  M.  Rosen  a  profité  de  son  habileté  dans  la  langue 
arabe  pour  porter  sur  une  question  curieuse  des  lumiè- 
res qu'on  n'eût  pu  de  longtemps  peut-être  attendre  de 
l'Inde  elle-même.  Enfin  le  comité  a  voulu  encourager 
aussi  une  publication  philologique,  l'édition  du  texte 
du  Raghouvansa ,  accompagnée  d'une  traduction  la- 
tine et  de  notes,  par  M.  Stenzler.  Ce  poème, qu'on 
attribue  peut-être  à  tort  au  célèbre  Kalidàsa,  a  été 
revu  par  l'éditeur  sur  un  grand  nombre  de  manuscrits 
et  traduit  avec  soin  d'après  deux  commentaires.  La 
version  latine  qu'il  en  a  donnée  ne  peut  que  faciliter 
beaucoup  la  lecture  d'un  ouvrage  dont  le  style  est  en 
général  un  peu  recherché. 

En  même  temps  que  le  comité  mettait  à  profit  le 
savoir  et  l'érudition  des  personnes  qui,  en  Angleterre, 
cultivent  avec  succès  les  langues  et  les  littératures  de 
l'Asie,  il  accordait  les  secours  les  plus  empressés  aux 
travaux  des  savants  qui,  sur  le  continent,  se  livrent 
aux  mêmes  études.  C'est  ainsi  que  M.  Neuman  a  pu- 
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Mié,  tous  ta  auspices  du  comité,  un  volume  de  mé- 
langes qui  contient  deux  traités  Induit»  du  chinois , 
et  un  fragment  dont  l'original  est  en  arménien.  L'un 
de  ces  morceaux  est  l'histoire  des  piratet  qui  infestè- 
rent les  cotes  de  la  Chine  en  1807  et  180$.  Le 
oond ,  auquel  l'auteur  a  donné  le  titre  de  CaUeh 
(Us  ScbamoMs ,  est  un  de  ces  traités  de  morale  qui  ap- 
partiennent à  la  doctrine  inférieure  du  Bouddhisme. 
Le  volume  se  termine  par  la  chronique  du  royaume 
arménien  de  Cilirie  pendant  les  croisades,  d'après  ie 
texte  de  Vahram.  M.  Stanislas  Julien  a  traduit , 'égale- 
ment pour  le  comité,  un  drame  chinois,  intitulé  Ai 
Cercle  de  craie,  drame  dont  personne  ne  s'était  oc- 
cupé avant  lui  >  et  qu'il  a  Eût  suivre  de  notes  éten- 
dues sur  les  difficultés  que  présentent  les  morceaux 
poétiques  dont  cette  pièce  abonde ,  et  dont  il  s'est 
attaché  à  donner  la  traduction  complète.  M.  Klaproth 
a  publié,  avec  les  mêmes  secours,  f histoire  des  trois 
royaumes  qui  avoisinent  le  Japon ,  c'est-à-dire  la  des- 
cription de  la  Corée,  des  fies  Lieou  khieou,  et  du 
pays  des  Yesos.  Cette  relation,  primitivement  écrite 
en  japonais,  a  été  traduite  par  M.  Klaproth,  et  an 
doit  la  regarder  comme  une  acquisition  intéressante 
pour  la  géographie  de  pays  que  Ion  ne  peut  espérer 
de  connaître  sans  s'adresser  aux  descriptions  si  exactes 
des  Chinois.  Enfin,  outre  ces  publications  compléter 
ment  achevées ,  plusieurs  autres  travaux  considérables 
dans  divers  genres  ont  été  promis  au  comité  et  adoptés 
i»r  lui,  tels  que  ÏAlfiya  ou  exposition  de  Jagmn- 
tjaire  arabe  en  vers  par  M.  le  baron  Silvestre  de  Saçy  ; 
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la  Description  de  F  Egypte  de  Macrizi ,  traduite  de 
i'arabe  par  M.  Et.  Quatremère  ;  l'histoire  de  Thabari, 
traduite  du  persan  par  M.  Dubeux  ;  le  Harivanska , 
ou  le  supplément  au  Mahâbhârata,  traduit  du  sans- 
crit par  M.  Langlois;  le  Liki,  ou  le  livre  des  rites  de 
la  Chine,  par  M,  Stanislas  Julien;  ouvrages  dunt  nous 
comptons  vous  entretenir  avec  pïus  de  détail  lors- 
que la  publication  en  sera  plus  avancée. 

Nous  voudrions  pouvoir  vous  faire  connaître  les 
droits  nouveaux  que  ia  société  biblique  s'est  acquis  à 
l'estime  des  personnes  qui  s'occupent  de  recherches 
philologiques  sur  les  langues  et  les  nombreux  dialectes 
de  l'Asie;  mais  la  mort  de  l'un  de  nos  vice-présidents, 
M.  Nieller,  qui  chaque  année  communiquait  au  con- 
seil le  résumé  des  travaux  de  cette  grande  et  laborieuse 
association,  nous  a  privés  des  renseignements  que  nous 
avions  droit  d'attendre  de  son  zèle.  Animée  par  le  plus 
puissant  des  intérêts,  la  société  biblique  a,  n'en  dou- 
tons pas,  poursuivi  avec  la  même  constance  la  tâche 
difficile  qu'elle  s'est  imposée.  Toutefois  ceux  qui  en- 
visagent principalement  ses  travaux  sous  un  point  de 
vue  scientifique  peuvent  regretter  qu'elle  ait  été  en 
si  peu  de  temps  privée  de  la  collaboration  de  deux 
hommes  aussi  savants  et  aussi  dévoués  que  M.  Kieflèr 
et  M.  Greenfield.  Vous  savez  tous  ce  que  la  société  bi- 
blique a  perdu  par  la  mort  de  notre  confrère,  M.  Kief- 
fer;  et  quant  à  M.  Greenfield,  on  comprendra  com- 
bien sa  perte  est  regrettable,  si  l'on  se  rappelle  qu'il. 
connaissait  plusieurs  idiomes  orientaux,  et  que  ses 
connaissances  solides  lui  avaient  fait  confier  la  haute 
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surveillance  des  Inductions  de  la  Bible  en  langues 
orientales ,  surveillance  qui  devait  avoir,  sur  la  partie 
philologique  des  travaux  de  la  société,  la  plus  heu- 
reuse influence. 

Avec  moins  de  ressources  peut-être,  le  comité 
d'instruction  publique  de  Calcutta  ne  rend  pas  des 
services  moins  réels  à  h  cause  des  lumières  et  de  la 
civilisation.  H  y  a  deux  ans,  vous  aviez  applaudi  à  ses 
premiers  travaux,  et  vous  y  aviez  vu,  pour  l'Inde,  un 
moyen  de  régénération  intellectuelle  ;  pour  l'Europe 
&  van  te,  une  source  nouvelle  de  connaissances,  et  une 
riche  collection  de  matériaux  préparés  aux  recherches 
des  érudits.  Les  publications  qui  nous  sont  parvenues 
depuis  cette  époque,  celles  qu'on  prépare  et  qtti  pa- 
raîtront bientôt,  justifient  pleinement  les  espérances 
qu'avait  fait  concevoir  un  aussi  brillant  début.  Le 
Mritchtchhakati ,  le  premier  des  drames  traduits  par 
M.  Wilson ,  a  été  suivi  de  quatre  autre  pièces,  YUr- 
vashî,  le  Mâlatimâdhava ,  YUttararâmatcharUra 
et  le  Mudrarâkchasa  ;  de  sorte  qu'avec  le  Rainer 
vali,  dont  la  publication  prochaine  nous  est  annon- 
cée,'9 on  possédera  la  totalité  des  pièces  de  théâtre 
comprises  dans  l'élégante  traduction  de  M.  Wilson. 
Espérons  que  le  comité  complétera  cette  suite' des 
drames  connus  jusqu'ici  en  Europe  par  la  publication 
du  Prabodhatchandrodaya,  déjà  traduit  par  M.Tay- 
lor,  et  par  celles  d'autres  compositions  estimées  dans 
f  Inde,  dont  M.  Wilson  a  donné  f analyse.  Le  comité 
a  encore  réimprimé  la  loi  de  Manou  avec  le  com- 
mentaire de  Koullouka;  ouvrage  important,  et  qui 
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était  devenu  extrêmement  rare.  Cette  publication  est 
d'un  très-heureux  augure  ;  elle  prouve  que  ie  comité 
ne  se  règle  dans  son  choix  que  sur  la  valeur  intrinsèque 
des  ouvrages,  et  qu'il  n'hésite  pas  à  reproduire,  lors- 
qu'ils le  méritent,  fes  livres  indiens  qui  ont  déjà  paru  à 
Calcutta  ou  à  Serampore.  Il  y  a  lieu  de  penser  que  le 
comité  ne  s'arrêtera  pas  dans  une  voie  aussi  scienti- 
fique, et  qu'il  donnera  des  éditions  nouvelles  de  traités 
sanscrits  que  bien  peu  de  personnes  possèdent  en 
Europe,  comme  les  Brahmasûtra  avec  le  commen- 
taire de  Shankara ,  les  Oupanishads  et  quelques  autres 
ouvrages  dont  la  connaissance  doit  jeter  un  grand  jour 
sur  les  systèmes  philosophiques  des  Brahmanes.  Mais 
les  travaux  les  plus  importants  peut-être  du  comité 
sont  ceux  qu'il  promet  et  dont  l'impression  est  en  ce 
moment,  sinon  complètement  achevée,  au  moins  fort 
avancée.  Un  de  nos  correspondants  les  plus  actifs  et 
les  plus  zélés,  M.  Richy,  dans  une  lettre  dont  le  Jour- 
nal asiatique  doit  donner  prochainement  des  extraits, 
nous  apprend  qu'on  a  commencé  l'impression  du  Ma- 
hàbhârata,  dont  le  premier  volume,  in-4",  doit  être 
achevé  maintenant.  Celle  du  Râdjalarangini,  litre 
sous  lequel  est  connue  la  célèbre  chronique  du  Ca- 
chemire, est  également  décidée;  de  sorte  que  les  In- 
dianistes pourront  bientôt  lire  dans  la  langue  originale 
le  seul  ouvrage  historique  en  sanscrit  que  l'on  possède, 
et  se  préparer,  par  l'intelligence  complète  de  ce  texte 
précieux,  à  la  solution  des  problèmes  soulevés  par 
l'analyse  qu'en  a  donnée  M.  Wilson.  Enfin,  M,  Ri- 
chy nous  annonce  encore  la  publication  prochaine  du 
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Sushruta,  du  Lilâvati  et  du  Nawhadîya ,  ouvrages 
importants  à  divers  titres,  mais  dont  le  mérite  com- 
mun est  de  multiplier  en  Europe  les  textes  indiens,  et 
de  suppléer  ainsi  aux  manuscrits  qu'on  ne  trouve  que 
dans  un  petit  nombre  de  bibliothèques,  et  dont  fa 
publication  rapide  rencontre  encore  sur  le  continent 
des  obstacles  considérables. 

A  côté  des  travaux  des  compagnies  savantes  insti- 
tuées pour  mettre  au  service  des  lettres  les  secours 
fournis  par  l'esprit  d'association ,  nous  ne  devons  pas 
omettre  ceux  des  hommes  isolés  qui  concourent  par 
leurs  efforts  individuels  au  but  commun  que  se  pro- 
posent les  sociétés  déjà  nombreuses  auxquelles  le  désir 
d'étudier  l'Orient  a  donné  naissance  en  Europe  et  en 
Asie.  En  Allemagne,  où  tous  les  genres  d'érudition 
sont  cultivés  avec  autant  de  succès  que  d'ardeur,  les 
diverses  branches  de  la  littérature  orientale,  mainte- 
nant si  vaste ,  continuent  d  attirer  l'attention  d'une 
classe  nombreuse  de  philologues,  aux  travaux  desquels 
s'associe,  pour  leur  succéder  un  jour,  une  jeunesse 
avide  de  connaître.  La  langue  des  livres  saints,  dont 
la  culture  est  la  plus  ancienne  dans  l'Occident,  excite 
toujours  un  double  intérêt,  parce  qu'elle  est  restée, 
pour  une  portion  notable  de  la  population,  un  idiome 
national,  et  qu'elle  ne  cessera  d'être,  pour  le  théolo- 
gien, l'instrument  indispensable  des  études  que  lui 
impose  sa  noble  vocation.  C'est  à  ce  double  besoin 
que  répondent  les  nombreux  ouvrages  relatifs  îi  la 
langue  et  à  la  littérature  biblique,  que  f  Allemagne 
voit  naître  chaque  jour.  Ainsi ,  en  même  temps  qu  on 
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réimprime  (es  Pri/fihctœ  majores,  ouvrage  classique 
de  Dathe,  la  célèbre  grammaire  hébraïque  de  Gcse- 
nius,  parvenue  à  sa  dixième  édition ,  et  l'esquisse  des 
antiquités  hébraïques  par  Warnekrps,  dont  la  3e  édi- 
tion, publiée  par  M.  le  professeur  Hoffmann,  a  été 
portée  à  plus  de  700  pages,  on  compte  de  nouveaux 
traités  élémentaires  et  pratiques,  comme  le  lexique 
hébreu-latin ,  et  chaldéen  biblique  de  M,  Stadfer,  et 
la  Synonymique  de  la  langue  hébraïque  par  M.  Hirsch- 
feld ,  destinée  à  ceux  qui  veillent  parler  cette  langue, 
*  M.  <Jesenius  a  publié"  une  très-ample  et  très-bonne 
réimpression  de  son  dictionnaire  héhreu  ;  cette  édi- 
tion ,  qui  est  la  quatrième ,  a  été  rédigée  en  latin  par 
fauteur,  innovation  heureuse,  et  qui  doit  répandre 
de  plus  en  plus ,  dans  tous  les  pays  où  se  cultive  l'hé- 
breu, la  connaissance  de  cet  ouvrage  consciencieux  et 
exact.  Mais  Un  des  faits  qui  prouve  le  mieux  quel  dé- 
veloppement ont  pris  en  Allemagne  l'étude  et  la  con- 
naissance de  l'hébreu,  c'est  qu'if  so  publie  à  Leipzig 
un  Lexicon  kebraïrum  et  rimldaïcitm ,  dans  le  for- 
mat in-1 6.  Ce  lexique,  qui  se  compose  de  S  72  pag^s, 
est  complet  et  à  très-bas  prix  ;  de  sorte  que  le  diction- 
noire  de  cette  langue,  si  peu  cultivée  chez  tîautres 
nations  du  continent,  a  été  ramené  en  Allemagne  à 
ces  proportions  réduites ,  et  nous  dirions  presque  éco- 
nomiques, auxquelles  les  vocabulaires  des  idiomes  les 
plus  usuels  ont  seuls  élé  portés  jusqu'à  ce  jour.    ' 

i  A  .Leyde,  M.  ie  professeur  Roorda  a  donné  (a  pre- 
mière partie  dune  grammaire  hébraïque  développé^, 
ouvrage  quel*  rareté  de  fa  grammaire  ■àe  Schroaier, 


(  51»  ) 
basée  sur  celle  de  Schultens,  rendait  peut-être  néces- 
saire. M.  Roorda  a  su  profiter  des  belles  recherches  de 
M.  Gescnius  et  de  celles  de  M.  Ewald,  qui  a  porté 
sur  ce  travail  un  .jugement  favorable.  Une  des  ques- 
tions les  plus  graves  auxquelles  puisse  donner  lieu  le 
premier  des  livres  saints,  celle  de  la  composition  et  de 
l'originalité  du  Pentateuque,  a  été  envisagée  par 
M.  Hartmann  sous  un  jour  nouveau  dans  «l'ouvrage 
intitulé ,  Recherches  historiques  et  critiques  sur  là 
rédaction,  Fâge  et  le  plan  du  Pentateuque,  précédées 
d'une  introductiou  et  d'une  appréciation  dés  mystères9 
hébraïques.  L'auteur,  élève  deEichhorn,a  pensé  que 
De  Watte  et  Gramberg  avaient  poussé  trop  loin  la 
critique ,  et  il  a  tâché  de  la  renfermer  dans  des  limites 
plus  étroites  en  admettant,  avec  son  maître,  Fauthen- 
ticité  de  la  rédaction  d'une  partie  du  Pentateuque  par 
Moïse,  En  Angleterre,  nous  signalerons  la  grammaire 
hébraïque  de  M.  Hurwitz,  qui  doit  ëtj-e,  autant  qu'il 
est  permis  d'en  juger  cfaprès  les  autres  productions  de 
fauteur,  un  ouvrage  dont  le  but  est  surtout  pratique. 
A  Paris,  M.  Cahen  a  publié  une  traduction  française 
du  Pentateuque ,  aVec  le  texte  en  regard  et  des  notes 
historiques  et  philosophiques,  dans  lesquelles  fauteur 
se  propose  de  résoudre  les  difficultés  principales  du 
texte.  M.  l'abbé  Glaire  y  dont  nous  vous  annoncions  il 
y  a  deux  ans  le  dictionnaire  hébreu -latin,  a. publié 
depuis  sa  grammaire  hébraïque  avec  un  supplément 
relatif  au  dialecte  chaldéen.  C'est  le  second  ouvrage 
que  le  zèle  de  M.  Glaire  consacre  à  la  propagation  des 
étude*  hébraïques  en  France  ;  et ,  comme  le  premier, 
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il  ne  peut  manquer  d'en  favoriser  de  plus  en  plus  le 
développement.  Enfin,  on  devra  bientôt  à  M.-Car- 
moly ,  la  réimpression  du  Voyage  de  Benjamin  de 
Tudèle,  monument  géographique  d'un  grand  intérêt, 
mais  dont  la  critique  était  encore  peu  avancée.  Le  sa- 
vant traducteur  a  revu  avec  le  plus  grand  soin  toutes 
les  éditions,  et  les  a  comparées  à  un  manuscrit  inédit 
qui  lui  a  fourni  des  variantes  précieuses  pour  la  res- 
titution et  l'explication  des  noms  propres.  Benjamin 
de  Tudèle  sera  suivi  de  fa  relation-  en  chaldéen  d'un 
voyage  exécuté  au  Xe,  siècle  dans  l'Asie  centrale,  rela-r 
tion  qui  promet,  sur.Ia  Boukharieet  sur  les  Khozars, 
des  détails  aussi  curieux  qu'inattendus; 

Celle  des  langues  de  l'Orient  qui,  après  l'hébreu, 
est  le  plus  cultivée,  Farabe,  a  vu  naître,  depuis  notre 
dernière  séance  générale,  un  nombre  considérable  de 
publications  destinées  les  unes  à  en  répandre  et  à  en 
faciliter  l'étude,  les  autres  à  faire  connaître  quelques- 
unes  des  compositions  historiques  des  Arabes,  restées 
jusqu'à  ce  jour  inédites.  Le  savant,  dont  les  écrits  en 
ont  le  plus  activement  et  à  la  fois  le  plus  sûrement 
propagé  l'étude  en  Europe,  M.  le  baron  Silvestre  de 
Sacy,  a  fait  paraître  une  seconde  édition  de  sa  grande 
grammaire,  corrigée  et  enrichie  d'additions  consi- 
dérables. La  plus  étendue  est  un  Traité  de  prosodie, 
dont  la  rédaction ,  à  la  fois  nette  et  précise ,  présente 
f  ensemble  des  règles  relatives  à  cette  branche  d'étude 
dont  l'intelligence  est  peut-être  plus  nécessaire  encore 
en  arabe  que  dans  aucune  autre  langue.  Sous  la  forme 
nouvelle  que  lui  a  donnée  son  illustre  auteur,  cet  ou-, 
XI.  33 


(  514  ) 
vrage,  si  consciencieusement  élaboré,  restera  comme 
un  beau  monument  élevé  à  ia  connaissance  de  l'un  des 
idiomes  les  plus  importants  et  les  plus  difficiles  de 
L'Asie.  Les  soins  qu'il  a  donnés  à  cette  édition  nou- 
velle   n'ont  pas  empêché  M.   de  Sacy  d'enrichir  Je 
douzième  volume  des  Notices  et  extraits  publies  par 
l'Académie  des  Inscriptions  d'analyses  approfondies 
que  nous  rappelons  ici,  non  pas  qu  elles  se  rattachent 
toutes  directement  à  la  littérature  des  Arabes,  mais 
parce  quelles  nous  donnent  une  occasion  nouvelle 
d  admirer  la  vaste  érudition  et  l'étendue  des  travaux 
de  ce  savant  infatigable.  A  Gœttingue,  M.  Ewald 
vient  d'appliquer  à  la  grammaire  arabe  les  théories 
nouvelles  dont  les  analyses  de  J.  Grimm  et  de  Bopp 
offrent  des  modèles  accomplis.  C'est  une  grande  et  im- 
portante entreprise,  sur  laquelle  il  ne  sera  permis  de* 
porter  un  jugement  fondé,  que  quand  elle  sera  par* 
venue  à  son  terme.  Le  même  savant  a  fait  paraître 
encore  sous  le  titre  de  Traités  relatifs  à  ia  littérature, 
sémitique,  un  autre  écrit  où  sont  examinées  diverses 
questions  de  critique  qui  se  rapportent  aux  làngies 
syriaque  et  arabe.  M.  Peiper  a  donné  une  version 
latine    complète  des   séances  de  Hariri,   déjà   tra- 
duites en  allemand  dune  manière  à  la  fois  élégante  et 
fidèle  par  M.  Rùckert.  On  doit  à  M.  Schier  une  nou- 
velle édition  des  fables  de  Locman  en  arabe  et  en  fran- 
çais dont  le  texte,  revu  sur  un  manuscrit  de  fa  Bibti* 
thèque  du  Roi,  est  suivi  d'un  court  vocabulaire  arabe. 
Mais    nous  devons   nous    hâter  d'appeler  votre 
attention  sur  les  ouvrages  de  MM.  Kosegarten  et 
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Fleischer,  ouvrages  qui  contribuent  à  reculer  les  li- 
mites des  sciences  historiques  et  géographiques ,  en 
même  temps  qu'ils  donnent  des  textes  sus  lesquels 
les  étudiants  peuvent  s'exercer.  Ces  deux  avantages  se 
trouvent  réunis  dans  l'édition,  avec  traduction  latine, 
des  Annales  de  Thabari  par  M.  Kosegarten,  dont  le 
premier  volume  a  paru  il  y  a  un  an.  On  ne  connais- 
sait jusqu'à  ce  jour  de  l'original  que  quelques  volumes 
dépareillés  et  l'Abrégé  qui  en  a  été  écrit  en  persan  et 
en  turc.  Cependant  la  bibliothèque  de.  Berlin  possé- 
dait  un  manuscrit  assez  étendu  pour  servir  de  basé  à 
une  édition  critique  de  cet  auteur;  c'est  celui  dont 
M.  Kosegarten  vient  d'entreprendre  la  publication. 
Mais  ce  manuscrit  lui-même  ne  commence  qu'après  la 
mort  du  fondateur  de  l'Islamisme ,  et  la  partie  du 
texte  publié  qui  renferme  le  récit  de  l'avéoement 
d'Aboubeker  au  khalifât  et  des  troubles  qui  agitèrent 
l'Arabie  à  la  mort  de  Mahomet,  présente  malheureu- 
sement de  longues  lacunes.  La  publication  de  M.  Ko- 
segarten n'en  est  pas  moins  un  des  ouvrages  les  plus 
utiles  qu'ait  produits  depuis  quelques  années  la  lit- 
térature orientale  T  et  les  soins  que  l'éditeur  a  donnés 
à  la  traduction  assurent  à  son  travail  un  rang  qu'il  ne 
perdra  pas,  même  lors  qu'on  possédera  le  Thabari 
complet.  M.  Fleischer  a  mis  au  jour  la  partie  de  la 
grande  composition  d'AbouUeda  qui  embrasse  les 
temps  qui  précèdent  l'époque  de  Mahomet,  sous  le 
titre  d' Histoire  antérieure  à  l'Islamisme.  Ce  fragment 
considérable,  omis  par  Reisfce  dans  son  célèbre  travail, 
renferme  le  résumé  de  ce  que  connaissaient  les  Arabes 
33. 
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sur  les  anciens  peuples  de  l'Asie.  On  doit  encore  à 

I  érudition  du  même  auteur  le  Catalogue  des  manus- 
crits orientaux  de  la  Bibliothèque  de  Dresde ,  auquel 
Ébert  a  joint  celui  de  Wolfenbûttel.  A  Bonn,  M.  Frey- 
tag  a  donné  le  premier  volume  du  Fakihet-olkholafa 
ou  Bellaria  khalifarum;  ouvrage  du  célèbre  Ibn- 
Arabschah,  qui  était  resté  jusqu'à  ce  jour  inédit.  Le 
même  savant  vient  de  publier  la  deuxième  partie  du 
second  volume  de  sa  belle  édition  de  Golhis,  .qui 
doit,  avec  les  développements  que  lui  a  donnés  Fatf- 
teur,  former  quatre  volumes.  A  Berlin ,  M.  Wflken 
a  terminé  son  grand  ouvrage  sur  les  croisades  par  un 
septième  volume  divisé  en  deux  parties.  Ainsi  on 
possède  maintenant  la  totalité  d  une  composition  qui 
a  coûté  à  son  auteur  plus  de  trente  années  de  recher- 
ches. On  doit  faire  des  vœux  pour  qu'un  travail  aussi 
savant  soit  bientôt  traduit ,  afin  que  les  lecteurs  finan- 
çais puissent  aussi  joindre  les  témoignages  de  leur  es- 
time à  ceux  que  M.  Wiflten  a  déjà  recueillis  en  Alle- 
magne. A  Breslau,  M.  Habicht  continue  son  élégante 
édition  arabe  des  Mille  et  une  nuits.  Cest  la  première 
édition  européenne  de  ce  livre,  modèle  acheté  de 
f  alliance  si  rare  de  f  idéal  et  du  naturel ,  de  Tiftiagma- 
tion  et  du  goût.  Enfin,  parmi  les  productions  de  h 
littérature  arabe  qui  doivent  prochainement  paraître, 
nous  citerons  la  géographie  de  FEdrisi,  dont  notre 
confrère  M.  Jaubert  a  repris  la  traduction  qu'il  pour- 
suit en  ce  moment  avec  activité. 

Dans  un  autre  genre  d'études,  le  même  savant 
nous  promet  encore  la   réimpression  d'un  ouvrage 


(  517  ) 
dont  le  mente  est  depuis  longtemps  apprécié  des 
orientalistes;  c'est  la  seconde  édition  de  sa  grammaire 
turque,  laquelle  recevra  du  savoir  de  l'auteur  de  no- 
tables améliorations.  Le  dictionnaire  turc  de  M.  Bian- 
chi,  dont  on  annonçait  il  y  a  deux  ans  la  publication 
prochaine,  a  paru  dans  le  cours  de  l'année  dernière, 
et  ce  travail  utile  a  fourni  à  M.  Caussin  de  Perceval 
fils  la  matière  d'un  rapport  développé  que  le  Journal 
asiatique  s'est  empressé  de  reproduire.  A  Vienne, 
M.  de  Hammer  vient  de  terminer  l'impression  de  sa 
grande  histoire  ottomane,  dans  laquelle. on  ne  sait  ce- 
qu'il  faut  louer  le  plus,  ou  de  la  vaste  lecture  ou  de 
la  rare  facilité  de  l'auteur.  Vous  apprendrez  sans  doute 
avec  intérêt  qu'une  traduction  italienne  de  cet  ou- 
vrage se  publie  à  Venise,  et  qu'a  Paris  1  Histoire  4es 
assassins,  du  même  auteur,  vient  .d'être  récemment 
publiée.  -'. ■-.      *  N   .■-.■' 

M.  Caussin  de  Perceval  a  traduit  h.  relation  de  Fun 
des  événements  les  plus  mémorables  de  l'histoire  des 
Turcs,  l'anéantissement  des  janissaires  par  les  ordres 
du  sultan.  Le  récit  de  la  destruction  de  cette  milice 
redoutable  est  certainement  un  des  ouvrages  les  plus 
propres  à  faire  connaître  l'état  actuel  de  l'empire 
turc,  et  le  caractère  du  narrateur,  ainsi  que  le  tour 
particulier  de  son  esprit,  ajoutent  encore  à  l'intérêt 
puissant  du  sujet.  Cet  ouvrage  n'est  pas  la  seule  preuve 
de  l'attention  que  l'Orient  excite  en  ce  moment  parmi 
nous.  Depuis  plusieurs  années  les  orientalistes  obser- 
vent avec  curiosité,  et  constatent  avec  soin  les  modi- 
fications que  les  rapports  si  multipliés -des  nations 
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européennes  avec  la  Turquie  et  f  Egypte  introduisent 
dans  les  institutions  de  ces  pays.  Ainsi  M.  Remaud  a 
fait  connaître  aux  lecteurs  de  notre  journal  les  ou- 
vrages qui  sont  sortis  des  presses  de  Boufak,  près  du 
Caire.  C'est  sans  contredit  une  circonstance  de  ia 
plus  haute  importance,  que  l'existence  de  l'imprime- 
rie en  Egypte,  et  on  apprécierait  mal  l'influence  quelle 
doit  avoir  un  jour ,  si  Ion  en  jugeait  uniquement  par  ce 
qu'elle  a  déjà  produit  Transportée  en  Orient,  f  im- 
primerie doit  exercer  une  action  salutaire  sur  les  pro- 
grès de  la  civilisation ,  et  sur  la  culture  des  lettres,  qui 
en  sont  à  la  fois  l'instrument  le  plus  actif  et  le  pro- 
duit le  plus  élevé.  Et  si  le  pouvoir  xpii  Ta  fondée  a 
intérêt  à  la  soutenir,  on  ne  peut  assigner  de  terme 
aux  changements  quelle  est  destinée  à  produire  dans 
le  système  d'éducation,  dans  les  méthodes,  et  dansia 
manière  de  penser  des  Orientaux.  Le  journal  publié  pair 
les  ordres  du  vice-roi  d'Egypte  est  une  des  applica- 
tions les  plus  hardies  qui  en  aient  été  faites',  et  on 
aurait  presque  lieu  de  s'étonner  que  Mohammed  Ali 
ait  pu  sitôt  concevoir  l'espérance  de  naturaliser,  dans 
un  pays  aussi  peu  avancé  que  l'Egypte,  une  institution 
dont  le  long  usage  de  l'imprimerie  semble  seul  capa- 
ble de  faire  sentir  le  besoin.  Vous  savez  que  M.  Jomard, 
dont  le  zèle  a  si  puissamment  secondé  les  grands  des- 
seins du  vice-roi,  a  l'espoir  de  faire  ajouter  une  ta»? 
duction  française  à  la  Gazette  arabe  de  Boulât.  Cette 
dernière  circonstance  ne  peut  qu'augmenter  à  nos  yeux 
l'importance  de  ce  Journal ,  et  la  Société  asiatique  dé 
Paris  doit  suivre  avec  le  plus  vif  intérêt  la  marche 
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d'une  entreprise,  conçue  et  exécutée  sous  J'influence 
de  l'esprit  français  pour  te  double  avantage  des  lettres  -* 
asiatiques  et  de  la  civilisation  de  l'Orient. 

Si  nous  examinons  maintenant  quels  progrès  a  faits 
l'étude  de  celles  des  langues  de  l'Asie  dont  la  con- 
naissance est  d'une  moindre  utilité  pour  la  diplomatie 
et  le  commerce,  nous  trouverons  que  la  littérature 
persane  ne  compte  pas  d'acquisitions  aussi  remarqua- 
bles que  celles  que  nous  constations  il  y  a  deux  ans. 
Dans  l'Inde,  on  a  continué  à  reproduire,  au  moyen  de 
la  lithographie,  les  livres  dont  le  besoin  se  fait  sur- 
tout sentir  pour  la  connaissance  purement  littéraire 
de  la  langue  persane.  Malheureusement  ces  publica- 
tions n'arrivent  pas  en  Europe  d'une  manière  régu- 
lière; on  n'y  possède  jusqu'ici  qu'une  édition  du 
Gulistan,  en  petit  format,  et  une  autre  du  Hafa , 
d'une  exécution  peu  soignée.  La  publication  du  Hafiz 
est  un  véritable  service  rendu  à  l'étude  de  la  langue 
persane;  car  il  n'en  existait  qu'une  seule  édition 
très-difficile  à  trouver  et  presqu'aussi  difficile  à  lire. 
La  compagnie  des  Indes  a  fait  publier  à  Bombay, 
au  moyen  de  la  lithographie,  le  texte  de  Ferischtah 
d'après  le  manuscrit  que  le  colonel  Briggs  avait  pré- 
paré pour  servir  de  base  à  sa  traduction.  Il  ne  parait 
pas  qu'aucun  exemplaire  de  cet  ouvrage  soit  parvenu 
en  Europe;  il  serait  pourtant  à  désirer  qu'on  pût  se 
procurer  le  texte  d'un  livre  de  cette  importance. 

En  Allemagne,  M.  Possart  a  cru  utile  de  publier 
un  abrégé  de  grammaire  persane  où  il  a  inséré  des 
rapprochements  étymologiques  avec  les  langues  de  la 
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même  famille ,  travail  qui,  fût-il  même  complet,  ne 
serait  pas  à  sa  place  dans  un  livre  élémentaire.  A  Ber- 
lin ,  M.  Wilken  a  publié  un  nouvel  extrait  du  Rauzet 
Essafa  de  Mirkhond,  \IIistoire  des  Gaznevidcs.  L  au- 
teur avait  déjà  donné  la  dynastie  des  Samanides ,  qui 
formait  une  portion  moins  considérable  que  celle  qu'il 
vient  de  faire  paraître  récemment.  Les  fragments  re- 
latifs à  la  religion  de  Zoroastre,  publiés,  il  y  a  quel- 
ques années,  par  MM.  MohI  et  OIshauseri,  ont  été 
traduits  en  allemand  par  M.  Vuilers,  avec  des.  notés 
explicatives.  Le  traducteur  y  a  ajouté  la  vie  de  fïr- 
dausi,  par  Daulct  Schah,  dont  M.  de  Sacy  avait  déjà 
donné  une  version  française.  M.  Vuilers  annonce  qu'il 
doit  faire  paraître,  de  concert  avec  M.  Possart,  une 
Chrestomathie  persane.  A  Vienne,  M.  Seligmann  a 
publié  la  première  partie  de  la  traduction  latine  d'une 
Pharmacologie  persane.  Enfin ,  un  des  plus  célèbres 
orientalistes  de  1  Allemagne,  M.  de  Hammer,  après 
avoir  si  souvent  enrichi  la  littérature  européenne  par 
des  traductions  d'ouvrages  asiatiques ,  a  voulu  rendre 
d'un  accès  facile  aux  Orientaux  une  des  composition* 
philosophiques  les  plus  renommées  des  temps  anciens. 
Si  la  Société  asiatique  doit  surtout  son  attention  aux 
travaux  qui  font  connaître  l'Asie  à  l'Europe,  son  es- 
time n'en  est  pas  moins  acquise  aux  efforts  tentés  par 
les  Européens  pour  mettre  nos  richeyes  littéraires 
dans  les  mains  des  peuples  de  l'Asie.  Une  particula- 
rité purement  extérieure,  qui  distingue  la  publication 
des  pensées  de  Marc-Aurèle  en  persan,  c'est  f emploi 
d'un  nouveau  caractère  taalik,  gravé  sous  la  direction 


y 
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de  M.  de  Hammer.  Les  juges  les  plus  difficiles  ne  pour- 
ront s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  reproduit  mieux 
ia  légèreté  et  1  'élégance  orientales  qu'aucun  de  ceux 
dont  on  a  fait  jusqu'ici  usage  en  Allemagne.    . 

Mais  ce  que  nous  devons  vous  signaler  comme  un 
progrès  heureux  pour  les  études  persanes  en  général  y 
et  en  particulier  pour  celle  des  anciennes  croyances 
de  la  Médie  et  de  la  Bactriane,  c'est  Je  développement 
qu'a  pris  depuis  quelques  années  la  connaissance  de  ia 
langue  zende.  En  Allemagne,  M.  de  Bohlen  a  essayé 
de  résoudre  la  question  difficile  de  l'antiquité  <lç  cet 
idiome  comparée  à  celle  du  sanscrit.  Si  l'auteur,  dans 
une  dissertation  dont  les  bornes  étaient  en  quelque 
sorte  fixées  d'avance ,  n'a  pu  exposer  ni  discuter  en 
détail  tous  les  éléments  du  problème,  on  doit  dire 
qu'il  l'a  éclairci  par  des  rapprochements  judicieux  et 
des  vues  très -ingénieuses.  Une  des  applications  les 
plus  fécondes  de  l'étude  du  zçjid,  c'est-à-dire  l'examen 
des  rapports  de  cet  idiome  avec  le  sanscrit,  a  été  saisie 
avec  l'empressement  le  plus  marqué  par  M.  Bbpp, 
qui ,  non-seulement  a  inséré  dans  l'édition  latine  de  sa 
grammaire  sanscrite  fies  remarques  savantes  sur  le 
zend,  puisées  dans  le  texte  le  plus  considérable  publié 
jusqu'à  ce  jour,  mais  qui  a  encore  compris  l'ancien 
dialecte  de  l'Arie  dans  l'analyse  comparée  des  langues 
de  ia  famille  sanscritique  dont  on  annonce  que  la  pre- 
mière livraison  vient  de  paraître.  C'est  un  nouveau 
service  rendu  par  M.  Bopp  à  cette  science  de  la  gram- 
maire comparative,  pour  laquelle  il  a  peut-être  déjà 
fait  plus  qu'aucun  autre  savant  européen.     J% 
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L'analyse  des  formes  grammaticales  propres  aux 

idiomes  de  cette  famiiie  n'a  pas  exclusivement  occupé 
M.  Bopp,  et  son  activité  infatigable  lui  a  permis  de 
poursuivre  les  publications  relatives  a  la  langue  sans- 
crite qu'il  avait  commencées.  Il  a  mis  au  jour  fa  se- 
conde édition  de  l'Episode  de  Nalus ,  où  le  texte  est 
donné  d'après  le  nouveau  système  de  séparation  des 
mots  définitivement  adopté  par  l'auteur.   Il  a  aussi 
terminé  la  seconde  partie  de  sa  grammaire  sanscrite 
en  iatin  ;  ouvrage  de  la  plus  haute  importance ,  et  au- 
quel il  faut  souhaiter  que  l'auteur  se  hâte  d'ajouter 
une  syntaxe.  Un  élève  de  M.  Bopp,  M.  Poley,  a  pu- 
blié une  édition  avec  traduction  latine  du  Dévima* 
kâttnyatn,  dont  le  texte  seul  avait  paru  à  Calcutta. 
Ce  fragment  du   Mârkandêyapourâna,   qui   jouit 
d'une  grande  renommée  dans  l'Inde,  n'égale  pas  sans 
doute,  sous  le  rapport  du  style,  les  épisodes  du  Ma- 
hftbharata ,  et  les  parties  du  Râmâyana  jusqu'ici  con- 
nues en  Europe;  mais  il  a  le  mérite  de  donner 'des 
détails  étendus  et  curieux  sur  un  des  personnages  les 
plus  célèbres  de  la  mythologie  populaire  des  Hindous. 
A  Bonn ,  l'école  que  M.  de  Scfclegel  a  fondée  n'a  pas 
rendu  à  la  science  des  services  moins  nombreux  ni 
moins  brillants.  M.  de  Schlegel  lui-même,  dans  ses 
Considérations  sur  la  culture  des  langues  asiatiques, 
a  voulu  faire  ressortir  l'importance  de  ces  langues  en 
général,  et  s  attachant  surtout  à  celle  que  ses  travaux 
ont  tant  contribué  à  populariser  en  Allemagne,  3  a 
fait  voir,  par  des  exemples  frappants,  combien  les 
fortes  études  philologiques  étaient  indispensables  pour 
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r  d'une  manière  à  la  fois  rapide  et  snre  la  con- 
naissance des  monuments  littéraires  de  ('Inde.  Peut" 
être  nous  serait-il  permis  de  remarquer  que  ce  livre 
est  écrit  dans  notre  langue,  avec  une  élégance  «tone 
finesse  bien  rares,  même  parmi  nous ,  si  quelques  au- 
tres productions  de  M.  de  Schlegel  n'avaient  accou- 
tumé le  public  français  à  le  regarder  comme  un  de  nos 
écrivains  les  plus  ingénieux.  En  même  temps,  le  col- 
laborateur et  l'ami  de  M.  de  Schlegel,  M.  Laisen,  don- 
nait l'exemple  de  l'exactitude'  et  du  savoir  dans  ses 
notes  sur  le  texte  deTHitopadesha,  ouvrage  que  Ton 
peut  regarder  comme  un  modèle  de  critique  phiïolê»- 
gique.  Dans  un  genre  plus  élevé  encore,  M.  Lasse» 
s'est  placé  au  premier  rang  des  indianistes  par  sa  belle 
édition  des  Axiomes  de  la  philosophie  Sânkhya,  et 
il  a  prouvé  que  les  conceptions  les  plus  abstraites  de 
la  métaphysique  indienne  ne  lui  étaient  pas  moins  fa- 
milières que  la  langue  dans  laquelle  les  Brahmanes 
nous  les  ont  transmises.  A  côté  de  cette  production 
remarquable,  qui  ne  forme  encore  que  Je  premier 
cahier  d'une  publication  dans  laquelle  fauteur- coi» 
prendra  les  monuments  les  plus  caractéristiques  des 
diverses  écoles  indiennes ,  on  doit  placer  le  Shankara 
de  M.  Windischmann  fils.  Cest  un  livre  inspiré  par 
le  même  esprit  que  celui  de  M.  Lassen.  Connaissance 
solide  de  la  langue ,  critique  judicieuse,  heureuse  ap- 
plication de  la  philologie  aux  questions  historiques  et 
philosophiques,  ce  sont  là  les  mérites  qui  distinguent 
ce  petit  écrit,  et  qui  font  concevoir  du  talent  de  son 
auteur  les  plus  heureuses  espérances.  ?.■■«.' 
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Le  séjour  du  célèbre  Ram-Mohun-Roy  en  Angle- 
terre n'a  pas  été  non  plus  inutile  à  la  philosophie 
indienne.  Ce  Brahmane ,  auquel  l'étendue  de  ses  con- 
naissances assurerait  déjà  un  rang  distingué,  quand 
même  la  direction  de  son  esprit  et  l'importance  de  la 
mission  qu'il  a  entreprise  n'en  feraient  pas  un  des  per- 
sonnages les  plus  remarquables  de  notre  temps,  a 
donné  une  édition  nouvelle  de  plusieurs  traductions 
des  Upanishads ,  dont  quelques-unes  sont  empreintes 
de  cette  poésie  sublime,  qui,  dans  FInde,  rehausse  le 
plus  souvent  les  conceptions  théologiques.  À  Paris, 
M.  Pauthier  a  publié  récemment  une  traduction 
française  des  beaux  mémoires  de  M.  Colebrooke  sur 
la  philosophie  indienne,  qu'il  a  augmentés  d'un  grand 
nombre  de  notes  et  de  rapprochements  curieux  avec 
les  systèmes  et  les  idées  des  philosophes  occidentaux. 
Nous  mentionnerions  encore  en  ce  lieu  un  ouvrage 
sur  l'Asie,  dans  lequel  les  conceptions  poétiques  et 
religieuses  de  FInde  ont  fourni  à  une  imagination 
vive  et  gracieuse  la  matière  de  brillants  tableaux,  si 
ce  livre,  dont  Fauteur  n'a  pas  voulu  se  faire  connaître, 
n'appartenait,  par  le  vaste  cadre  qu'il  embrasse,  à 
FOrient  tout  entier. 

La  mythologie  indienne  a  fait  aussi  une  acquisition 
importante  dans  l'ouvrage  de  M.  Vans  Kenedy  sur  les 
rapports  des  mythes  indiens  avec  ceux  de  la  Grèce  et 
de  l'Italie  anciennes.  On  y  trouve  la  traduction  d'un 
certain  nombre  de  textes  dont  il  ne  serait  pas  facile  de 
se  procurer  les  originaux  sur  le  continent.  M.  CoIe~ 
man .  dans  une  compilation  récente ,  s  est  proposé  de* 
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traiter  le  même  sujet  que  M.  Vans  Kenedy;  mais  ce 
qui  recommande  surtout  son  livre,  ce  sont  des  litho- 
graphies, qui  paraissent  exactes;  de  plusieurs  divinités 
indiennes  qui  font  partie  de  la  collection  de  l'auteur. 
M.  Tod  a  terminé  sa  belle  publication  des  Annales 
du  Râdjasthàn,  vaste  composition  dont  tous  les  amis 
des  lettres  orientales  ont  depuis  longtemps  apprécié 
les  mérites  divers.  Le  courage  et  la  patience  n'ont  pas 
un  instant  manqué  à  l'auteur ,  et  après  avoir  donné  au 
public  un  premier  volume  qui  avait  excité  une  atten- 
tion si  vive,  il  a  pu  trouver  dans  son  enthousiasme  et 
dans  son  savoir  de  quoi  en  composer  un  second ,  dont 
c'est  faire  le  plus  bel  éloge  que  de  dire  qu'il  est  digne 
du  premier. 

Enfin,  on  annonce  l'apparition  récente  de  plusieurs 
ouvrages  importants ,  qui  ont  été  publiés  à  Calcutta  ou 
à  Madras,  mats  qui  ne  nous  sont  pas  parvenus.  Nous 
citerons ,  entre  autres,  le  grand  traité  sur  f  architecture 
indienne  de  Ràm-Raz,  et  une  courte  énumération  des 
diverses  sectes  de  l'Inde  septentrionale,  dont  le  texte 
a  déjà  paru  à  Calcutta  en  sanscrit  et  en  bengali.  Cest 
pour  tous  les  amis  des  lettres  un  vif  sujet  de  regret, 
que  les  auteurs  qui  écrivent  dans  l'Inde  pensent  si  peu 
à  l'Europe,  où  leurs  productions  seraient  cependant 
accueillies  avec  une  curiosité  et  une  estime  réfléchies. 
Mais  les  livres  lés  plus  importants  restent  dans  l'Inde, 
sans  qu'il  soit  possible  de  se  les  procurer,  et  il  y  a  tel 
ouvrage,  comme  le  grand  dictionnaire  sanscrit  de 
Radhâcânta  Dêva,  dont  il  nous  a  été  jusqu'à  présent 
impossible  de  voir  un  seul  exemplaire. 
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Cependant  l'Europe  a  besoin  de  connaître  les  pro- 
grès si  rapides  que  dit  de  nos  jours  f  étude  des  lan- 
gues orientales  et  des  littératures  de  l'Asie.  Ceux  qui 
comptent  pour  quelque  chose  le  développement  des 
connaissances  humaines  ont,  tomme  l'orientaliste, 
intérêt  à  savoir  que  chaque  année  voit  un  idiome 
nouveau  venir  rédamer  sa  part  de  l'attention  qu'on 
n accordait,  il  y  a  peu  de  temps  encore,  qua  un  petit 
nombre  de  langues  privilégiées.  C'est  ainsi  qu'à  Bata- 
via la  société  des  arts  et  des  sciences  a  puissamment 
contribué  à  l'extension  qu'a  prise  la  culture  du  java- 
nais, langue  qui  était  restée  jusqu'à  présent  à  peu 
près  inconnue.  En  1831 ,  M.  Gericke  a  publié  dans 
cette  ville,  en  un  volume  in -4°,  des  éléments  du  ja- 
vanais ;  ouvrage  dans  lequel  les  philologues  qui  s'oc- 
cupent de  la  comparaison  des  langues  peuvent  déjà 
prendre  une  notion  générale  de  cet  idiome.  Les  ca- 
ractères javanais  qui  y  figurent  ont  été  gravés  à  Ams- 
terdam, et  c'est  le  premier  ouvrage  dans  lequel  ils 
aient  été  employés.  M.  Brûckner,  missionnaire  hol- 
landais, a  également  composé  une  grammaire  java- 
naise, qui  a  été  imprimée  à  Serampore.  Les  caractères 
javanais  y  sont  gravés  avec  soin,  quoique  sur  d'autres 
modèles  que  les  précédents.  La  rédaction  de  cette 
grammaire  est,  dit-on  ,  claire  et  précise,  et  ce  qu'on 
peut  déjà  louer,  c'est  le  soin  qu'a  pris  l'auteur  cfy 
joindre  un  grand  nombre  de  textes  extraits  et  traduits 
d'ouvrages  javanais.  Au  reste ,  les  hautes  questions  de 
philosophie  grammaticale  auxquelles  cet  idiome  peut 
donner  li^'i  seront  résolues  d'une  manière  définitive, 
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lorsque  M.  Guillaume  de  Humboldt  aura  fait  paraître 
les  savants  Mémoires  dans  lesquels  il  a  soumis  les 
dialectes  de  la  Polynésie  asiatique  à  cette  analyse  pé- 
nétrante qui  ne  laisse  rien  d'inexpliqué.  Les  presses 
de  Batavia  ont  encore  produit,  dans  un  autre  genre, 
un  livre  non  moins  curieux  ;  c'est  le  vocabulaire  ja- 
ponais et  anglais,  publié  en  1830  par  M.  Medhurst. 
L'auteur  l'a  rédigé  d'après  des  traités  originaux  dans 
lesquels  le  japonais  se  trouvait  expliqué  par  le  chinois. 
On  ne  peut  nier  que,  dans  l'état  de  nos  connaissances 
sur  la  langue  japonaise,  cet  ouvrage  n'ait  tin  mérite 
qu'il  conservera  longtemps  encore  ;  mais  .l'on  n'ap- 
prendra peut-être  pas  sans  étonnement  qu'un  livre 
de  cette  espèce  ait  pu  être  composé  d'après  des 
autorités  chinoises  par  une  personne  qui,  ne  savait  pas 
le  japonais,  et  transcrit  sur  la  pierre  lithographique 
par  un  Chinois,  auquel  la  langue  anglaise  était  aussi 
étrangère  que  celle  du  Japon. 

L'extension  qu'a  prise  l'imprimerie  dans  les  grands 
établissements  que  l'activité  européenne  est  allée  fon- 
der aux  extrémités  de  l'Asie,  n'a  pas  été  seulement 
utile  à  des  idiomes  encore  peu  connus ,  tels  que  le  ja- 
vanais. La  langue  de  la  nation  la plus  policée  de  l'Orient, 
le  chinois,  doit  aux  presses  de  Malacca  et  de  Macao  des 
acquisitions  importantes.  Le  P.  Gonzalvès  a  publié  en 
1829,  dans  la  dernière  de  ces  deux  villes,  une  gram- 
maire chinoise  en  portugais.  Si  cet  ouvrage  laisse, 
sous  le  rapport  de  la  méthode ,  quelque  chose  à  dési- 
rer, il  faut  reconnaître  qu'A  contient  une  foule  de  ma- 
tériaux précieux  qui  pourront  servir  un  jour  à  composer 
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une  grammaire  développée  et  plus  philosophique.  Le 
même  auteur  a  publié  en  1831  un  dictionnaire  por- 
tugais-chinois, qui  forme  un 'volume  in-4°  de  872 
pages.  C'est  un  ouvrage  très-utile;  seulement  JI  est  à 
regretter  que  les  mots  portugais ,  au  lieu  d'être  tra- 
duits par  des  termes  chinois,  ne  s'y  trouvent  le  plus 
souvent  qu'expliqués  et  paraphrasés  dans  cette  der- 
nière langue.  C'est  au  reste  un  inconvénient  qu'on 
remarque  dans  presque  tous'  les  dictionnaires  chinois 
où  une  langue  européenne  sert  de  base  à  la  nomen- 
clature. Il  semble  que  les  auteurs  se  soient  proposé  de 
donner  aux  Chinois  les  moyens  de  lire  les  livrés  des 
Européens ,  plutôt  que  de  faciliter  à  ces  derniers  la 
connaissance  du  chinois.  Le  P.  Gonzalvès  a  en  même 
temps  commencé  l'impression  de  son  dictionnaire 
chinois-portugais.  Cette  publication  doit  terminer  la 
série  des  ouvrages  relatifs  à  cet  important  idiome,  que 
ce  laborieux  ecclésiastique  avait  promis  dans  la  pré- 
face de  sa  grammaire. 

A  Batavia,  M.  Medhurst  a  fait  paraître  le  dic- 
tionnaire du  dialecte  de  la  province  chinoise  du 
Foukian ,  connu  vulgairement  sous  le  nom  de  langue 
de  Chin  -  cheo  ;  mais  aucun  exemplaire  de  cet  ou- 
vrage n'est  jusqu'à  présent  parvenu  en  Europe. 
L'étude  des  dialectes  provinciaux  s'est  enrichie  d  une 
autre  publication  également  utile ,  c'est  le  vocabulaire 
du  dialecte  de  Canton  par  le  révérend  Morrison.  Sans 
doute  c'est  à  Canton  même  que  l'on  peut  le  mieux 
apprécier  Futilité  toute  spéciale  de  cet  ouvrage,  com- 
posé dans  le  but  de  faciliter  les  rapports  commerciaux 
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des  Européens  avec  les  Chinois.  Cependant  le*  tra- 
vaux de  ce  genre  doivent  aussi  offrir  au  grammairien 
un  puissant  intérêt ,  en  le  mettant  à  même  d'envisager 
une  langue  sous  toutes  ses  faces,  et  de  l'étudier  jusque 
dans  ces  diaïectes  où  se  sont  conservés  quelquefois 
des  faits  si  précieux  pour  la  philologie  et  l'analyse 
comparée  des  divers  idiomes.  Mais  de  tous  les 
livres  relatifs  h  la  grammaire  chinoise  auxquels  les 
presses  de  l'Asie  ont  donné  naissance,  le  plus  impor- 
tant est  sans  contredit  la  Notitia  linguœ  sinicœ  du 
P.  Prèmare.  Cet  ouvrage,  composé  en  Chine  par  un 
Français,  envoyé  en  France,  où  l'on  avait  oublié  jus- 
qu'à son  existence ,  retrouvé  au  moment  où  son  utilité 
venait  d'être  singulièrement  diminuée  par  la  découverte 
et  l'application  heureuse  d'une  méthode  plus  sûre, 
puis  enfin  envoyé  à  Malacca  pour  y  être  imprime,  cet 
ouvrage,  dis-jc,  est  une  des  gloires  de  l'érudition  fran- 
çaise, gloire  que  nous  avons  dû  en  quelque  sorte  par- 
tager avec  les  Anglais  pour  en  jouir  plus  rapidement. 
Le  livre  du  P.  Prémare  a  reçu  du  généreux  patronage 
de  lord  Kingsborougli  des  secours  qu'il  eût  longtemps 
encore,  peut-être  vainement,  attendu  d'ailleurs.  Mais 
c^jue  vous  ne  devez  pas  ignorer,  c'est  la  part  qu'a 
pBe  à  cette  publication  M.  Abel  Bémusat,  qui,  le 
premier,  a  signalé  la  grammaire  de  Prémare  comme 
un  des  livres  oh  l'élude  des  divers  styles  littéraires 
chinois  avait  le  plus  à  gagner.  Cest  que  l'auteur  de~ 
l'ouvrage  dans  lequel  la  langue  chinoise  a  été  pour  la 
première  fois  envisagée  sous  un  point  de  vue  philoso- 
phique n'avait  rien  à  craindre  de  la  concurrence  d'un 
XI.  34 
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traité ,  remarquable ,  il  est  vrai ,  par  un  graad  nombre 
d'exemples,  mais  dans  lequel  on  chercherait  en  vain 
la  méthode  et  les  formes  logiques  qui  recommandent 
surtout  une  grammaire  aux  yeux  des  juges  éclairés. 

La  connaissance  de  la  langue  et  de  la  littérature 
chinoise  se  répand  aussi  de  jour  en  jour  davantage en 
Europe ,  et  le  mouvement  que  M.  Abel  Remuait  a 
imprimé  à  cette  étude  se  fait  ressentir  en  Allemagne. 
A  Berlin ,  M.  Schott  a  publié  une  traduction  latine 
et  allemande  de  la  seconde  partie  du  troisième  des 
livres  classiques  de  la  Chine,  connu  sous  le  titre  de 
Lun-yu,  L'acquisition  que  le  gouvernement  bavarois 
vient  de  (aire  de  la  bibliothèque  chinoise  que  M.  Neu- 
mann  a  rapportée  de  son  voyage  à  Canton  doit  doar 
ner  à  l  étude  du  chinois  un  centre  et  des  développe- 
ments nouveaux.  On  sait  que  la  belle  collection  de 
M.  Neumann  est  surtout  riche  en  ouvrages  bouddhi- 
ques; et  comme  la  connaissance  du  sanscrit,  qui  est 
maintenant  indispensable  pour  l'interprétation  com- 
plète du  bouddhisme ,  est  presque  populaire  en  Al- 
lemagne, le  moment  n'est  peut-être  pas  éloigné  où 
quelque  savant,  joignant  l'intelligence  du  chinois  à 
celle  de  l'idiome  sacré  des  Brahmanes,  fera  conn^n 
à  l'Europe  les  grands  ouvrages  que  la  bibliothèque^ 
Munich  vient  d'acquérir.  Outre  cet  important  résultat 
du  voyage  de  M.  Neumann ,  on  annonce  que  lé  même 
savant  doit  bientôt  public*-  ses  Études  asiatiques,  qui 
contiendront,  entre  autres  morceaux  remarquables > 
la  copie  dune  inscription  en  caractère  kin,  avec  l'in- 
terprétation chinoise.  -  ■  >  ■  J  ; 


(  *>1  ■) 

En  Hollande,  les  communications  que  le  commerce 
entretient  depuis  longtemps  avec  le  Japon  ont  fait 
naître  deux  ouvrages  qui  doivent  jeter  un  jour  tout 
nouveau  sur  ce  pays  peu  connu.  L'un  est  dû  a  M.  van 
Overnieer  Fischer,  observateur  exact  qui  va  publier 
prochainement  sous  le  titre  de  Matériaux  pour  servir 
«  la  connaissance  de  if  empire  japonais,  le  résultat  de 
ses  voyages.  Cette  publication ,  dont  quatorze  feuilles 
sont  en  ce  moment  imprimées ,  contiendra  les  ren- 
seignements les  plus  neufs  et  les  plus  authentiques  sur 
ïes  croyances,  les  mœurs,  l'industrie  et  le  commerce 
des  Japonais.  Le  même  genre  d'intérêt  assure  un  suc- 
cès égal  aux  Archives  du  Japon  du  savant  docteur 
von  Siebold;  ouvrage  qui  est  vivement  attendu  des 
orientalistes.  La  première  livraison,  qui  se  composera 
tle  renseignements  d'une  grande  valeur  pour  l'histoire 
politique  et  religieuse  du  Japon,  paraît,  nous  assure- 
t-on ,  en  ce  moment. 

Le  voyage  de  M.  le  baron  Schilling  de  Canstadt  en 
Sibérie  et  à  la  frontière  chinoise  n'a  point  produit 
des  résultais  moins  satisfaisants  pour  l'étude  des  lan- 
gues, des  religions,  et  des  usages  des  peuples  de  l'Asie 
centrale.  M.  Schilling  a,  en  cette  circonstance , donné 
à  l'Europe  savante  une  nouvelle  preuve  de  l'ardeur  avec 
laquelle  il  se  consacre  à  l'encouragement  et  à  la  propa- 
gation des  lettres  asiatiques.  La  vaste  rollection  de 
livres  mongols  et  tibétains  qu'il  a  rapportés  à  Saint- 
Pétersbourg  restera  comme  un  des  services  les  plus 
signalés  qu'il  leur  ait  rendus.  Ce  sont  des  matériaux 
préparés  à  la  curiosité  savante  de  M.  Schtrtidt,  qui  a 
34. 
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déjà  tant  fait  pour  l'histoire  des  Mongols  et  des  Tibé- 
tains. Après  avoir  publié,  en  mongol  et  en  allemand, 
l'histoire  de  Sanang  Setzen,  M.  Schmidta  donné  à 
Saint-Pétersbourg  une  excellente  grammaire  mongole, 
la  première  qui  ait  paru  en  Europe ,  et  3  promet  on 
dictionnaire  mongol-allemand  et  russe,  qui  doit,  avec 
sa  grammaire ,  faciliter  aux  orientalistes  l'étude  dun 
idiome  de  la  plus  haute  importance.  Lés  secours  que 
M.  Schmidt  y  a  déjà  trouvés  pour  l'intelligence  de 
textes  bouddhiques  dont  les  originaux  sanscrits  sont 
peut-être  à  jamais  perdus  ont  fourni  à  ce  savant  k 
matière  de  plusieurs  mémoires  imprimés  dans  la  col- 
lection de  FAcadémie  impériale  de  Saint-Pétersbourg. 
Il  faut  maintenant  reconnaître  que  le  mongol  est  une 
des  voies  par  lesquelles  il  est  nécessaire  de  passer  pour 
parvenir  à  la  lecture  des  compositions  religieuses  des 
Bouddhistes;  et  ce  moyen  nouveau  doit  s'ajouter  à 
ceux  que  le  pâli,  le  singhalais,  le  barman,  le  tibétain 
et  le  chinois,  réunis  ou  isolés,  préparent  aux  recher- 
ches futures  des  orientalistes  et  des  historiens. 

La  langue  mongole  a  d  ailleurs  plus  d  un  titre  aux  en- 
couragements que  le  gouvernement  russe  ne  cesse  d'ac- 
corder à  tous  les  travaux  qui  ont  l'Asie  pour  objet.  La 
Russie  a  été  pendant  plus  de  deux  siècles  soumise  à  la 
domination  des  Mongols,  et  les  destinées  des  successeurs 
de  Djoudji-khan  font  partie  des  antiquités  historiques 
de  ce  pays.  Aussi  l'Académie  des  sciences  de  Saint- 
Pétersbourg  a-t-elle  cru  faire  une  chose  utile  à  la  fois 
pour  l'histoire  natiouàle  et  la  connaissance  d'une  <ies 
familles  mongoles  les  plus  puissantes,  en  mettant  au 
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concours  l'histoire  critique  de  la  dynastie  de  Djoudji- 
khan ,  qui  a  régné  en  Russie  sous  le  nom  de  la  Horde 
d'or.  Cette  histoire  devra  être  rédigée  d'après  les 
sources  orientales,  et  en  particulier  d'après  les  auteurs 
mahométans,  rectifiée  par  la  suite  des  médailles  des 
Khans  mongols,  et  par  les  chroniques  russes,  polo- 
naises, hongroises,  et  les  autres  ouvrages  contem- 
porains. C'est,  sans  contredit,  une  des  plus  belles 
questions  qui  depuis  longtemps  aient  été  proposées 
par  une  compagnie  littéraire;  et  ou  doit  reconnaître 
qu'elle  exige,  dans  celui  qai  entreprendra  de  la  ré- 
soudre, une  réunion  bien  rare  de  connaissances  histo- 
riques et  philologiques.  Mais  les  limites  en  sont  si 
sûrement  tracées,  les  données  indiquées  d'une  ma-  . 
nière  si  savante  dans  le  programme  étendu  qu'en  a 
publié  l'Académie,  qu'il  ne  reste  plus  guère  aux  con- 
currents qu'à  rassembler  les  matériaux  d'une  histoire 
dont  le  cadre  leur  est  donné.  Du  reste,  le  mérite  de 
ce  morceau  ne  vous  surprendra  plus,  quand  vous 
saurez  qu'il  est  dû  à  un  des  numismates  les  plus  ha- 
biles et  les  plus  laborieux  de  l'Europe,  à  M.  Frœhn, 
qui ,  en  plus  d'une  occasion ,  a  su  appliquer  une 
critique  savante  et  une  érudition  profonde  à  l'inter- 
prétation des  monuments  les  plus  difficiles. 

Nous  venons  de  vous  indiquer,  Messieurs,  les  tra- 
vaux les  plus  remarquables  qui  ont  paru  dans  ces  deux 
dernières  'années  sur  les  diverses  parties  de  la  littéra- 
ture orientale.  L'étendue  de  jour  en  jour  plus  consi- 
dérable que  prend  cette  branche  importante  des  con- 
naissances historiques   nous  servira  d'excuse  pour  les 
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omissions  auxquelles  l'absence  de  renseignements  plus 
nombreux  nous  aura  exposé,  fin  vous  présentant  cette 
revue  rapide  et  nécessairement  incomplète,  j?ai  du 
oublier  qu'un  autre  avant  moi  s  était  acquitté  de  cette 
tâche  de  manière  à  réduire  à  l'impuissance  l'imitation 
la  plus  courageuse*  J'ai  dû  éloigner  de  moi  le  souve- 
nir d'un  nom  qui  sera  pour  ceux  qui  se  sont  voués  à 
la  culture  des  lettres  asiatiques  un  long  sujet  de  regret, 
II  m'a  fallu ,  seul  et  presque  sans  secours,,  remplir  un 
devoir  dont  les  conseils  de  M,  Abel  Rémuaat  meus- 
sent  rendu  1  accomplissement  moins  difficile.  J'ai 
compté,  Messieurs ,  sur  votre  indulgence?  je  asis 
déjà  qu'elle  est  acquise  au  travail  et  à  k  bonne  foi. 
Le  savant  que  nous  avons  perdu  ne  sera  pas  remplacé  ; 
mais  ceux  qu'il  aimait  à  éclairer  de  ses  avis  en  con- 
serveront la  tradition  précieuse,  et,  soutenus  par 
vous,  ils  consacreront  tous  leurs  efforts  à  servir  les 
études  auxquelles,  malgré  tant  de  malheurs  ,  la  Société 
asiatique  n'a  cessé  de  prodiguer  les  plus  honorables 
encouragements. 

Eugène  BuBNOUF. 


De  F  étude  des  langues  de  F  Asie  et  de  F  Europe, 
considérées  sous  le  double  rapport  de  leur  ori- 
gine et  des  similitudes  ou  des  différences  qu'elles 
peuvent  présenter  entre  elles. 

Le  fragment  de  mémoire  que  nous  insérons  ici  a  été 
trouvé  dans  les  papiers  de  feu  M.  Saint-Martin,  et  lu, 
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depuis  m  mort,  à  itanlerani >doi  tmttelfUtom^t'BiMniJ 
Lettres.  Les  lecteurs  du  Journal  asiatique  regretteront  vi- 
vement sans  doute  que  M.  Saint-Martin  n'ait  pas  achève 
une  dissertation  qui  aurait  certainement  contribue'  n  la  so- 
lution d'une  des  plus  importantes  questions  qui  restent  à 
résoudre  dans  l'inwrdt  de  l'histoire  et  de  la  philologie. 


Toute»  les  langues  qui  se  parlant  uuipom  «té 
parlées  depuis  le»  dernière»  limites  de  l'Océan  atlan- 
tique du  côté  du  Nord ,  jusqu'aux  rives  du  Gange ,  et 
même  bien  plus  loin  encore  vers  l'Orient  et  le  Midi, 
présentent  entre  elles  les  plus  grandes  ressemblances. 
Les  Banques,  cantonnes  dans  les  gorges  des  Pyrénées, 
et  les  Lapons,  exilés  a  l'extrémité  septentrionale  de 
l'Europe,  sont  presque  les  seuls  peuples  dont  te» 
idiomes  offrent  un  caractère  vraiment  spécial.  Laissant 
à  part  ces  deux  idiomes,  on  a,  dans  ces  derniers  temps, 
donné  à  toutes  les  langues  de  l'Asie  et  de  l'Europe  un 
nom.  collectif,  celui  de  langues  indo* germaniques. 
Cette  dénomination,  sans  être  ni  bien  bonne  ni  bien 
exacte,  *  du  moins  l'avantage  de  faire  connaître  d'une 
manière  approximative  la  grande  étendue  des  pays  oc- 
cupés par  une  portion  très-considérable  et  peut-être 
la  plus  remarquable  de  l'espèce  humaine.  Le  rapport 
intellectuel  qui  unit  les  deux  extrémités  de  l'ancien 
monde  a  été  signalé  depuis  longlemps  :  il  n'avait  pu 
échappée  à  la  pénétration  de  Leibnitz,  dont  le  puis- 
sant génie  embrassait  à  la  fois,  et,  ceqniest  plus  rare, 
logeait  avec  la  même  sagacité  les  fwils  de  la  littérature 
et  ceux  qui  appartiennent  a  l'histoire  des   peuples. 
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D'autres  savants  avaient  déjà  entrevu  ce  grand  phé- 
nomène, en  avaient  même  une  notion  assez  exacte; 
et  peut-être  est-il  vrai  de  dire  qu'on  le  connaissait 
mieux ,  et  qu'on  s'en  faisait  une  plus,  juste,  idée  au 
XVIe  qu'au  XVIIIe  siècle.  Les  travaux  de  cette  espèce 
ont  repris  faveur  dans  ces  derniers  temps.-  On  a  enfin 
renoncé  ^ux  opinions  quelquefois  ingénieuses,  mais 
toujours  singulièrement  hypothétiques,  des  Débitasses, 
des  Court-de-Gebelin.  L  étude  comparative' des  langues 
a  suivi  une  marche  plus  sage,  plus  sévère  et  bientôt 
plus  assurée  :  on  a  reconnu  que  pour  remonter  aux 
premières  origines  des  peuples,  pour  tracer  la  succes- 
sion des  révolutions  intellectuelles  qu'ils  ontéprouvées 
et  apprécier  Faction  qu'ils  ont  exercée  les  uns  sur  les 
autres,  il  fallait  renoncer  aux  combinaisons  arbitraires 
^  longtemps  mises  en  vogue  par  les  savants;  qui  croyaient 
qu'avec  la  connaissance  de  l'hébreu  et  de  quelques 
idiomes  de  la  méme'famille  on  pouvait  expliquer  les 
mystères  les  plus  compliqués  de  l'histoire  des  langues* 
On  a  enfin  étudié  les  idiomes  des  peppies  dont  on 
voulait  rechercher  l'antiquité.  On  a  pensé  que*  pour 
connaître  «t  bien  juger  les  questions  sans  nombre  qui 
s'élèvent  à  chaque  instant  dans  des  recherches  de  oe 
genre  on  devait  étudier  les  langues,  non  avec  ces 
connaissances  très-superficielles  que  l'on  acquiert idans 
les  dictionnaires,  mais  en  opérant  sur  la  masse  etttière 
des  mots  de  chaque  idiome.  On  a  reconnu  que, 'pour 
puiser  une  solide  et  utile  instruction  dans  cette- in- 
vestigation ,  il  fallait  chercher  à  pénétrer  dans  le»  a&r 
crets  les  plus  intimes  du  langage,  étudier  les  phéno- 
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mènes  propresà  chaque  langue,  sa  structure,  son  mé- 
canisme, les  révolutions,  le  perfectionnement,  les 
altérations  qu'elle  peut  avoir  éprouvées,  examiner, 
comparer  les  diverses  circonstances  de  temps ,  de  lieu , 
d'influence,  qui  se  rattachent  à  chaque  idiome,  et 
tout  ce  qui  constitue  enfin  la  vie  de  ces  conceptions, 
dont  l'étude,  je  ne  crains  pas  de  l'affirmer,  est  plus 
importante,  plus  féconde  en  résultats  que  celle  des 
faits  relatifs  aux  personnes.  Cette  étude,  lorsqu'on  y 
apporte  des  connaissances  étendues,  un  jugement  sain , 
une  grande  perspicacité ,  une  imagination  à  la  fois  vive 
et  réglée ,  une  méthode  sûre ,  peut  conduire  à  des  dé- 
ductions aussi  rigoureuses  que  celles  auxquelles  on 
arrive  dans  toute  autre  science,  et  beaucoup  plus  cer- 
taines que  les  résultats  qu'on  obtient  dans  la  plupart 
des  questions  qui  sont  soumises  au  simple  exercice  du 
jugement.  La  raison  en  est  que  l'on  opère  sur  des  faits 
qui,  quoique  nombreux  et  variés  à  l'infini,  sont  ce- 
pendant des  témoins  naïfs ,  à  l'abri  de  toute  suspicion , 
et  toujours  prêts  à  déposer  avec  la  plus  impartiale  in- 
différence, lorsqu'on  voudra  se  réduire,  dans  toute  la 
sincérité  de  sou  âme,  au  rôle  purement  passif  d'inter-  ! 
rogateur,  et  s'abstenir  de  toute  prévention,  de  toute 
arrière-pensée,  volontaires  ou  involontaires,  qui  pour- 
raient mener  à  l'établissement  d'un  système ,  ou  au 
triomphe  d'une  opinion  favorite.  Qu'on  ne  s'y  trompe 
piis;  en  ces  matières,  comme  en  bien  d'autres,  des 
intérêts  de  prédilection  exercent  toujours  une  grande 
et  profonde  influence  sur  le  résultat  ultérieur  que  l'on 
se  propose  dans  l'étude  des  sciences  et  des  lettres,  qui 
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est  la  connaissance  de  la  vérité  absolue»  Ici ,-  comme 
ailleurs ,  les  progrès  réels  de  la  science  ont  été  arrêtes 
par  .une  multitude  de  systèmes  particuliers  9  de.  sorte 
que  les  travaux  même.  les  mieux  exécutés  sont  plus 
ou  moins  entachés  d'un  défaut  original»  Ton  jours  dans 
les  raisonnements  des  écrivains  on  aperçoit,  :  on 
détnéie  le  désir  de  faire  prédominer  telle  ou  telle  coa~ 
sidération,  dans  î intérêt  d'une  étude  ou  d'un  objet  de 
prédilection.  Pendant  longtemps,  c'est  à  travers  fes 
étyœologies  phéniciennes  et  certaines,  conception* 
travesties  en  langue  hébraïque ,  qu'il  à  été  pénaà&d'tcwt 
visager  et  d'étudier  les  premières  époques  de  fkbloire 
des  hommes.  D'autres  savants,  subjugués  par  le  char* 
me  de  la  divine  langue  d'Homère  et  par  le  souvenir 
é$  (influence  immense  que ,  sous  le  rapport  inteflec- 
tvtel,  la  nation  grecque  à  réellement  exercée  sur  une 
grande  partie  de  l'ancien  monde,  rtpouasaiant  et  re- 
poussent  encore  comme  une  hérésie  l'idée  qui!  (aille 
chercher  à  des  sources  plus  antiques- et  plus  piurea, 
les-,  origines  de  la  langue  et  des  conceptions  que. nous 
sommes  habitués  à  admirer  depuis  si  longtemps. 

Depuis  que  le  sort  des  armes  a  mis  sous  h  domina- 
tion de  l'un  des  peuples  les  plus  civilisés  de. l'Europe 
la  seule  des  nations  de  l'antique  Orient  qui  akxon^ 
serve  jusqu'à  ce  jour  son  individualité  et  le  trésor  plus 
ou  moins  parfait,  mais  complet,  de  sa  science  et  de 
sa, sagesse >  les  esprits  studieux  se  sont  dirigés  avec 
ardeur  vers  de  nouvelles  recherches  :  L'idiome  sacré 
des  philosophes  de  l'Indus  et  du  Gange  est  devenp 
l'objet  d'une  étude  plus  particulière.  On  fit,  minier- 


a 
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prête,  on  discute  les  textes  sanscrits  les  plus  anciens. 
De  longs  travaux  ,  des  recherches  pénibfes  ue  peuvent 
s'exécuter  sans  un  peu  d'enthousiasme.  Ce  sentiment 
ou  cette  disposition  exerce  inévitablement  une  cer- 
taine fascination  ;  des  préjugés  se  substituent  à  d'autres 
préjugés.  Mais  le  philosophe  impartial  ne  tarde  pas  à 
s'en  apercevoir;  il  adopte  ce  qui  lui  paraît  digne  de 
confiance,  redresse  ce  qui  a  pu  être  alléré  dans  l'in- 
térèul'une  opinion  particulière  ou  d'une  prédilection , 
et  rejette  tout  ce  qui  n'est  que  l'effet  inévitable  de  dé- 
ceptions involontaires  et  le  résultat  d'une  étude  trop 
passionnée,  dont  il  profite  cependant,  et  qui  seule  peut- 
être  peut  produire  une  assiduité  de  travaux  et  une 
application  suffisantes  pour  triompher  des  difficultés 
sans  nombre  qui  environnent  de  pareilles  recherches. 
Tout  était  hébreu  ou  phénicien  il  y  a  deux  siècles, 
tout  devient  indien  maintenant  :  langue,  religion ,  phi- 
losophie, tout  a  une  origine  indienne,  convaincu  que 
l'on  est  de  la  haute  Qtiquité  des  Indiens  el  de  la  légi- 
timité de  leur  droit  à  être  regardés  comme  le  plus 
ancien  peuple  du  monde,  et  cela  sans  en  avoir  jamais 
acquis  la  preuve.  On  abuse  des  moindres  similitudes 
pour  établir  des  origines  et  une  succession  de  faits  que 
l'on  considère  et  que  l'on  donne  comme  incontesta- 
bles, avant  d'avoir  examiné  si  le  contraire  ne  pourrait 
pas  être  vrai ,  ou  si  par  hasard  il  n'y  avait  point 
d'autre  moyen  de  résoudre  le  problème.  En  effet ,  quoi- 
qu'on ne  puisse  se  refuser  à  reconnaître  que  la  civili- 
sation, la  langue,  la  religion  et  les  systèmes  philoso- 
phiques des  Indiens  remontent  réellement  à  une  épo- 
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que  reculée,  il  est  également  certain  que  f ancien  con- 
tinent comprenait  d'autres  contrées  qui ,  à  des  époques 
(Tune  haute  antiquité,  furent  aussi  de  vastes  foyers 
de  lumières,  de  puissance  et  de  civilisation.  Croit-on, 
par  exemple,  que  les  grandes  métropoles,  élevées,  dès 
le  berceau  du  genre  humain,  sur  les  bords  du  Nîi  et 
de  FEuphrate ,  n aient  pas  agi  dune  manière  très-ac- 
tive,  et  même  à  diverses  reprises ,  sur  plusieurs  nations 
et  sur  les  Indiens  eux-mêmes  ?  Pense-t-on  pouvoir  ga- 
ranti!4 que  la  pureté  de  la  source  révérée  ait  été  inal- 
térable ?  Plus  d  une  objection  fondée  s'élève  contre  de 
telles  suppositions  :  les  premiers  feuillets  de  l'histoire 
des  hommes  nous  montrent  les  peuples  des  montrées 
situées  entre  la  Méditerranée  et  f  Indus  étendant*  par 
la  force  des  armes,  leur  influence  dans  toutes  les  di- 
rections. Bien  des  choses  marchent  à  la  suite  des  con- 
quêtes ;  les  langues ,  les  lois,  les  mœurs,  les  religions 
les  sciences  se  propagent,  s'établissent  et  se  perpétuent 
longtemps  après  que  la  puissa^e  qui  les. a.  portées 
sur  un  sol  étranger  a  cessé  d'exister.  L!empire  des 
Romains  est  détruit  depuis  longtemps,  et  cependant 
tout  rappelle  encore  son  existence  dans  les  régions  qui 
furent  autrefois  soumises  à  sa  domination.  L'histoire 
écrite  et  les  souvenirs  des  hommes  ne  nous  apprennent 
rien  de  semblable  au  sujet  des  Indiens  :  les  anciens , 
comme  les  modernes,  nous  les  montrent  également 
sujets  dociles  de  tous  les  conquérants  qui  paraissent 
dans  flnde,  étrangers  en  tout  temps  aux  entreprises 
guerrières,  renfermant  leur  existence  politique  entra 
leurs  fleuves  sacrés  et  les  hautes  montagnes  qui  les 
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couvrent  au  nord,  et  aussi  peu  jaloux  d'acquérir  fie 
nouvelles  connaissances  que  de  communiquer  les  leurs 
à  de  barbares  voisins  qu'ils  ne  daignent  pas  connaître 
et  dont  cependant  ils  subirent  de  temps  k  autre  les 
lois  et  la  domination.  Cela  étant,  et  rien  ne  pouvant 
prouver  ni  même  indiquer  qu'il  en  ait  été  autrement, 
est-il  possible,  je  le  demande,  d'établir  que  les  langues, 
les  institutions,  les  conceptions  mythologiques  et  phi- 
losophiques de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ont  pu  naître  sur 
les  bords  de  l'Indus  et  du  Gange ,  au  pied  des  monts 
Himalaya  ?  Le  climat  séducteur  de  1  Inde  n'exerçait-il 
donc  pas  autrefois  sur  ses  habitants  cette  même  in- 
fluence énervante  qu'il  exerce  aujourd'hui  ?  Enfantait- 
il  de  plus  vaillants  guerriers  au  sein  d'une  nation  qui 
ne  parA  pas  avoir  jamais  soumis  ses  voisins?  Ces  In- 
diens avaient-ils ,  à  de  longs  intervalles ,  et  en  surmon- 
tant d'innombrables  difficultés  ,  porté  leurs  armes , 
leur  langue  et  leurs  institutions  dans  des  régions  éloi- 
gnées, inconnues,  sauvages  et  bien  inférieures,  sous 
tous  les  rapports ,  aux  belles  contrées  que  baignent  le 
Gange  et  l'Indus?  Aura-t-on  recours  à  quelques  nou- 
velles suppositions  pour  expliquer  les  ressemblances 
incontestables  qui  unissent  les  langues  de  la  Grèce , 
de  l'Italie  et  de  l'Inde,  si  l'on  ne  peut  en  rendre  raison 
par  des  colonies  conquérantes?  En  chercltcra-t-on  la 
cause  dans  l'influence  irrésistible  de  la  civilisation  sur 
la  barbarie  ?  Pensera-t-on  que  les  peuples  anciens ,  tou- 
chés de  l'excellence  des  lois,  des  meeurs  et  des  doc- 
trines religieuses,  philosophiques  et  littéraires  des  In- 
diens, aient  été  chercher  dans  l'Inde  les  premières 
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notions  de  1  organisation  sociale  et  religieuse,  comme 

à  une  source  plus  pure?  Mais  les  hommes  privilégiés 
qui  vont  puiser  à  cette  source  sacrée  en  rapportent 
des  idées,  et  non  des  langues,  qu'Us  ne  pourraient  im- 
poser à  leur  compatriotes.  Si  Ton  supposait  le  con- 
traire, c'est-à-dire,  que,  jaloux  de  Élire  part  de  leurs 
lumières  aux  autres  hommes,  ces  missionnaires  paci- 
fiques porteraient  leur  propre  langue  dans  des  con- 
trées éloignées,  ils  ne  tarderaient  pas  à  reconnaître 
qu'il  est  bien  plus  utile,  bien  plus  expédhif  pour  eux 
d'apprendre  Fidiome  du  peuple  qu'ils  voudraient  civi- 
liser; car  s'ils  employaient  leur  langue  maternelle  pour 
communiquer  leurs  opinions  à  ce  peuple;  ils  ne  lui 
communiqueraient  rien  autre  chose  que  les  expressions 
destinées  à  les  énoncer.  L'antiquité,  ni  les  Indhps  eux- 
mêmes,  ne  nous  fournissent  aucune  indication  de  la- 
quelle on  puisse  induire  qu'ils  aient  jamais  exercé  une 
telle  influence  sur  les  nations  de  l'Europe.  Loin  de  là, 
les  souvenirs  plus  ou  moins  confus  qui  nous  ont  été 
transmis  semblent  faire  présumer  le  contraire.  Ces  héros 
anciens,  qu'il  a  plu  aux  Grecs  de  décorer  des  noms 
d'Hercule  et  de  Bacchus,  n'étaient  point  des  Indiens, 
mais  des  conquérants  de  l'Inde.  Je  ne  prétends  certai- 
nement rien  inférer  de. ces  témoignages  obscurs  et 
mythologiques,  que  leur  antiquité  et  leur  isolement 
mettent  hors  des  limites  d  une  discussion  scientifique. 
Je  ne  prétends  pas  davantage  établir  que  les  mots 
sanscrits  soient  dérivés  des  expressions  identiques  que 
présentent  le  grec  et  le  Jatte ,  mais  je  ne  croîs  pas  non 
plus  qu'on  ait  des  raisons  suffisantes  pour  admettre  le 
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contraire.  Il  est  possible  que  d'autres  systèmes  donnent 
la  solution  de  ce  problème.  Je  sais  bien  que  les  per- 
sonnes qui  se  sont  occupées  de  1  étude  de  l'idiome  sa- 
cré de  l'Inde,  et  de  ses  rapports  avec  les  langues  de 
l'Occident,  n'ont  pas  énonce  positivement  qu'elles 
attribuaient  au  sanscrit  la  priorité  d'origine;  mais  si 
elles  ne  se  sont  pas  formellement  prononcées  à  cet 
égard ,  ce  principe  est  implicitement  dans  leur  pensée. 
Toutes  les  fois  quelles  comparent  des  expressions  ti- 
rées de  ces  divers  idiomes,  le  sanscrit  se  place  au  pre- 
mier rang;  on  n'admet  les  langues  grecque  et  latine 
que  comme  les  filles  du  sanscrit;  on  regarde  comme 
une .  descendance  ce  qui  peut  n'être  qu'une  pa- 
renté, et  même  une  parenté  d'un  degré  ascendant. 
C'est  résoudre  trop  légèrement,  qu'on  me  permette  de 
le  dire ,  une  question  qui  est  obscure  et  très-compleie , 
soit  par  son  antiquité,  soit  par  l'insuffisance  des  élé- 
ments du  procès.  Comment  se  flatter  de  trouver  la 
vérité,  lorsque  volontairement  ou  involontairement  on 
se  place  dans  un  faux  point  de  vue?  Les  faits  s'altèrent, 
se  dénaturent,  et  toute  fa  science  du  monde  ne  peut 
empêcher  qu'on  n'arrive  à  des  résultats  faux  ou  in- 
vraisemblables. Ces  résultats  encombrent  longtemps 
la  route  qui  conduit  à  la  vérité,  et  souvent  même,  ou 
du  moins  longtemps,  ne  permettent  pas  d'atteindre  ce 
but.  Avant  de  porter  un  jugement,  il  faut  donc  exa- 
miner toutes  les  pièces  attentivement  et  longuement, 
interroger  les  ti  moins ,  même  ceux  qui  paraissent  être 
les  moins  bien  informés,  peser  mûrement  les  raisons 
diverses  <|t.it  compliquent  fa  question,  et  ne  pas  ou- 
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Hier  que  quelquefois,  après  avoir  même  satisfait  à 
toutes  ces  obligations ,  la  conscience  du  juge  ai  pas 
sur  chaque  point  une  égale  conviction.  Je  me  garderai 
de  substituer  à  des  systèmes  absolus  dans  leur*  énoncé 

• 

et  dans  leurs  déductions,  des  suppositions  que  l'on 
pourrait  regarder  comme  tout  aussi  peu  fondées.  Je 
n'ai  en  ce  moment  ni  les  moyens ,  ni  le  loisir  d'entré* 
prendre  un  travail  qui  pourrait  donner  la  solution  de 
quelques-unes  des  difficultés  graves  que  présente  fhis<- 
toire  de  l'origine  et  de  la  succession  des  langues.  Mon 
intention  est  $e  me  borner  à  produire,  sur  des  sujets 
qui  se  rattachent  à  ces  questions  importantes,  un  cer- 
tain nombre  d'opinions  et  d'observations  qui,  quoique 
susceptibles  d'extension  ou  de  quelques  modifications, 
pourront  cependant,  telles  que  je  me  propose  de  les 
exposer  ici,  n'être  pas  sans  quelque  utilité,  et  contri- 
buer à  étendre  l'étude  perfectionnée  des  langues. 

Je  reviens  à  mon  premier  énoncé  :  il  est  constant 
que  toutes  les  langues  anciennes  et  modernes  de  l'Eu- 
rope présentent,  dans  leurs  mots  et  dans  leurs  formes 
grammaticales ,  de  nombreuses  similitudes  avec  le 
sanscrit,  le  plus  ancien  et  sans  doute  le  père  de  tous  les 
idiomes  de  l'Inde  (l).  C'est  là  un  point  incontestable 
et  parfaitement  bien  reconnu ,  mais  c'est  là  à  peu  près 
tout.  On  admet  cependant ,  et  sans  Favoir  préalable-, 


(t)  L'opinion  qui  est  énoncée  ici  par  M,  Saint-Martin  indique 
suffisamment  que  la  date  de  ce  fragment  de  mémoire  est  antérieure 
an*  recherches  entreprises,  dans  ces  derniers  temps ,  sortir  Ques- 
tion de  l'originalité  des-  idiome*  on  des  dialectes  dn  *ad  dti'tnàe:  '  » 
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ment  constatée,  l'antériorité  du  sanscrit  sur  toutes  les 
autres  langues  de  la  même  famille;  ceci  me  paraît  une 
véritable  pétition  de  principes.  Pour  arriver  à  une  con- 
clusion décisive  en  ce  point,  il  faudrait,  en  laissant 
même  de  côté  toutes  les  considérations  historiques , 
scruter,  examiner  Je  problème  sous  toutes  les  faces 
entrer  dans  les  secrets  intimes  du  langage,  composer, 
décomposer  les  mots,  et  se  rendre  plus  rigoureuse- 
ment compte  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  des  moindres 
circonstances  de  leurs  ressemblances  ou  de  leurs  diffé- 
rences ;  des  variations  qu'ifs  ont  éprouvées  dans  leur 
emplA  et  dans  leur  acception  ;  de  la1  manière  dont  ils 
se  sont  altérés  de  Fun  ou  de  ï'autre  côté;  de  leur 
fonction  dans  l'ensemble  des  phrases;  de  leur  con- 
nexion avec  d'autres  expressions,  avec  d'autres  locutions 
appartenant  à  des  idiomes  d'une  autre  famille  ;  il  fau- 
drait suivre  surtout  les  légères  déviations  de  sens , 
souvent  multipliées,  que  les  mots  éprouvent  presque 
toujours,  en  passant  d'un  pays  dans  un  autre,  ou  d'un 
siècle  à  un  autre;  il  faudrait  avoir  égard,  en  même 
temps,  aux  permutations  des  lettres  et  des  syllabes, 
permutations,  dont  les  unes  sont  faciles  à  expliquer, 
tandis  que  d'autres  ne  peuvent  être  établies  que  par 
voie  d'exemples,  mais  cependant  n'en  sjjnt  pas  moins 
incontestables;  il  faudrait  enfin,  pour  résumer  ici 
toute  ma  pensée ,  rassembler  les  nombreuses  circons- 
tances qui  constituent,  pour  ainsi  dire,  fhistoire  du 
mot  et  les  diverses  périodes  de  son  existence,  sans 
s'arrêter,  comme  on  la  fait  trop  eouvenl,  à  de  simples 
comparaisons  lexicographiques  qui,  en  rapprochant 
XI.  35 
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brutalement  deux  expressions  analogues ,  rie  font  voir 
autre  chose  que  leur  parenté. 

Le  grec,  le  latin ,  le  gallois  et  le  bas-breton,  l'irlan- 
dais et  l'écossais  des  montagnes',  l'ancien  allemand,  le 
maso-gothique,  f islandais  ou  ancien  Scandinave ,  fan* 
glo-saxon  et  tous  les  idiomes  de  la  même  origine,  tous 
les  dialectes  slaves ,  le  lithuanien  et  ies  dialectes  qui 
s'y  rattachent ,  Talbanais  et  les  langues  finoises  présen- 
tent tous  des  rapports  avec  le  sanscrit.  Je  n'ai  pas  Fil* 
tention  de  faire  aucune  comparaison  % 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


Liste  dei  membres  souscripteurs,  par  ardre 

alphabétique. 


s* 


S.  M.  LOUIS-PHILIPPE. I 

PROTECTEUR.    • 


MM.  Ampère  fils. 

Ansale*)  (  Roch  ),  avocat,  interprète  de  S.  M» 
le  roi  de  Sardaigne  près#Ia  Porte  otto- 
mane. • 

Audiffret,  employé  au  cabinet  des  gianuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  Ror. 

Anhuri  ,  profead4MMf  à  f  école  d'Abousabel  f  en 
Egypte. 


(  *v  ) 

MM.  Bazin  ,  avoéatt  *  :'•;•  :-i     i   ■/•.  .'.'   *ï 
BÉRARti,  mahre  des  requêtes  v 
Berghajbs,  professeur  ii'Berlm^j   .: 
Bi anchi  ,  secrétaire  interprète,  p&ar  lés  làngàèà 

*  m  

orientales ',  au'  ministre;  de&i affaires  ^tran- 

gères;     :         .  ')       -,  %i,  -OkiuJ    j*I'm.:.- 

Le  duc  DE  BLACAS  D'AUjLP&ÏV-î:^;!-!.   /  ) 

Blïn  (  Amédee  ) ,  lieutenant  au  bataiflon  des 

Cy  pahis  '  dé  l'Indo ,  à  Po/idichery .  -  ;   > 
De  Blainville,  membre  4e  l'Institut,    # 
Boilly  (JulA)é         .-.■■>;:  ?  /    >  ':;'  î" 

BORE.     .  .     !■):..:'•    l:  "/.;..;  >.i; 

Bowring,  à  Londres.     .,.-.,.' 
Bresnier,  élève  de  f  École  des  LL.  OO. 

Le  colonel  Briggs.  *  #.   ,>  * 

BrOCRHOUSE.  ■•.:    <;V        »    .       .s 

Le  duc  dé  BrogliE,  pair  de  France. 
Brosset,  homme  de  lettres.  ^.. 

Bruguière  ,  intendant  militaire  à  SaumiJr. 
Burnouf  pèrey  professeur  m  GollegB  royal  de 

France.         ■  ••  •  ,  :  '.  »:î '  •  :    *  •*'.<. 'i\<\\\  r,  -,j 
Eugène  Burnouf  fils ,  .membre  de  finititut, 
professeur  de  sanscrit  au  Coflege  ro^al  de 

Fra»ce.  #  */-j  .-:.'>  .      >       . 


Le  duc  de  Cadqée,  .pafy  de  Eriwaee^.v l;  * 
Cahen .,>  directeur  de  4'Eooie  isiraétite: de  Caris. 
C  alth  rop  (  HttMi  )/  tfu  ixXa^Chtf^Christi, 
à  Cainfaridge. <^;  ^-     ^>  *>i-il^in*.î"i*  m 
!i    Lè'baron  db  CA^rwa  j  ptemief  aide^de^c^mp 


(  H*) 

de  S.  A.  R.  le  prince  Guillaume  de  Ptaise, 
pro  tempore,  plénipotentiaire  dePraise  près  # 
la  Porte  ottomane.  •  • 

MM.  Le  baron  Van  dkn  Caprllen,  ancien  gourer- 

•  neur  des  Jade»  orientales  hollandaises,  pré- 
sident honoraire  de  la  Société  des  sciences 
de  Batavia. 

Carr,  consul  des  États-Unis ,  à  Maroc. 

Castagne  ,  premier  député  du  Commerce  à 
Constantinople. 

Caussin  de  Perceval  filf,  prafesKur  d'arabe 
vulgaire  à  rÉcoIe  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes. 

Charmoy,  conseiller  detat,  professeur  de  lit- 
tératqre  persane  à  1  université  de  Saîut-Peters- 
bourg ,  et  des  langues  persane  et  turque  à 
l'institut  oriental  du  ministère  des  affaires 
étrangères  de  Russie. 

La  comtesse  Victorine  de  Chastotay. 

Le  vicomte  de  Ch  ateaubriant. 

Le  marquis  de  Chateaugiron. 

Le  comte  de  Clarac,  conservateur  da  Musée. 

Le  marquis  de  Clermont-Tonnerrb,  colonel 
detat-major.  *  >■-%   ■ 

Collot  ,  directeur  de  la  Monnaie. 

Cook,  ministre  <iu  S.  Évangile, .  à  Auis. 

Coombs  ,  lieutenant-colonel  à  Msdrafc 

Eugène  Coquebert  de  MoNïBiCTffiia,  attaché 
au  ministère  des  affaire^etranpères. 

Cousin  ,  pair  de  France ,  membre*!*;  fblstitun 


(MO 

MM.  CuMMiNf  William  ),:  du.G*8<%e.d*  WIYûùttf, 
à  Dublin.      .  n  ■-..-. 

Davids  (  Arthup-Lumhy  ).    —.  .-  M-r^tl 
LebaronDBGÉBinDO/co&sfeiHertféM^Aembre 

de  l'Institut.    .,  *    •■';  ■■■■.iW-X- 

Oel ACROIX  ,    ancien   notaire ,    propriétaire  à 

Ivry. 
Le   baron  Benj.   Delessert  ,    membre   de  la 

chambre  des  députés. 
Delort  ,  sous-chef  de  division  au  ministère  de 

l'intérieur, 
DÉSAUGiers  aîné,  ancien  consul  de  France. 
Le  vicomte  Eugène  Desbassyns  de  Riche- 

MOND. 

Desnoyers  (le  Docteur). 

Dietz,  D.  M. 

Dondey-DuprÉ,  imprimeur- libraire. 

Lady  DRUMMOND,  à^pfef. :IîlltK V"*-17- ' 

Drùmmond,  à  Rio-Jàrieiro.  "  -  ;=1'<iy^ 
.  DuBEUi^J.-L.^preWéf^ptoy^'i^'Ilibufl- 
thèque  du  Roi.  v     '"■■'  '    ;  'i:ni  j-.i>] 

L'abbéDuBOiâ.ancrenmr^oîiirirreiiÛWâ^soure. 

Ddbois  de  BBACCÇÉsfË^ÎArtfiairî.1  tua* 

Ducler,  commissaire  de  h  mariné',1  administra- 
teur à  Karikat.  .■.'■'liàïyiilKi*    .lao-jj1* 

DojardIn  , ;  ancien1  <SiWe  «fis  ÏÉbàfir1  pterWch- 
nique.  ,  ■=' i''1"  ;i     «JUm/* 

Dulaurier. 

Dumoret,  élève  da.ffiook  4&44*iQ0- 


(  650  ) 
MM.  Dut»  e  ÀLMttiDA  (  Mîgud-CklnM  ),  minute 
secrétaire  d  état  des  finances  de  l'empire  du 
Brésil,  à  Rio-Janehro. 
Dupleix  de  Mézt,  copariffer  d'état. 
Duisau  d&  Lamallv,  membre  de  llasthut. 
DURSCH ,  docteur  en  philosophie;  à  Tubingen. 


i  ■  •  « 


Le  baron  dTSckstein. 
EicHHOFf  ,  dikrtéur  es  lettre^  '  "'■" 
Elphinstone  (J:-J.)f  à  Londti#:  ' 
ERCÔ  (  ïé  cfiétàfier  d'  ).         ;  '       "         ; 
Erdmann  ,  professeur  à  l'Université  de  Casan. 
Y  AN  Esse  (  Léonard  ) ,  docteur'  ieA  Wétâôgie ,  à 


Dàrmstadt. 


•  io 


Ewald,  professeur  à  Gœttingue. 
EYRIÈS,  géographe.  •'"* l' 

*■  i        »    «■■       »   : 
•  "  •    f  -  •  «  '  ■  » 

.  .  !  i«    '    J\  i  -  «  »   '  -H 

Fàlconneh  (FojJjes).  .....-• 

Fauriel,  professeur  k  1»  fecuftQ.d^^Jffes. 
.  iFçjoii^et,  fybliotfiécaire  dp'  Hn^f.,  ( , 
*      Fischer  (6 vermer).        •.  ,,_  ...,., 
,     FMH8ÇBEn,à Dretfe.  ,  ;:,.,;..   ■ 

Fjumrc,,,  professeur  de.ph^qpbift,  *,Mont- 

Flugel  (ïe  docteur),  àiPresdf.,:  ,,,.., 

FouiNET  (Ernest).  , 

GktoY,  juge  au  tribunal  dvtt  dé  «VtttMdtfès. 


.(  Ml   ) 

MM.  Le  chevalier  m  Ga»bà  ^  consul  de  ■-EiHniW  ï* 

Tiflis.  ..:.:..:    fr;-MÏJ' 

GaRcin  de  TàSSY,  professeur  d'hindonstani  a 
l'École  royale  et  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes. 
Garnier,  professeur  de  littérature  grecque. 
Gautier,   ancien   administrateur   général   des 

subsistances,.  .;,..:,  ui'i   ;•.'■■; 

GE3T*t:1,  Tfaé©djWe)éi,  , ,  ,  ::i,;;.^j;:.  :ivJ 
L'abbé  Glaire, .fuàfesseur  d'hébreu,'      ' 

GRADIS.  ■ti,*pifi-:.'<i^.) 

Grangeret  de  Lagrange,  sous-bibliothécaire 

àl'Art«naJi„'!;ii!i;    rmKA  ivAwiï'a  >.i 
VlNCEUï  de  Gflto'iiiiiï', .;  e<»ioyt',#xtraordi- 

narreet  niiniitreipIënipoteptiairefidftS.  M; 

Sarde  près  la  Porte  ottomane..  , 

GUBRRlEJt  D*  UtlVfASf ,  ■naÈien-rSQU^™ tendant 
■  >   inifitaire. à  Nabey.  ,'■(■)■' i>  X)  iM-.Àt.\. 
Guigniaut,  directeur  de  l'Écefer/Shineaie. 
Guilieminot  (tè  comte)»  ïpk)cfaiFiajKÉ. 
De.  GlHZÀRD  (  Louis,)»  prttfet  M  SAreyron,  à 

Guys  (Ç.-rL)^  vio><i»itoul-iie!Hràreeii>Lattaquié. 

.ï  mot 
I)e,Hammer,  ctKia^fermctue^xt^^ofc-  Pro 
.   Fesaeur  a  .Vienne.  .{  i^kiriuc,  )  sîhijuL    ' 
.  .HabMOT-,  csàMéu,.  eiùuiAj  sb  (irtfeHd    i 
Hase,  membre  de  l'Institut,  professeur  de  grec 
moderne  à  l'É<:Q#oiifr«ièÏ8^8ï«iingnej(orien- 
tajes  vivantes.  A4  Q  ,TiTfci 


'  (  552  ) 

MM.  Hassler  ( Conrad-Thierry ),  à  Ulm. 

De  Hieronymi. 

HlRZEL,  docteur,  de  Zurich. 

Hofmânn,  professeur  à  Stuttgard. 

Holmboe,  secrétaire  delà  bibliothèque  de  Chris- 
tiania. ( 

Lfe  baron  de  Humboldt  (  Alexandre) ,  membre 
de  l'Institut. 

De  Huszlar,  conseiller  actuel  à  la  Chancelle- 
rie de  Cour  et  d'État  de  S.  M.  impériale 
apostolique. 

Le  chevalier  Albert   d'Ihre,  chargé  dafiaires 

de  Suède  près  ia  Porte  ottomane. 
Isambert,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation. 

#  ■   • 

Jacquet,  élève  de  l'École  des  LL.  00^ 
Jakson  (J.  Grey),  ancien  agent  diplomatique 

à  MaVoc. 
Jaubert  (à.),  membre  de  l'Institut,  professeur  de 

turc  à  l'École  spéciale  des  LL.  OO.  vivantes. 
Jomard,  membre  de  l'Institut,  conservateur 

* 

administrateur  de  la  Bibliothèque  royale. 

Jouy. 

Jouannin,  premier  secrétaire  interprète  du  Roi. 

Julien  (  Stanislas  ) ,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur de  chinois  au  Collège  royal  de  Fiance. 


Kalthof  (le  docteur). 
Kapff,  D.  M. 


*  ■  ■  >  i  • 


■  « 


m~ 
(553  )  '   * 

MM.  Kazimirski  ,  élève  de  l'École  è®  H*  OOS/  C 

KlRIAKOFF.  ôj 

,  Klaproth  (Jules).  -         e 

Kouchelev  -  Besborodko  ,    chambellan    de 

S.  M.  l'empereur  de  toutes  les  Russies. 
Kupfer,  secrétaire  de  la  légation  prussienne, 

à  Constantinople.         \  ^       «  •.  ?  r  / 

Kurz  (Henri),  docteur  en  philosophie. 


H.: 


Le  prince  Labanoff  DR  RûSTOFF- 

Le  comte  Alex.  de  L aborde,  député ,  membre 

de  l'Institut.       ~         -••  >     r 

L  abbé  de  Labouderie  ,  chanoine  honoraire  de 

Saint-Flour,  vicaire  général  d'Ayignon. 
Lajard  (P.),  membre  de  Wnslitut*  V:  :/ 
Landresse  ,  sous -bibliothécaire  de  f  Institut 

royal  de  France.  k(1v1 

LANGLANPIÈRE  (  DE  ).  .XiiOiti  •    ' 

Langlois,  professeur  an  collège  royal  «fa  Sain t- 
Louis.  v  ::\î  îj  .  :\'>:  ,;-;;i<>i^ 

Le  comte  Lanjuinais,  pair  deJEranck 

Le  comte  DE  LASTETRIELf    r.    >,.  .       ul 

Le  comte  de  Laval,  conseiller  d'état  de  S.  M. 
l'empereur  de  Russie.  ;   ;     .  .-".».«»>  ;,J 

Le  Bas,  maître  de  conférences  d'histoire  an- 
cienne à  l'Ecole  normale.  .«, .  * .  r  j  •/<  •  ^  dît 

Lewchine,  conseiller  de  cour  de  S.  M.  l'em- 
pereur de  Russie*    ♦  •■-.•,  ,^.iu^> 

Lerminier  (Eug,  ),  professeur  au  Coflege  de 
France.  ;»<,  ,,-i;jj;m..w  )  ,* 


(  554  } 
MMLLEYASSfitR.»  ingénieur  géomètre  à  Rouen. 

LlTTRÉ    fils. 
9  LOISELEUR  DES  LONGGflAMPS  (Ang^iafo).# 


.1 .      i 


i  -    ■  i- 


.  M  AlItiN,  mahrede  confmaïQeaài^ÉtfcQlc  normale. 
,  »:•     Mac^Guckhi»  de  Dublin. 

Marcel,  ancien  directeur  dtffaprittefie  royale. 
•    Mabcbschkau  r  vioeottsul  de  Ftanra  à/Tunis. 
Marion,  professeur  émérite. 
lllARfFDBK{Wiilâra)^  -\> 

•:•!  •  MiLON^senaleuryàNica.         tiu.:<>    ,J 

MiNUTOLi  (  le  général  ).    ..fi  •■:■ 
■f>  v  :  MitcAbll,  a«srst;mf  secretary  of  tfaetioyaiasiatic 
$ooietyy  Londonv  -:.'i> 

Moellbr  y  rpnofesseur  et  •  buSiiathécairc  k  Gotha . 
i.<-:.   MoKAMBiXDwIsiiAkL-Kfl à» ,  de  China.  ! 

MOHL  (Jules).  .  »  •::■-.      V.  Iî;v- .  . 

MOHN.  .  •■^'•..10^ 

j  f i  :  i : .  BIorbau  (CL)y  Yice-consut  de  Fhuxkà  Londres. 
Morelet,  à  Dijon.  .*i.r<KJ 

MuuDOOit^  deDuMk*.1  •  ,•*■-.  '»j' 

Le  comte  de  Motttfter*  à  Londres;"   :    A 

•    •  i 

»-...#..  .■  i   .  t    .  •  /  •  ■  i     ■  .     i     *  .      •  --■«.*•.     lvl 

La  duchesse  de  NAAriéNNE.       •    4x  > ': 
De  Novilije  (>14kian(4re)7ià  «Kfawenie. 

Obry  ,  avocat  à  Amiens  --.        wr.  -«j 
'r  A*  balton  ^Ovin^E^^àilelttMWlIttrichien 
«  Constantinople.  r.nm  î     • 


(669) 

MM.  Outre?  (  G*orfgai)^viiie-(ioasrtda  KAnttià 
Rhodes,    .uih^'ï  ■.  W&*-  '■■•''{  ■.  ii.-:itiJÎ 
OuSrkk*  (SiiîrGore  }t  *kx>»fféi»i«itd41ïa  So- 
-.'■'.  mwtB  rayait  a«*tiquç«I«^*»hifi*fc.  ■■.    >J 

Delà  PMitjW^dnié^uLdeilranoèqir.AiHJirique. 
De  Par  avey,  membre  du  corps  royal  du  génie. 

:  ■  ^)Lô/!)feraii(BjiàQlllB«^>*rë»icientide,ia. Chambre 
des  Pairs.  .(aJij/^l } 

Le  comte  D&fiAâtoira(>lànrfiéî^nKihï>rede 
.■  ■..';}■)! :i'ItiBtitBtiJttj*'.ii]'l)  w-xa'jîo'kj  ,muiU^ 

Poley,  attache  à  l'ambassade  .(te  Prwfce  à  Cons- 
tantinoplé.  .<mhïiîii>î  -uni*.  Jl  i.l 

..  Le  comte,  Hon'ÉSUUB^çMB  deSnatoei,  ipremier 
■'.("1     préuetenfr.  da  ialo«Mn;ue  «assitâoir..'! 
.   ■.i-!;PouosEM»pmoribHijdfeÇl™ti(^lJJi.'''>   ij  ; 
■PouQUEVttJilE^HeKiftreiidB'ItJn.îtltnti  i 
Le  général  comte  Pozzo  Dl  BoRCOiraKtbassa- 
■        dcur.-jdB''llubsi#iiito(W  «jdUKtdtç:  EnmcdL 

Quaranta  (  B.  )  ,    professeur  dVchéologie  à 
l'Université"  royale,   Tnenfbre  de  l'Académie 

' '•""*'■  royale,  à  Naples.  *      ■''     '     * 

QuatremÈRE«(  Etienne  ),  membre  de  l'Ins- 
titut, professeur  d'hébreu su Coffége  tàyal de 

*™'  France:!:  ,ji)  Ml  ■  "-'  ■"'"  B)        "• 

Rabaths,  professeur  au  Collège  roy^'tfi&iyon. 
RBIKAUD,  membre  de  l'InStfiiif,"  ]ir-"" 


(%66  ) 
MM.  Le  Dr  HiCHY,  voyageur  dans  f  Inde.  :. 
RnTER,  professeur  à  Berlin. 
R<kdigëb  ,  professeur  de  l'université  de  Halle. 
Le  baron  Roger,  ancien  Gouverneur  du  Se- 
néga^ 


RoftEN,  docteur  en  philosophie. 


».  *  * 


Sakakikï,  profiMear  à  TÉooIe  cTAbouzabei 
(Egypte). 

ScBL£MMCR7  doctear  en  droiu   > r 

Sedillot,  professeur  d'histoire  am  cèllége  de 
HenilV.  . .■■:'! 

Le  Docteur  Siebold.  -.  i  *  . 

Le  baron  SilvesthebeSacy,  pair  de  ÏYance, 
membre  de  flnstîtut^  profeaaettE.de  persan 
au  Collège  royal  de  Erancp ,  «6  ifittabe  à 
FEcole  spéciale  des  LL.  GG«;vifantf». 

L.  de  Sinner,  bomme  de  lettbeau;  >(;        • 
Sionnet,  prêtre,  professeur  au  petit  séminaire 
:    de  Quinjper.    .  r      -jy/h,.  k; 

Le  vicomte  SlMSON ,  coçsejftgr  dtéftfct 
Solvet,  secrétaire  général  de  ta  préfecture  de 

rOwe,  à  Beaay^s        #  i,  .«::i<rr/tjy 
Sohmerh  ausen  (Henri) „  jk  J^a^tfm. 
Spencer  Smith  ,  membre  de  pfafljfifliy  société* 

savantes,  à  Caen.  • 

Sir  Geo.  Th.  SrAUiçrçwji *m&^}faJP*àe- 

mentangfrj^:,  <rj    ,ti  .......     -x  U/A^f\ 


(  SsW  ) 

MM.  STEMPKOUSKI ,  colonel  russe. 

Stickbl,  docteur  ert'pbiiosophie.    . .  ■ v  ; . 
Strubberg  t  élève  de  i^Écoie  des  LL,  00. 

Taillefer,  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris. 

Telekt,  de  Szeh,  à  Pestt 

Theroulde. 

THÉiMotriUZ^(Ie  prince  géorgien).  '         * 

THATER  (Edouard  ),  élève  de  f École  polytech- 
nique. 

Le  colonel  Tod..  '■•'.,., 

Le  colonel  Tolstoï  (Jacquet).    .    •     . 

Toulouzaw,  homfce  de  lettres,  à  Marseille. 

Le  capitaine  Troyer. 

Le  baron  DE  TuRCtHElM,  ancien  député ,  à 
Strasbourg. 

Vaucelle  (Louis).    , 

Villkmain,  pair  de  France,  membre  de  l'Ins- 
titut royal  de  France. 

Vincent,  secrétaire  interprète  <d«  l'expédition 
d'Alger. 

Vullers  (  Jean  ) ,  de  Bonn.  » 

WardeN  ,  ancien  consul  général  des  États-Unis , 

correspondent  de  l'Institut. 
Watson,  à  Naples.  , 

Wetzer  (  Henri-Josepli  ] ,  professeur  de  litté- 
->  rature  orientale,  à  Freiburg. 
0       Wt'RTZ,  négociant,  à  Paris. 


C  SM  ) 
MM.  Zay.  .-!-i  -    î"  •' 

S.  Ém.  Je  <**Kft*t  ZttftLA ,  à  Rotoen  - 
Lèh*iiohm  ZimJENDË  NYfi?WLf  ^ambassa- 
deur de  S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas  près 
*'    '    fa  Poite  âtfomaftè.     'j  ■■■■  •;.  , 


,  !.  j.'.r.    . .     .   i  y 


[Mte  des  membres  associes  étrangers ,  suivant 
l'ordre  des  nominations. 


•   f 


MM.  De  Hammer  (Joseph  ),  consefflrir  àttuel  au- 
lique ,  et  interprète  de  S.  M.  fEmpéWfar  ,  à 
Vienne. 

Ideler  ,  membre  de  t  Académie  dé  Bôfin. 

Ch.  Wilkins,  à  Londres. 

D*  Leê,  à  Cambridge.  ' 

Dr  Mac  BRI  de,  professeur  dairabe,  k'  Oxford. 

Wilson  (H.  H.  ) ,  secrétaire  de  la  Société  asia- 
tique du  Bengale,  à  Calcutta.        «:      ' 

MàrshM  AffN  (  iè  rév.  J.  ),  auséfoniftafré  à  Si- 
rampour. 

FlMEHN  (le  docteur  Ch.-Martro),'  rùfthtre  de 

l'Académie  des  sciences,  à  Sairtt-Pétersbourg. 

*     Ou^aroff,  ttirriistre  de  HnstruC^km  publique 

de  Russie  ,  président  de  l'Académie  impé- 

'     riale,  à  Saint-Pétersbourg;  .■'.'  V 

Tychsen  (Tbomas-Christ!àfl),profiôweuràrU- 

*    niversité  ,  membre'  de  f Aeadétliié',  &/Geet- 
-:,:'  ",;  tittjgue.    :  ;:  '\.;.  (I 

Van  der  PAl*f  (Jèafi-Hetii+),  phrfesseur  à 
lTJniversitë'ée  ?Ifey#é'.  *">ï,it    vni  Yff       * 


(  SS»  ) 
MM.  Le  comte  Castiglionï  (  Otrid^Otmi*  )'/tf 

Milan.        ■  '    >'  '-  ''"M'^-i'i  J  "   -- 
RlCKETS  ,  fe  Londres.  ■  '    i'Mfi     '■      ';  i'-'îî 
De  Schlegel  (  A'.-W.),  profess*ur!iFUniver- 

sitè  royale  pruSSMMHi^trRbîh^f^ttléÉfire  de    ■ 

l'Académie  royale  des  scie»BSs  d*T  Prusse ,  à 

Bonn.  ■    ,'  ;:  ■''■'•■  ■■'  ■  ■'■■■  ■•^  A  f. 

Gesenids  (Wilhelni),. professeur  a  fUniver- 

sité,  àHalïe;-  ■     '  ^    ■ 

Wilken,  bhyiotjiétaire-  dfe  S.  M.  fe  rot  de 

Prusse,  à  lïetJia. :-..//!   '■".  r."'-;'ff 
Peyron    (  Amëdëï  ),'-  professeur   d* langues 

orientales,  à  Torm.    ■'->'  ■•;'..) 
Colebrooke  (  H.-T.  ),  directedr  de  là  Société 

ro^le   asiatique  do  \z  Grthdè-BMtàgue  et 

d'Irlande,  à  Londres.  '■"■  ;  •■  *--  :  ■  -'•! 
Hamaker,  professeur  de  langues,  orienufes,  et 

■  interprète,  à  Leyde»'  :       *•■    r:  *-!  ■  ■'  ■ 
Freytag  ,  pro&sseturd*  langue»  orientales  à 

l'Université,  A  Bonn.  •»'     '/»'«•>  i;  ii 
DEMANGE,   attaché-   a»   mimstèro  ' des  affaires 

étrangères  de  i'empïr»  de.  -KftssMk " ■!'' 
Le  capitaine  LocRfiTr' (  Abraham'),  Secrétaire 

du  conseil  du  collège  du*  Fbrt-WiHiakn ,   à 
Calcutta. 
Hartmann,  à  Marbourg, 
DELAPORTE,  vice- consul  de  France,  à  Tan- 


ger.   : 
WlLMET  (  Jean  ) ,  membre  de  l'Institut  de  Hol- 
lande, à  Amsterdam. 
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MM.  Kosegarten  (  Jean-Godefroy-Louis  ) ,  profi 
seur  à  l'Université  dléna. 

Bopp  (  François  ) ,  membre  de  l'Académie  de 
Berlin. 

D'Ohsson  ,  ambassadeur  de  Suède  à  la  cour  de 
Bruxelles. 

Morrison  (  le  rév.  Rob.  ) ,  missionnaire  protes- 
tant à  Canton ,  et  interprète  du  comité  de  la 
compagnie  des  Indes  dans  cette  Ville. 

Haughton  (  Graves  Chamney  ). 

Wyndham  Knatchbull,  à  Oxford. 

Le  baron  Schilling  de  Canstadt,  membre 
du  collège  des  affaires  étrangères ,  à  Saint- 
Pétersbourg. 

Mirz a-Saleh  ,  ministre  de  la  cour  rfe  Perse,  à 
Saint-Pétersbourg. 

Schmidt  (  L.-J.  ),  à  Saint-Pétersbourg. 

Habicht  (  Maximilien  ),  docteur  en  philosophie, 
professeur  d'arabe  à  Breslau. 

Haughton  (  R.  ),  professeur  Jhindoustani  au 
séminaire  militaire  (TAddiscombe,  à  Croydon. 

Moor  (  Ed.  ),  de  la  Société  royale  de  Londres 
et  de  celle  de  Calcutta. 

Jakson  (J.  Grey),  ancien  agent  diplomatique 
de  S.  M.  Britannique  à  Maroc. 

Le  baron  d'Altenstein,  ministre  du  culte  et  de 
l'instruction  publique  du  royaume  de  Prusse. 

De  Speranski  ,  gouverneur  général  de  la  Si- 


Sharèspear,  à  Londres. 
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MM.  Cahet  (W. ),  professeur  de  langues  sanscrite, 

bengali  et  mahratte,  à  Sirampour. 
Gilchrist  (JohnBorthwick)  à  Londres. 
Othmar  Frank,  docteur  en  philosophie,  pro- 
fesseur   de  langues   orientales  à  l'Université 

de  Munich. 
Ram-Mohun-Roy,  à  Calcutta. 
Le   barèn    de   Humboldt    (  GuHIautne  ) ,    à 

Berlin. 
LlPOVZOFF,  interprète  pour  les  langues  tartares, 

à  Pétersbourg. 
Elout,    secrétaire   de   la    haute    régence   des 

Indes,  membre  de  la  Société  des  arts  et  des 

sciences,  à  Batavia. 
Warrek,  conseillera  la  cour  royale  de  Pondi- 

chéry. 
De  Adelunc  (F  ),  directeur  de  l'Institut  orien- 
tal de  Saint-Pétersbourg. 
Le  colonel  Bkiggs,   à  Mysore. 
'       Grant-Duff,  ancien  résident  à  la  cour  de  Sa- 

tara. 


Liste  des  ouvrages  publics  ou  encouragés  par  la 
Société  asiatique. 

Choix  DE  Fables  arméniennes  du  docteur  Vartan,  ac- 
compagne d'une  traduction  liitérale  en  français,  par 
M.  J.  Saint-Martin.  Un  volume  in-8°  grand  raisin  vélin 
fort,  collé  et  satine;  3  fr.  50,  et  1  fr.  50  c.  pour  les 
membres  de  la  Société. 

XI.  36 
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Éléments  de  la  Grammaire  japonaise  ,  par  le  P.  Rodri- 
gue/ ,  traduits  du  portugais  sur  le  manuscrit  de  la  biblio- 
thèque du  Roi,  et  soigneusement  collationne's  avec  la 
grammaire  publie'e  par  le  même  auteur,  à  Nagasaki, 
en  1604,  par  M.  Landresse;  précédée  d'une  explication 
des  syllabaires  japonais,  et  de  deux  planches  contenant 
les  signes  de  ces  syllabaires,  par  M.  Àbel  Rémusaty 
Paris,  1825  :  1  vol.  in- S0;  1  fr.  50  c,  et  4  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société'. 

Supplément  À  la  Grammaire  japonaise,  par  MM.  G.  de 
Humboldt  et  Landresse.  /n-  8°,  br.  9  fr. ,  et  1  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société'. 

Essai  sur  le  pâli,  ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au- 
delà  du  Gange ,  avec  six  planches  lithographiées ,  et  la 
Notice  des  manuscrits  palis  delà  bibliothèque  du  Roi, 
par  MM.  E.  Burnouf  et  Lassen ,  membres  de  la  Société' 
asiatique.  Un  vol.  in-89,  papier  grand-raisin,  orné  de 
six  planches;  19  fr.,  et  f>  fr.  pour  les  membres  de  la 
Société. 

Meng-Tseu  ou  Mencius,  le  plus  célèbre  philosophe  chi- 
nois après  Confucius;  traduit  littéralement  en  latin, 
et  revu  avec  soin  sur  la  version  tartare-  mandchoue 
avec  des  notes  perpétuelles  tirées  des  meilleurs  com- 
mentaires; par  M.  Stanislas  Julien.  9  vol.  in-89  (texte 
chinois  lithographie  et  traduction),  94  fr.  et  16  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Yadjnadattabadha  ,  ou  la  mort  dTadjnadattà  ,  épisode 
extrait  du  Ram  ây  an  a,  poème  épique  sanscrit;  donné 
avec  le  texte  gravé,  une  analyse  grammaticale  très- 
détaillée ,  une  traduction  française  et  des  notes ,  par 
A.  L.  Chézy,  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres;  et  suivi,  par  forme  d'appendice,  d'une  traduc- 
tion latine  littérale  par  J.  L.  Burnouf,  un  de  ses  an- 
ciens auditeurs ,  aujourd'hui  son  collègue  au  Collège 
royal  de  France,  i  vol.  in-4.\  orné  de  15  planches; 
1 5  fr. ,  et  6  fr.  pour  les  membres  de  la  Société'.  . 


- 
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Vocabulaire  géorgien,  rédige  par  M.  Klaprolh.  I    vol. 

in-S" ;  15  francs,  et  5  francs  pour  les  membres  de  la 
Société. 

Poëme  sur  la  prise  d'Kdksse  ,  texte  «rme'nien.revu  par 
'  MM.  Saint-Martin  et  Zohrab.  1  volume  in-S'i  b  fr,  et 
3  fr.  50  c.  pour  les  membres  de  la  Société. 

La  Reconnaissance  de  Sacountala,  drame  sanscrit  et 
prâkrit  île  Kàliilusa,  publie'  pour  la  première  fois,  en 
original,  sur  un  manuscrit  unique  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  accompagne' d'une  traduction  française,  de  notes 
philologiques,  critiques  et  littéraires,  et  suivi  d'un  ap- 
pendice, par  A.  L.  Che'zy,  de  l'Aoade'raie  r ovale  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres,  etc.  t  fort  vol.  in-4''  avec  une 
planche;  .15  fr.  et  1 5  fr.  pour  les  membres  de  la  Société'. 

Chronique  «éoiigienne  ,  traduite  par  M.  Brosset  jeune, 
membre  de  in  Société  asiatique  de  France,  ouvragepu- 
blie'  par  la  même  Société.  Impr.  rov.  1  volume  gr.  in-S" 
10  fr.  et  6  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Chres  tomathie  chinoise.  1 0  fr.  et  6  fr.  pour  les  membres 
de  lu  Socie'te. 

HAMA3.E  Carmina,  cum  Tebri/.ii  seholiisintegris,  indicibus 
perfretis,  versione  latinù  et  commentario  perpétue,  pri- 
■   muni   edidit   G.  W.  Freytag.  1   vol.  in~4". 

Taraf.ï  Moaixaca,  cum  Z,uzenu  scboliis,  edîd.  J.  Vnl- 
fers.  1  vol,  in-4°f  6  fr. 

Tchounc-Younc  ,  autograpbie'  par  M.  Levassenr.  I  vol. 
is-H;  2   fr. 

Lois  de  Manou,  publie'es  en  sanscrit,  avec  une  traduc- 
tion française  et  des  notes,  par  M.  Aug.  Loiseleur- 
Deslongcl)anips.  a  vol.  in-$v. 

Vendidau-Sade,  ['un  des  livres  de  Zoroastre,  publie  dV 
frrès  If  manuscrit  zend  de  la  bibIJotbèque  du  Roi,  par 
M.  Eugène Burnouf,  en  10  livraisons  in-fol.  de  51.1  pages. 
livraisons  I-1X. 

Kitab  TEfjuouYM  al-BouldÀs,  ou  Géographie  d'Abou'l- 
fe'da  ,  édiiion  autographiée  par  H.  Jouy,  et  revue  et  cor- 
36. 
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rige'e  par  M.  Reinaud.  lr#  livr.  in- 4°;  A  fr.  L'ouvrage 
aura  4  iivr. 
Yu-kiao-li,  roman  chinois  traduit  par  M.  Abel  Re'musat, 
texte  autographie  par  M.  Levasseur.  Edition  dans  la- 
quelle on  donne  la  forme  régulière  des  caractères  vul- 
gaires et  des  variantes,  lro  livr.  in- 8°.  L'ouvrage  aura 
10  livr.  à  9  fr.  50  c. 

Nota.  MM.  les  membres  de  la  Société  doivent  retirer  ies 
ouvrages  dont  ils  veulent  faire  l'acquisition  ,  à  l'agence  de  U  So- 
ciété, rue  Taranne,  n°  li.  Le  nom  de  l'acquéreur  sera  porté 
sur  un  registre ,  et  inscrit  sur  la  première  feuille  de  l'exemplaire 
qui  lui  aura  été  délivré ,  en  vertu  du  règlement. 


Liste  des  ouvrages  offert»  à  la  Société  dans  le 
courant  des  années  4834 ,  483  S ,  et  les  irais 
premiers  mois  de  4833. 

Par  M.  Pauthier.  Traduction  et  explication  du  Cantique 
des  Cantiques,  par  Williram ,  publiée  par  Hok- 
mann.  1  vol.  in-8°. 

M.  Jomard.  Adchroumia.  Grammaire  arabe,  avec  un 
commentaire  imprime'  à  Boulâq.  3  vol.  in-8*. 

Le  même.  Grammaire  arabe  d'Ahmed-Ebn-Masoud. 
Boulâq.  ln-8°: 

Le  même.  Règlement  de  la  marine  militaire  égyp- 
tienne. Boulâq.  In~8°.  ■.■•/■ 

L'auteur.  Essai  sur  la  nature  et  la  liaison  de  la  philo- 
sophie et  de  la  mythologie  du  paganisme ,  par 
C.  J.  M. 

M.  le  baron  M  assias.  Questions  sur  le  drohcPherodhé. 
Paris,  1831,  in-80. 

L'auteur.  Œuvres  de  Tacite,  traduction  nouvelle  par 
M.  Burnouf ,  avec  variantes  et  notes,  Tom.  VI , 
Paris,  1831,  in-S*.-  ■■■• 
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M.  Vbllebs.  Fragments  sur  la  religion  de  Zuruattrc 

Bonn  ,  1831 ,  in-4'. 
Le  même.  Granimaticœ  arabicas  Eiementa  et  formaruiu 

doctrina    per    tabulas    descripta.   Bonn,   1633, 

in-4'. 

M.  H.  O.  Fleischer.  Abulfeds  Historiaanteislamica, 
arabicè.  Lcipsick,  1831,  in~4°. 

M.  J.  J.  Bochinger.  La  vie  contemplative,  ascétique 
et  monastique ,  chez  les  In  do  us  et  ies  peuples 
Bouddhistes.  Strasbourg,  1831,  in-8'. 

M.  le  baron  de  Sacy.  Notices  et  Extraits  d'un  ma- 
nuscrit syriaque  écrit  à  la  Chine ,  et  de  deux  ma- 
nuscrits persans  contenant  la  vie  des  Sofis.  Paris , 
1931  ,  in-4". 

M.  Bianchi.  Vocabulaire  français-turc,  à  l'usage  des 
interprètes ,  commerçants  et  autres  voyageurs 
dans  le  Levant.  1  vol.  in-8".  Paris,  1831. 

M.  JoMABn.  Comparaison  des  difl'e'rentes  méthodes 
tachygraphiques  et  sténo  graphiques,  depuis  l'ori- 
gine de  l'art  jusqu'à  ce  jour.  Broch.  in- S*. 

M.  L.  de  Rienzi.  Voyages  et  statistique  de  la  Chine 
(  extrait  de  la  Rcue  des  deux  Mondes  ).  Br.  in-8'. 

M.  Pauthieh.  Lettre  au  Rédacteur  du  Journal  asia- 
tique ,  sur  une  critique  de  son  Mémoire  sur  la 
doctrine  du  Tao.  Broch.  m-*».* 

M.  Emeric  David.  Rapport  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  belles-lettres  ,  par  la  Commission  des 
antiquités  de  la  France.  In-4". 

M.  Le  Ministre  des  travaux  pudlics.  Voyages  de 
Benj.  deTuddle;  de  J.  Duplan  Carpin  ;  du  frère 
Ascellin  et  de  ses  compagnons;  de  Guill.  de  Ru- 
bruquis.  1  vol.  in-8".  1830. 

Voyages  en  Afrique,  Asie,  Indes  orientales 
et  occidentales,  faits  par  Jean  Mocquet.  I  vol. 
in-8".  1830. 

Dr  l'Afrique,  contenant  In  description  de  ce 
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pays  ,  par  Léon  l'Africain  ,  trad.  de  Jean  Tem- 
poral. 4  vol.  m-<?°.  1 830. 

Voyages  du  sieur  de  Champlain,  ou  Journal 
des  découvertes  de  la  Nouvelle -France.  9  vol. 
in-8°.  1830. 

Les  voyages  adventureux  de  Fernand  Mendez 
Pinto ,  trad.  du  portugais ,  par  B.  Figuier.  3  vol. 
inr8°.  1830. 

Histoire  de  la  découverte  et  de  la  conquête  du 
Pérou,  trad.  d'Augustin  Zarate,  par  S.  D.  C. 
2  vol.  in-8°.  1830. 

Voyages  dé  François  Bernier,  contenant  la 
description  des.  États  du  Grand  Mogol.  9  vol. 
in-8°.  1830. 

Histoire  des  Incas,  rois  du  Pérou,  par  Gar- 
ciliasso  de  la  Vega.  3  vol.  in- 8°.  1 830. 

Histoire  des  guerres  civiles  des  Espagnols  dans 
les  Indes  y  par  le  même.  4  vol.  in-8°.  1830. 
M.  de  Schlegel.  Hitopadesa.  T.  ltr  et  9e  in-4°.  Bonn. 
Ramâyana.  Tome  1er.  Bonn. 
Indische  Biblioteck.  9  vol.  in-80. 
M.  Ritter.  Introduction  à  la  seconde  édition  de  la 
Géographie  de  l'Asie.  Broch.  in-8°  (en  allemand). 
M.  de  l'Ecluse.  Notice  sur  le  Roman  bédouin ,  Antar. 

Broch*n-<?«. 
M.  Delacroix.  Considérations  sur  le  projet  d'une  dis- 
tribution générale  d'eau  dans  Paris,  in- 8°.  1831. 
M.  le  baron  de  Sac  y.  Grammaire  arabe  à  l'usage  des 
élèves  de  l'Ecole  spéciale  des  Langues  orientales 
vivantes,  9e  e'dit.  9  vol.  in-8°.  Paris,  1831. 
M.  Fre'de'ric  Rosen.  The  Algebra  of  Mohammed  ben 
Mousa,  edited  and  translated  by  Fred.  Rosen. 
1  vol.  in-8°.  London,  1831. 
M.  Suckau.  De  la  Politique  et  du   Commerce  des 
peuples  de  l'antiquité'  (Asie).  1  vol.  in-80.  Paris, 
1831. 


(  667  ) 

M.  Gakcin  de  Tabby.  Mémoire  sur  de*  particularités 
de  la  religion  musulmane  dans  l'Inde ,  d'après 
les  ouvrages  indoustani.  Broch.  iti-8°.  1831. 

Les  auteurs.  Le  Roman  de  Mahomet,  poème  en  vieux 
français  du  13e  siècle,  et  le  Livre  de  la  loi  au 
Sarrasin  ,  en  prose  française  du  commencement 
du  14e  siècle,  par  MM.  Reinaud  et  Francisque 
Michel.  1  vol.  in  S".  Paris,  1831. 

M.  CaBEH.  LaBible,  traduction  nouvelle,  avec  l'hébreu 
en  regard ,  et  des  notes.  Tomes  II  et  III.  3  vol. 

Annuaire  Israélite  pour  l'année  dn  monde 

5599.^-1831-39.  in-18. 
M.  de  Hammek.  Ouvrage  de  l'empereur  Marc-Aurèle  T 

en  grec ,  avec  la  traduction  persane  en  regard. 

in-4*.  Vienne ,  1 839. 

Histoire   de   l'Empire  ottoman.  Tome  VIII 

et  IX.  9  vol.  ia-S°.  Vienne.  ' 

J.  Avdall,  History  of  Armenin;  by  fatber  Michae! 

Chamich,  from  B.  C.  9847,  to  the  yen  of  Christ 

1780, or  1999, of  Armenian  era ,  translated from 

the  original  arménien.  9  volumes  in-8".  Calcutta, 

1897. 
M.  Thomas  Coopeb.  Lectures  on  the  Eléments  of 

Political  economy.  1  vol.  in-8".  Colombie,  1826. 
M,  Jacquet.  Médaillon  en  bronze,  avec  une  inscrip- 
tion hébraïque. 
L'éditeur.  Tausend  und  einc  Nacbt,  ou  les  Mille  et 

une  Nuits,  publiées  en  arabe  par  M.  le  professe m- 
•       Habicht.  Tome  V.  Bresiau,  1831. 
M.  le  Garde  des  Sceaux.  Journal  des  Savants,  13 

cahiers  in-8". 
La  Société  géographique.  Bulletin  de  fa  Société  de 

géographie.  13  cahiers  in-8". 
La  Société  philosophique  américaine.  Volume  IV 

(  1™  et  3'  partie)  de  ses  Transat-lions. 
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La  Société  médicale  de  Calcutta.  Vol.-  IV  de  ses 

Transactions. 

The  Athenœum,  Journal  of  english  and  fo- 

reign  Iiterature,  science  and  fine  arts.  1839-33. 
M.  de  Férussac.  Bulletin  des  Sciences  historiques, 

Antiquités  et  Philologie.  1 3  cahiers  in~8°. 
M.  Lelevel.  Explication  de  trois  monnaies  koufiques 

Samanides  du  musée  de  la  Société'  philotech- 
nique de  Varsovie.  Broch.  tn-£°. 
MM.  H.  E.  Weyers  et  Hamarer.  Prolegomena  ad 

édition em  duarum  Ibn  Zeidouni  epistolar.  Lugd. 

Batav.  1831,  in-4°. 
M.  Paravey.  Description  de  la  province  chinoise  de 

Sse-Tchouen ,  extrait  du  Bulletin  de  la  Socie'té 

de  Géographie.  In-89. 
M.  A.  L.  Davids.  A  grammar  of  the  turkish  Ianguage. 

Lond.  1839,  in-40. 
M.  J.  Marcel.  Contes  arabes  du  scheikh  EI-Mohdy. 
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NOUVELLES  ET  MELANGES. 


où  la  Géorgie  fut  incorporée  à  l'empire  de 
Russie,  l'éducation  de  la  jeunesse  dans  cette  province  at- 
tira la  sollicitude  paternelle  du  gouvernement.  Le  conseil- 
ler d'etut  actuel  Kovalinski,  premier  gouverneur  de  Géor- 
gie, en  posa  les  bases  en  1803,  par  ia  fondation  d'nne 
école  à  Tiflis.  En  1804,  cet  établissement,  qui  était  divise' 
en  deux  classes,  fut  remplacé  par  une  pension  noble,  dont 
le  commandant  en  chef  de  la  province,  prince  Tsitsianoff, 
avait  donné  le  projet,  et  qui  e'tait  principalement  destinée  à 
procurer  une  instruction  convenable  aux  enfants  des  gen- 
tilshommes géorgiens.  On  y  enseignait  les  langues  russe 
et  géorgienne,  la  religion  et  l'arithmétique.  Chaque  année, 
huit  élèves  de  la  pension  devaient  être  envoyés  à  celle  de 
l'université  de  Moscou  pour  y  achever  leurs  éludes. 


(  sn  ) 

Le  développement  progressif  des  relation*  entre  Pinte- 
rieur  de  la  Russie  et  le  Géorgie ,  et  les  progrès  de  Findostrie 
dans  les  contrées  méridionales  da  Caucase,  firent  sentir  la 
nécessité  cPj  propager  les  connaissances  utiles.  Sur  la  pro- 
position do  commandant  en  chef  comte  Goudorhch,  ren- 
seignement dans  cette  école  fat  assimilé,  en  1807,  à  celai 
des  gymnases,  et  divisé  en  quatre  classes  ;  par  la  suite,  le 
commandant  en  chef  général  Yennoioff,  ayant  reconnu 
que  ce  mode  cf  enseignement  n'était  pas  en  harmonie  avec 
les  besoins  du  pays ,  proposa  d'y  faire  de  nouveaux  chan- 
gements ,  qui  forent  adoptes  en  1819;  renseignement  des 
langues  latine  et  allemande  fut  remplacé  par  celui  de  la 
langue  tatare,  beaucoup  plus  usitée  dans  ces  contrées,  et 
Ton  ajouta  au  cours  cf  études  plusieurs  branches  des  scien- 
ces militaires ,  évidemment  utiles  à  la  jeunesse  du  pays ,  qui, 
en  général,  est  particulièrement  destinée  au  service  dans 
les  troupes  du  corps  d'armée  détaché  du  Caucase. 

L'école  ainsi  réorganisée  subsista  depuis  lors  sur  le  même 
pied,  et  vit  successivement  s'accroître  jusqu'à  trois  cents  le 
nombre  de  ses  élèves  ;  mais ,  d'après  le  but  de  sa  fondation, 
elle  n'offrait  qu'aux  seuls  enfants  des  gentilshommes  géor- 
giens les  bienfaits  de  l'éducation ,  dont  les  auts%s  classes  de 
la  population  commençaient  aussi  à  sentir  le  besoin  à  me- 
sure du  développement  de  la  prospérité  générale.  L'admi- 
nistration locale  ne  tarda  pas  à  s'occuper  de  cet  important 
objet ,  et ,  d'après  ses  propositions ,  le  comité  des  écoles  ré- 
digea, pour  les  établissements  d'instruction  publique  dans 
les  provinces  du  Caucase ,  un  projet  de  règlement  en  har- 
monie avec  leurs  besoins,  et  qui  a  été  honoré,  le  9  août 
1899,  de  la  sanction  de  S.  M.  l'Empereur. 

En  vertu  de  ce  règlement,  il  doit  être  établi  un  gymnase 
à  Tiflis,  et  vingt  écoles  de  district  tant  en  Géorgie  que  dans 
les  provinces  qui  y  ont  été  réunies. 

Le  but  principal  de  l'établissement  du  gymnase  est  d'of- 
frir aux  gentilshommes  géorgiens  et  employés  eusses  ser- 
vant dans  ces  contrées,  les  moyens  de  donner,  une  éduca* 
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tion  convenable  ù  leurs  enfants.  D'ailleurs,  les  cours  du 
gymnase  seront  ouverts  à  tous  les  enfants  de  condition  li- 
bre, ayant  reçu  l'instruction  primaire  soit  dans  une  école 
inférieure,  soit  chez  leurs  parents.  Ces  cours  sont  repartis 
en  sept  classes ,  et  comprennent  la  religion ,  la  grammaire 
et  lalitterature  russes,  la  logique,  les  langues  ge'orgienne, 
tatare,  française  et  allemande,  les  mathématiques,  lu  géo- 
graphie et  la  statistique,  l'histoire,  la  physique,  les  princi- 
pes du  droit  et  de  la  jurisprudence  russes ,  l'écriture,  le 
dessin  et  le  lavis  des  plans. 

Par  exception  aux  règles  générales ,  la  première  classe 
est  destinée  à  former  une  école  élémentaire  de  lecture,  d'é- 
criture et  d'ai'ithme'tique ,  d'après  la  méthode  lancastrienne, 
pour  les  enfants  des  gentilshommes  géorgiens. 

A  ce  gymnase  est  attachée  en  outre  une  pension  pour 
quarante  élèves  aux  frais  de  la  couronne,  dans  laquelle 
pourront  être  admis ,  aux  frais  de  leurs  parents,  les  enfants 
des  gentilshommes  et  des  militaires  grades  et  employés 
n'ayant  point  le  rang  d'officiers  supérieurs.  Dix  des  qua- 
rante bourses  de  cette  pension  sont  réservées  aux  enfants 
des  employés  russes  servant  en  Géorgie  et  dans  la  pro- 
vince d'Arménie.  Les  élèves  de  la  pension  suivront  les 
cours  du  gymnase. 

L'établissement  des  écoles  de  district,  dont  une  partie 
sera  attachée  au  gymnase  de  Tiflis,  a  pour  but  de  répandre 
'ispensables  parmi  les  classes  de  con- 
s  écoles  seront  divisées  en  daux  sections,  et 
relies  sera  adjoint  un  prêtre  ou  un  ministre  de 
la  religion  des  habitants  du  district.  A  ieur  sortie  de  ces 
écoles,  les  élèves  pourront,  s'ils  le  désirent,  suivre  (es 
cours  du  gymnase. 

Les  autorités  supérieures  de  la  Géorgie  se  sont  em- 
pressées de  prendre  les  mesures  convenables  pour  la  mise 
à  exécution  de  ce  règlement  paternel,  et  dès  le  1"  mars 
dernier,  le  nouveau  plan  d'enseignement  a  été  introduit 
dan*  la  pension  noble  de  Tiflis,  dont  l'ouverture  solen- 
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nelle  comme  gymnase  a  eu  lieu  le  1 8  mai,  en  présence  de 
S.  Em.  l'exarque  de  Géorgie,  de  S.  Exe.  M.  le  comman-  - 
dant  en  chef  feld-marechal  comte  Paske'vitch  d'Erivan ,  de 
LL.  EExo.  M.  le  gouverneur  militaire  de  Tiflis,  aide-dé- 
camp  général  Strékaloff,  et  le  gouverneur  civil  conseiller 
d'état  Zavileisky,  des  généraux  présents ,  de  tout  le  haut 
clergé  des  divers  cultes ,  d'une  nombreuse  réunion  d'em- 
ployés civils  et  des  notables  du  pays.  Au  moment  de  son 
ouverture,  cet  établissement  comptait  298  élèves.  —  Tou- 
tes les  mesures  ont  été  prises  avec  la  plus  grande  activité 
pour  l'ouverture  de  la  pension  attachée  au  gymnase,  et 
dont  les  quarante  élèves  de  la  couronne  ont  été  désignés 
par  le  conseil  du  gymnase,  en  se  conformant  strictement 
aux  dispositions  prescrites  pour  cet  objet.  ~  L'autorité 
s'occupe  également  de  rétablissement  des  écoles  de  district, 
et  les  provinces  du  Caucase  ne  tarderont  pas  à  jouir. dans 
toute  leur  plénitude  des  nouveaux  moyens  d'instruction 
qu'elles  doivent  à  la  munificence  et  à  la  paternelle  sollici- 
tude du  gouvernement. 

(  Gazette  de  Tiflis.  ) 
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